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3839.  — A  M.  DE  MARMONTEL. 

6  janvier  1772. 

Je  regrette  Helvétius  avec  tous  les  honnêtes  gens, 
mon  cher  ami;  mais  ce  que  les  pauvres  honnêtes  gens 
ne  peuvent  fau'e  à  Paris ,  je  Tai  toujours  fait  au  mont 
Jura.  J'ai  crié  que  les  pédants  absurdes,  insolents,  et 
sanguinaires ,  ces  bourgeois  tuteurs  des  rois  qui  Ta- 
vaient  condamné ,  et  qui  se  sont  souillés  du  sang  du 
chevalier  de  La  Barre ,  sont  des  monstres  qui  doivent 
être  en  horreur  à  la  dernière  postérité.  J'ai  crié,  et  des 
têtes  couronnées  m'ont  entendu.  Je  n'avais  cependant 
pas  trop  à  me  louer  de  cet  innocent  d'Helvétius. 

Je  vous  prie  d'embrasser  pour  moi  M.  d'Alembert , 
M.  Duclos ,  M.  Thomas ,  M.  Gaillard,  M.  Dubelloi ,  et 
tous  ceux  qui  veulent  bien  se  souvenir  de  moi  dans 
l'académie. 

Je  vous  enverrai  par  cet  Émery  ce  que  vous  voulez 
bien  avoir.  Je  serai  bien  fâché  de  mourir  sans  causer 
avec  vous. 

3840  —A  M.  L'ABBÉ  DUVERNET. 

Le  1 3  janvier. 

Le  vieillard  de  Ferney  a  été  malade  pendant  un 
mois;  il  est  dans  l'état  le  plus  douloureux ,  et  n'en  est 
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pas  moins  sensible  aux  bontés  et  au  mérite  de  M,  Tabbé 
Duvernet.  Privé  presque  entièrement  de  la  vue  et  en- 
terré dans  les  neiges,  il  se  console  en  voyant  quW 
philosophe  aimable  et  plein  d'esprit  veut  le  faire  re- 
vivre dans  la  postérité.  Il  s'en  faut  beaucoup  que  ce 
vieillard  approche  de  Despréaux  ;  mais ,  en  récom- 
pense ,  M.  l'abbé  Duvernet  vaut  beaucoup  mieux  que 
Brossette. 

Mon  ancien  ami  Thiriot ,  si  monsieur  l'abbé  veut 
prendre  la  peine  de  l'aller  voir,  le  mettra  au  fait  de  tout 
ce  qui  peut  avoir  rapport  au  duc  de  Sulli  et  au  cheva- 
lier de  Rohan ,  qui  passait  pour  faire  le  métier  des  juifs  ; 
il  lui  donnera  aussi  des  anecdotes  sur  Julie ,  devenue 
la  comtesse  de  Gouvern  et,  et  sur  la  bagatelle  des  Tu  et 
des  Vous*.  Il  est  très  vrai  que ,  dans  ma  seconde  re- 
traite à  la  bastille ,  il  me  pourvut  de  livres  anglais ,  et 
qu'il  lui  fut  permis  de  venir  dîner  souvent  avec  moi.  Il 
est  encore  très  vrai  que  son  amitié ,  du  fond  de  la  Nor- 
mandie ,  où  il  était  alors ,  dans  une  des  terres  du  prési- 
dent de  Bernières ,  le  fit  voler  à  mon  secours  au  château 
de  Maisons,  où  j'avais  la  petite -vérole.  Gervasi,  le 
Tronchin  de  ce  temps-là,  fut  mon  médecin.  La  limo- 
nade et  lui  me  tirèrent  d'affaire. 

M.  de  Cideville ,  dont  vous  me  parlez ,  était  con- 
seiller au  parlement  de  Rouen.  Il  avait  alors  beaucoup 
d'amitié  pour  moi  :  il  est  à  Paris ,  très  vieux,  très  in- 
firme ,  et  très  dévot  :  c'était  un  magistrat  intègre ,  et  la 
dévotion  ne  Ta  pas  empêché  de  me  rendre  justice,  et 
d'avouer  que  la  cupidité  de  Jore  gâta  tout  et  me  donna 
de  grands  embarras.  Cet  imprimeur  me  demanda  par- 

•  Voyez  tome  XIII. 
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don  d'avoir  signé  un  mémoire  grossier  qu'avait  forgé 
l'abbé  Desfontaines.  M.  Hérault,  alors  lieutenant  de 
police,  intercéda  pour  lui  :  je  lui  pardonnai ,  et  le  tirai 
de  la  misère. 

384i.— A  MADAME  DUVOISIN*. 

Au  château  de  Ferney,  le  i5  janvier. 

Cette  lettre ,  madame ,  sera  pour  vous ,  pour  M.  Du- 
voisin  et  pour  madame  votre  mère.  Toute  la  famille 
Sirven  se  rassembla  chez  moi  hier  en  versant  des  larmes 
de  joie  ;  le  nouveau  parlement  de  Toulouse  venait  de 
condamner  les  premiers  juges  à  payer  tous  les  frais  du 
procès  criminel  :  cela  est  presque  sans  exemple.  Je  re- 
garde ce  jugement,  que  j'ai  enfin  obtenu  avec  tant  de 
peine,  comme  une  amende  honorable.  La  famille  était 
errante  depuis  dix  années  entières;  elle  est,  ainsi  que 
la  vôtre ,  un  exemple  mémorable  de  l'injustice  atroce 
des  hommes.  Puissent  madame  Calas,  ainsi  que  ses 
enfants ,  goûter  toute  leur  vie  un  bonheur  aussi  grand 
que  leurs  malheurs  ont  été  cruels  !  Puisse  votre  vie 
s'étendre  au-delà  des  bornes  ordinaires,  et  qu'on  dise 
après  un  siècle  entier  :  Voilà  cette  famille  respectable 
qui  a  subsisté  pour  être  la  condamnation  d'un  parle- 
ment qui  n'est  plus  ! 

Voilà  les  vœux  que  fait  pour  elle  le  vieillard  qui  va 
bientôt  partir  de  ce  monde. 

Fille  cadette  de  madame  Calas. 
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3842— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

I  g  janvier. 

Or,  mes  anges ,  voici  le  fait.  Cette  lettre  sera  pour 
vous  et  pour  M.  de  Thibouville ,  puisqu'il  a  trouvé  son 
jeune  homme;  et  je  suppose  que  ce  jeune  homme  lira 
bien ,  et  fera  pleurer  son  monde. 

Mon  jeune  homme  à  moi  m'est  venu  trouver  hier, 
et  m'a  dit  ces  propres  paroles  : 

«A  l'âge  où  je  suis,  j'ai  grand  besoin  d'avoir  des 
protections  à  la  cour,  comme  par  exemple  auprès  du 
secrétaire  de  monsieur  le  trésorier  des  Menus,  ou  au- 
près de  messieurs  les  comédiens  ordinaires  du  roi.  On 
m'a  dit  que  Sophonisbe  n'étant  qu'un  réchauffé ,  et  les 
Pélopides  ayant  été  déjà  traités,  ces  deux  objets  me 
procureraient  difficilement  la  protection  que  je  de- 
mande. 

«D'ailleurs,  des  gens  bien  instruits  m'ont  assuré 
que ,  pour  balancer  le  mérite  éclatant  de  l'opéra-co- 
mique  et  dé  fax-hall ,  pour  attirer  l'attention  des  Wel- 
ches ,  et  pour  forcer  la  déhcatesse  de  la  cour  à  quelque 
indulgence,  il  fallait  un  grand  spectacle  bien  impo- 
sant et  bien  intéressant;  qu'il  fallait  surtout  que  ce 
spectacle  fût  nouveau;  et  j'ai  cru  trouver  ces  condi- 
tions dans  la  pièce  ci-jointe*  que  je  soumets  à  vos  lu- 
mières. Elle  m'a  coûté  beaucoup  de  temps ,  car  je  l'ai 
commencée  le  i8  de  décembre,  et  elle  a  été  achevée 
le  1 2  de  janvier. 

«  Il  serait  triste  d'avoir  perdu  un  temps  si  précieux.  » 

Le$  lois  lie  Minos. 
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J'ai  répondu  au  jeune  candidat  que  je  trouvais  sa 
pièce  fort  extraordinaire,  et  qu'il  n'y  manquait  que  de 
donner  bataille  sur  le  théâtre  ;  que  sans  doute  on  en 
viendrait  là  quelque  jour,  et  qu'alors  on  pourrait  se 
flatter  d'avoir  égalé  les  Grecs. 

Mais,  mon  cher  enfant,  quel  titre  donnez -vous  à 
votre  tragédie?  aucun,  monsieur.  On  ferait  cent  allu- 
sions ,  on  tiendrait  cent  mauvais  discours ,  et  les  Wel- 
ches  feraient  tant  que  ma  pièce  ne  serait  point  jouée  ; 
alors  je  serais  privé  de  la  protection  du  secrétaire  de 
monsieur  le  trésorier  des  Menus ,  et  de  celle  de  mes- 
sieurs les  comédiens  ordinaires  du  roi;  et  je  serais 
obligé  d'aller  travailler  aux  feuilles  de  M.  Fréron, 
pour  me  pousser  dans  le  monde. 

J'ai  eu  pitié  de  ce  pauvre  enfant ,  et  je  vous  envoie 
son  œuvre,  mes  chers  anges.  Si  M.  deThibouvilleveut 
se  trémousser  et  conduire  cette  intrigue ,  cela  pourra 
l'amuser  beaucoup,  et  vous  aussi. 

Il  y  a  vraiment  dans  ce  drame  je  ne  sais  quoi  de 
singulier  et  de  magnifique  qui  s ent  son  ancienne  Grèce  ; 
et  si  les  Welches  ne  s'amusent  pas  de  ces  spectacles 
grecs ,  ce  n'est  pas  ma  faute;  je  les  tiens  pour  réprou- 
vés à  jamais.  Pour  moi ,  qui  ne  suis  que  Suisse ,  j'avoue 
que  la  pièce  m'a  fait  passer  une  heure  agréable  dans 
mon  lit,  où  je  végète  depuis  long- temps. 

Je  vous  remercie ,  mes  chers  anges ,  des  ouvertures 
que  vous  me  donnez  avec  tant  de  bonté  pour  établir 
un  bureau  d'adresse  en  faveur  de  mes  montriers.  Ma- 
dame Lejeune  ne  pourrait-elle  pas  être  la  correspon- 
dante? on  s'arrangerait  avec  elle. 

Il  est  arrivé  de  grands  malheurs  à  notre  colonie  :  je 
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m'y  suis  ruiné,  mais  je  ne  suis  pas  découragé.  J'aurai 
toujours  dans  mon  village  le  glorieux  titre  de  fonda- 
teur. J'ai  rassemblé  des  gueux;  il  faudra  que  je  finisse 
par  leur  fonder  un  hôpital. 

Je  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes  plus  que  jamais , 
mes  divins  anges. 

Vousdevez  recevoir  la  drôlerie  de  mon  jeunehomme 
par  M.  Bacon,  non  pas  le  chancelier,  mais  le  substitut 
du  procureur-général,  lequel  doit  l'avoir  reçue  dû- 
ment cachetée  de  la  main  de  monsieur  le  procureur- 
général.  Si  ces  curieux  ont  ouvert  le  paquet,  je  sou- 
haite qu'ils  aiment  les  vers ,  mais  j'en  doute. 

3843.  — A  MADAME  DE  SAÎNT-JULIEN. 

A  Femey,  22  janvier. 

Le  vieillard ,  madame ,  que  vous  honorez  de  tant  de 
bontés,  vous  parlera  aussi  librement  dans  sa  lettre, 
que  s'il  avait  le  bonheur  de  vous  entretenir  au  coin  du 
feu.  Nous  n'avons,  vous  et  moi,  que  des  sentiments 
honnêtes  ;  on  peut  les  confier  au  papier  encore  mieux 
qu'à  l'air  qui  les  emporte  dans  une  conversation  qui 
s'oublie. 

Un  petit  mot  glissé  dans  votre  lettre  que  M.  Du- 
puits  m'a  apportée ,  m'oblige  de  vous  ouvrir  tout  mon 
cœur. 

Je  dois  à  M.  le  duc  de  Choiseul  la  reconnaissance  la 
plus  inviolable  de  tous  les  plaisirs  qu'il  m'a  faits.  Je  me 
croirais  un  monstre  si  je  cessais  de  l'aimer  passionné- 
ment. Je  suis  aussi  sensible  à  l'âge  de  près  de  quatre- 
vingts  ans  qu'à  vingt-cinq. 
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Je  ne  dois  pas  bénir  la  mémoire  de  l'ancien  parle- 
ment comme  je  dois  chérir  et  respecter  votre  pa- 
rent, votre  ami  de  Chanteloup.  Il  était  difficile  de  ne 
pas  haïr  une  faction  plus  insolente  que  la  faction  des 
seize. 

M.  Séguier,  l'avocat-général ,  me  vint  voir  au  mois 
d'octobre  1770,  et  me  dit,  en  présence  de  madame 
Denis  et  de  M.  Hénin ,  résident  du  roi  à  Genève ,  que 
quatre  conseillers  le  pressaient  continuellement  de 
requérir  qu'on  brûlât  Y  Histoire  du  Parlement  ^  et  qu'il 
serait  forcé  de  donner  un  beau  réquisitoire  vers  le  mois 
de  février  1 77 1 .  On  requit  autre  chose  en  ce  temps-là 
de  ces  messieurs,  et  la  France  en  fut  délivrée. 

Il  eût  fallu  quitter  absolument  la  France ,  s'ils  avaient 
continué  d'être  les  maîtres,  M.  Durey  de  Meynlères, 
président  des  enquêtes ,  m'avait  écrit ,  dix  ans  au- 
paravant ,  que  le  parlement  ne  me  pardonnerait  ja- 
mais d'avoir  dit  la  vérité  dans  Y  Histoire  du  siècle  de 
Louis  XIV. 

Vous  savez  combien  il  était  dangereux  d'avoir  une 
terre  dans  le  voisinage  d'un  conseiller,  et  quels  risques 
on  courait,  si  on  était  forcé  de  plaider  contre  lui. 

Joignez  à  ces  tyrannies  leurs  persécutions  contre 
les  gens  de  lettres,  la  manière  aussi  infâme  que  ridi- 
cule dont  ils  en  usèrent  avec  le  vertueux  Helvétius , 
enfin  le  sang  du  chevalier  de  La  Barre  dont  ils  se  sont 
couverts ,  et  tant  d'autres  assassinats  juridiques.  Son- 
gez que ,  dans  leurs  querelles  avec  le  clergé,  ils  devin- 
rent meurtriers ,  afin  de  passer  pour  chrétiens  ;  et  vous 
verrez  que  je  ne  suis  pas  payé  pour  les  aimer. 

La  cause  de  ces  bourgeois  tyrans  n'a  certainement 
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rien  de  commun  avec  celle  de  votre  parent  aussi  ai- 
mable que  respectable. 

Il  y  a  deux  ans  que  je  ne  sors  guère  de  mon  lit.  J'ai 
rompu  tout  commerce.  J'attends  la  mort,  sans  rien 
savoir  de  ce  que  font  les  vivants  :  mais  je  croirais  mou- 
rir damné  ,  si  j'avais  oublié  un  moment  mes  sentiments 
pour  mon  bienfaiteur.  C'est  là  ma  véritable  profession 
de  foi  que  je  fais  entre  vos  mains  ;  c'est  là  ce  que  j'ai 
crié  sur  les  toits  au  temps  de  son  départ. 

Je  l'ai  dit  à  la  terre,  au  ciel,  à  Gusman  même. 

Je  mourrai  en  laimant;  et  je  vous  supplie ,  par  mon 
testament ,  d'avoir  la  bonté  de  le  lui  faire  savoir  si  vous 
lui  écrivez  ;  c'est  la  seule  grâce  que  mon  cœur  puisse 
implorer,  et  je  me  jette  à  vos  pieds,  madame,  pour 
l'obtenir.  Le  vieux  malade  de  Ferney. 

3844.— A  M.  DE  MARMONTEL. 

26  janvier. 

Je  vous  écris  bien  tard,  mon  cber  ami;  mais  je  n'ai 
pas  un  moment  à  moi.  Mes  maladies  et  mes  travaux, 
qui  ne  les  soulagent  guère,  occupent  tout  ce  malheu- 
reux temps;  ces  travaux  sont  devenus  forcés;  car, 
quand  on  a  commencé  un  ouvrage ,  il  faut  le  finir.  J'en- 
voie les  tomes  V£ ,  Vil  et  VIII  aux  adresses  que  vous 
m'avez  données,  et  j'espère  que  ces  rogatons  vous 
parviendront  sûrement. 

Je  verrai  bientôt  cet  Helvétius  que  les  assassins  du 
chevalier  de  La  Barre  traitèrent  si  indignement ,  et  dont 
je  pris  le  parti  si  hautement.  Je  n'avais  pas  beaucoup 
à  me  louer  de  lui ,  et  d'ailleurs  je  ne  trouvais  pas  son 


ANNÉE  1772.  II 

livre  trop  bon;  mais  je  trouvais  la  persécution' abomi- 
nable. Je  l'ai  dit ,  et  redit  vingt  fois.  Je  ne  sais  si  M.  Sau- 
rin  a  reçu  un  petit  billet  que  je  lui  ai  écrit  sur  la  mort 
de  son  ami. 

Je  dois  de  grands  remerciements  à  M.  TabbéMorellet 
pour  une  dissertation  très  bien  faite  que  j'ai  reçue  de 
sa  part.  Je  n'ai  pas  la  force  de  dicter  deux  lettres  de 
suite;  chargez-vous,  je  vous  en  prie,  de  ma  recon- 
naissance, et  dites-lui  combien  je  l'estime  et  je  l'aime. 

Ma  misère  m'empêche  aussi  d'écrire  à  M.  d'Alem- 
bert.  Embrassez-le  pour  moi  aussi  bien  que  tous  mes 
confrères  qui  veulent  bien  se  souvenir  que  j'existe. 

Dites  à  mademoiselle  Clairon  que  je  ne  l'oublierai 
qu'en  mourant,  et  aimez  votre  ancien  ami  V. ,  qui  vous 
est  tendrement  attaché,  jusqu'à  ce  qu'il  aille  fumer 
son  jardin  après  l'avoir  cultivé. 

3845.  —A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey,  28  janvier. 

Mon  héros ,  je  viens  de  lire  dans  le  discours  de  Du- 
belloiun  trait  de  vous  queje  ne  connaissais  pas,  et  qui 
est  bien  digne  de  vous.  Mon  héros  m'avait  caché  celui- 
là.  Il  entrera  pourtant  dans  l'histoire,  malgré  vous. 
Quand  vous  avez  fait  une  belle  action ,  vous  ne  songez 
plus  qu'à  vous  divertir,  et  vous  semblez  oublier  la 
gloire  comme  si  elle  était  ennuveuse;  cependant  vous 
deviez  bien  me  dire  un  mot  de  cette  aventure;  car  elle 
est  aussi  plaisante  que  glorieuse ,  et  tout-à-iàit  dans 
votre  caractère. 

Je  n'ai  pas  trop  consulté  votre  caractère,  quand  je 
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VOUS  ai  ennuyé  de  re(|uétes  pour  des  choses  dont  je 
me  soucie  assez  médiocrement;  mais  comme  tout  le 
monde,  jusqu'aux  Suisses,  sait  que  vous  m'honorez 
de  vos  bontés  depuis  environ  cinquante-cinq  ans,  on 
m'a  forcé  de  vous  importuner. 

Je  présume  que  vous  avez  daigné  disposer  M.  le  duc 
d'Aiguillon  en  faveur  de  ma  colonie;  car  M.  d'Ogny 
lui  donne  toutes  les  facilités  possibles.  Ma  colonie 
réussit,  du  moins  jusqu'à  présent;  elle  travaille  dans 
mon  village  pour  les  quatre  parties  du  monde ,  en  at- 
tendant qu'elle  meure  de  faim. 

Je  n'ai  nulle  nouvelle  de  la  succession  de  madame 
la  princesse  de  Guise.  Je  ne  sais  rien  de  ce  qui  se  passe 
en  France;  mais  je  suis  fort  au  fait  des  Turcs  et  des 
Russes. 

Que  dites-vous  du  roi  de  Prusse,  qui  m'a  envoyé  un 
poème  en  six  chants  contre  les  confédérés  de  Pologne? 
Les  contributions  qu'il  tire  de  tous  les  environs  de 
Dantzick  pourront  servir  à  faire  imprimer  son  poème , 
avec  de  belles  estampes  et  de  belles  vignettes. 

Le  roi  de  Pologne  n'est  pas  comme  vous ,  qui  ne  m'é- 
crivez point;  il  m'a  écrit  une  lettre  pleine  d'esprit  et  de 
plaisanterie  sur  son  assassinat  :  il  est  digne  de  régner , 
car  il  est  philosophe. 

Croiriez-vous  qu'une  partie  des  confédérés  a  proposé 
pour  roi  le  landgrave  de  Hesse,  que  vous  avez  vu  à 
Paris?  Voilà  ce  que  c'est  que  d'être  bon  catholique. 

Je  finis  ma  lettre,  de  peur  d'ennuyer  mon  héros 
qui  se  moquerait  de  moi.  Je  le  supplie  d'agréer  le  ten- 
dre et  profond  respect  d'un  vieux  malade  qui  n'en  peut 
plus. 
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3846. -A  M.  DE  LA  HARPE. 

28  janvier. 

Mon  cher  champion  de  bon  goût,  je  ne  savais  pas 
que  vous  eussiez  été  malade;  car  je  ne  sais  rien  dans 
mon  lit,  dont  je  ne  sors  presque  plus. 

N'y  a-t-il  pas  une  place  vacante  à  l'académie ,  et  ne 
l'aurez-vous  point?  car  les  arrêts  du  conseil  passent , 
et  le  mérite  reste. 

Je  ne  suis  pas  plus  pour  les  gravures  que  vous.  Ce* 
que  j'aime  du  beau  Virgile  d'Angleterre ,  c'est  qu'il  n'y 
a  point  d'estampes. 

Ne  fesiez-vous  pas  une  tragédie  ?  mais  faites  donc 
des  actrices.  On  dit  qu'il  n'en  reste  plus  que  la  moitié 
d'une. 

J'aime  tout-à-fait  un  élan  qui  expire  sous  une  combi- 
naison; cela  m'enchante.  J'avais  autrefois  un  père  qui 
était  grondeur  comme  M.  Grichard;  un  jour,  après 
avoir  horriblement,  et  très  mal  à  propos,  grondé  son 
jardinier,  et  après  l'avoir  presque  battu,  il  lui  dit: 
«  Va-t'en  coquin  ;  je  souhaite  que  tu  trouves  un  maître 
«  aussi  patient  que  moi;  »>  je  menai  mon  père  au  Gron- 
deur; je  priai  l'acteur  d'ajouter  ces  propres  paroles  à 
son  rôle ,  et  mon  bon-homme  de  père  se  corrigea  un 
peu. 

Faites-en  autant  aux  Précieuses  ridicules;  faites  ajou- 
ter lélan  de  la  combinaison ^  menez-y  l'auteur,  quel 
qu'il  soit,  et  tâchez  de  le  corriger. 

Le  vieux  malade  vous  embrasse  de  tout  son  cœur. 
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3847. —AU  CARDINALDE  BERNIS. 

Ferney,  28  janvier. 

Voici ,  monseigneur ,  une  affaire  qui  est  de  la  com- 
pétence d'un  archevêque,  d'un  cardinal,  et  d'un  am- 
bassadeur, il  s'agit  d'acquérir  une  jolie  sujette  au  roi , 
et  d'empêcher  un  ancien  officier  du  roi  de  se  damner. 

Je  ne  sais  si  Florian  a  l'honneur  d'être  connu  de 
votre  éminence;  il  dit  qu'il  a  celui  d'être  allié  de  votre 
maison.  Il  a  ci-devant  épousé  une  de  mes  nièces,  et, 
après  la  mort  de  sa  femme,  il  est  venu  passer  quelques 
mois  dans  mon  ermitage.  Lucrèce-Angélique  a  essuyé 
ses  larmes  ;  tous  deux ,  et  moi  troisième ,  nous  deman- 
dons votre  protection  ;  sans  quoi  Philippe  et  Lucrèce 
sont  exposés  à  des  péchés  mortels  qui  font  trembler. 

Moi,  qui  ne  peux  plus  faire  de  péchés  mortels,  je 
m'intéresse  à  deux  âmes  qui  courent  risque  de  perdre 
leur  innocence  baptismale,  si  le  saint  père  n'y  met  la 
main,. 

Je  sais  que  le  pape  est  intra  et  extra  jus.  Je  sais  que 
vous  êtes  plein  de  bonté ,  et  que  vous  favorisez ,  au- 
tant qu'il  est  en  vous ,  les  sacrements  et  les  amours  ; 
j'entends  les  amours  légitimes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  de  quelque  manière  que  la  re- 
quête des  deux  amants  soit  reçue ,  je  supplie  votre  émi- 
nence d'agréer  le  respect  et  le  tendre  attachement  du 
vieux  malade  de  Ferney. 

Que  je  vous  trouve  heureux  d'être  à  Rome  !  On  dit 
que  la  plupart  de  ceux  qui  sont  à  Versailles  et  à  Paris 
enragent. 
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MÉMOIRE    QUI    ACCOMPAGNAIT    CETTE   LETTRE. 

Philippe-Antoine  de  Claris  de  Florian,  ancien  capitaine  de  ca- 
valerie ,  chevalier  de  Saint-Louis ,  pensionnaire  du  roi ,  né  à  Sauve 
en  Languedoc ,  diocèse  d'i^lais  ; 

Et  Lucrèce- Angéhque,  fille  de  Jean- Antoine  de  Normandie;  et 
de  Lucrèce-Madeleine  Courtonne,  née  à  Rotterdam; 

Tous  deux  majeurs ,  et  sans  père  ni  mère ,  veulent  s'épouser. 

Le  sieur  de  Florian  est  catholique  ; 

Lucrèce-Angélique  est  protestante;  mais  elle  consent  de  se  con- 
fesser et  de  se  faire  instruire ,  pourvu  qu'elle  se  marie  avant  d'être 
instruite,  espérant  que  la  grâce  descendra  sur  elle,  et  que  le  mari 
fidèle  convertira  la  femme  infidèle. 

Elle  a  eu  le  malheur  d'épouser  ci-devant  un  calviniste  à  Ge- 
nève; mais  elle  a  obtenu  un  divorce  selon  les  lois  de  Genève,  et 
est  libre. 

Ils  sont  tous  deux  dans  le  diocèse  de  Genève,  sur  terre  de  France  ; 
ils  demandent  une  dispense  à  sa  sainteté  pour  se  marier. 

3848.  — A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORGET. 

A  Ferney,  i"  février. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  a  eu  l'honneur,  mon- 
sieur ,  de  vous  envoyer  les  fadaises  du  questionneur 
par  la  voie  que  vous  lui  avez  indiquée.  Je  ne  sais  si 
vous  aurez  des  moments  pour  lire  des  choses  si  inu- 
tiles. Un  homme  qui  ne  sort  pas  de  son  lit,  et  qui 
dicte  au  hasard  ses  rêveries,  n'est  guère  fait  pour 
amuser. 

Il  me  parait  que  tous  les  honnêtes  gens  ont  été 
d'autant  plus  sensibles  à  la  perte  d'Helvétius ,  que  les 
marauds  d'ex-jésuites,  et  les  marauds  d'ex-convul- 
sionnaires  ont  toujours  aboyé   contre  lui  jusqu'au 
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dernier  moment.  Je  n'aimais  point  son  livre ,  mais 

j'aimais  sa  personne. 

Vous  avez  grande  raison,  monsieur,  de  dire  qu'on 
a  souvent  exagéré  la  méchanceté  de  la  nature  hu- 
maine ;  mais  il  est  bon  de  faire  des  caricatures  des  mé- 
chantes gens,  et  de  leur  présenter  des  miroirs  qui 
les  enlaidissent  ;  quand  cela  ne  servirait  qu'à  en  corri- 
ger un  ou  deux  sur  vingt  mille,  ce  serait  toujours  un 
bien. 

Quant  aux  barbares  qui  veulent  des  tragédies  en 
prose,  ils  en  méritent.  Qu'on  leur  en  donne  à  ces 
pauvres  Welches ,  comme  on  donne  des  chardons  aux 
ânes. 

Pour  les  autres  Welches  qui  se  passionnent  pour  ou 
contre  les  parlements ,  cela  passera  comme  le  jansé- 
nisme et  le  molinisme  ;  mais  ce  qui  ne  passera  qu'après 
ma  mort ,  c'est  mon  tendre  et  sincère  attachement  pour 
vous,  monsieur,  qui  méritez  autant  d'amitié  que 
d'estime. 

3849.— A  M'"  I^A  MARQUISE  D'ARGENS. 

A  Ferney,  i"^  février. 

Madame,  vous  ne  pouviez  confier  vos  sentiments 
et  vos  regrets  à  un  cœur  plus  fait  pour  les  recevoir  et 
pour  les  partager.  Mon  âge  de  soixante  et  dix-huit  ans, 
les  maladies  dont  je  suis  accablé ,  et  le  climat  très 
rude  que  j'habite,  tout  m'annonce  que  je  verrai  bien- 
tôt le  digne  mari  que  vous  pleurez. 

Je  fus  bien  affligé  qu'il  ne  prît  point  sa  route  par 
Ferney,  quand  il  partit  de  Dijon;  et  par  une  fatalité 
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singulière ,  ce  fut  le  roi  de  Prusse  qui  m'apprit  la  perte 
que  vous  avez  faite.  Je  ne  crois  pas  qu'il  eût  en  France 
un  ami  plus  constant  que  moi.  Mon  attachement  et 
mon  estime  augmentaient  encore  par  les  traits  que 
frère Berthier  et  d'autres  polissons  fanatiques  lançaient 
continuellement  contre  lui.  Les  ouvrages  de  ces  pé- 
dants de  collège  sont  tombés  dans  un  éternel  oubli ,  et 
son  mérite  restera.  C'était  un  phiïosophe  gai ,  sensible, 
et  vertueux.  Ses  ennemis  n'étaient  que  des  dévots,  et 
vous  savez  combien  un  dévot  est  loin  d'un  homme  de 
bien.  Son  nom  sera  consacré  à  la  postérité  par  le  roi 
de  Prusse  et  par  vous.  Voilà  les  deux  ornements  de 
son  buste.  On  ne  peut  rien  ajouter  à  l'épi  taphe  faite 
par  le  roi.  Il  n'y  a  que  vous,  madame ,  dont  le  pinceau 
puisse  se  joindre  au  sien. 

C'est  un  prodige  bien  singulier  qu'une  dame,  aussi 
aimable  que  vous  létes,  ait  fait  une  étude  particu- 
lière des  deux  langues  savantes  qui  dureront  plus  que 
toutes  les  autres  langues  de  l'Europe.  Vous  avez  la  ♦ 
science  de  madame  Daciér ,  et  elle  n'avait  point  vos 
grâces. 

Que  ne  puis-je,  madame,  être  auprès  de  vous  !  que 
ne  puis-je  vous  parler  long- temps  de  mon  cher  Isaac , 
et  surtout  vous  entendre  ! 

Si  vous  permettez  en  effet  que  mon  amitié  et  ma 
douleur  gravent  un  mot  dans  un  coin  du  monument 
que  vous  lui  destinez ,  si  vous  souffrez  que  mes  senti- 
ments s'expliquent  après  ceux  du  roi  de  Pousse  et  les 
vôtres ,  vous  ne  doutez  pas  que  je  ne  sois  à  vos  ordres. 
Vous  ne  sauriez  croire  combien  j'ai  été  touché  de  votre 
lettre.  S'il  restait  encore  quelque  chose  de  nous-mêmes 
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après  nous,  ce  qui  est  fort  douteux,  il  vous  saurait 
gré  de  la  consolation  que  vous  m'avez  donnée  en 
m'écrivant. 

Soyez  bien  persuadée,  madame,  de  Testime  respec- 
tueuse avec  laquelle  je  serai,  tant  que  je  vivrai,  votre 
très ,  etc. 

385o.  — A  M.  SAURIN. 

2  février. 

Nous  sommes ,  mon  cher  philosophe ,  un  petit  nom- 
bre d'adeptes  qui  aimons  encore  les  bons  vers.  Votre 
petit  recueil,  moitié  yai,  moitié  philosophique,  mafait 
grand  plaisir.  Comment!  vous  parlez  de  la  vieillesse 
comme  si  vous  la  connaissiez.  Pour  moi ,  je  sais  ce  qui 
en  est;  j'en  éprouve  toutes  les  misères,  et,  avec  cela, 
je  vous  dirai  que  je  n'ai  trouvé  la  vie  tolérable  que  de- 
puis que  je  vieillis  dans  ma  retraite. 

Vous  faites  des  vers  comme  si  vous  n'écriviez  point 
en  prose ,  et  vous  écrivez  en  prose  comme  si  vous  ne 
fesiez  point  de  vers.  Votre  comédie  du  Mariage  de 
Julie  est  une  des  plus  agréablement  dialoguées  que 
j'aie  jamais  lues. 

Adieu,  mon  cher  philosophe;  vieillissez,  quoi  que 
vous  en  disiez.  Je  m'amuse  à  établir  des  colonies  et  à 
marier  des  filles;  cela  me  rajeunit. 

J'ai  toujours  oublié  de  vous  demander  si  mademoi- 
selle de  Livri,  votre  ancienne  amie,  vit  encore.  Je  me 
souviens  que,  du  temps  de  l'aventure  horrible  des  Ca- 
las, j'écrivis  à  M.  de  Gouvernet  pour  le  prier  de  s'in- 
téresser à  cette  famille  infortunée.  Il  ne  me  fit  point 
de  réponse  et  ne  voulut  point  voir  madame  Calas.  Il 
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ne  mérite  pas  de  Vieillir  ;  cependant  je  ne  souhaite  pas 
qu'il  soit  mort. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

385 1.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

5  février. 

Ce  jeune  homme ,  mes  chers  anges,  quoi  qu  on  die, 
est  un  fort  bon 'garçon  ;  et  quoiqu'il  se  soit  égayé  quel- 
quefois aux  dépens  des  Nonotte,  desFréron,  et  des 
Patouillet,  il  a'  un  fonds  de  raisons  et  de  justice  qui  me 
fait  toujours  plaisir. 

Ce  jeune  Cretois  était  donc  avec  moi,    lorsqu'on 
m'apporta  les  remarques  de  vos  quatre  têtes  dans  un 
bonnet;  il  les  lut  avec  attention. 

Je  ne  suis  point,  me  dit-il ,  de  ces  Cretois  dont  parle 
saint  Paul ,  il  les  appelle  menteurs ,  méchantes  bêtes  , 
et  ventres  paresseux;  c'était  bien  lui,  pardieu,  qui 
était  un  menteur  et  une  méchante  bête  ;  je  ne  sais  pas 
s'il  était  constipé,  mais  je  suis  bien  sûr  qu'il  n'aurait 
jamais  fait  ma  tragédie  crétoise,  quelque  peu  qu'elle 
vaille;  il  n'aurait  pas  fait  non  plus  les  remarques  des 
quatre  têtes;  elles  me  paraissent  fortjudicieuses;  il  faut 
qu'il  y  ait  bien  plus  d'esprit  à  Paris  que  dans  nos  pro- 
vinces, car  je  n'ai  trouvé  personne,  ni  à  Mâcon,  ni  à 
Bourg-en-Bresse,  qui  m'ait  fait  de  pareilles  observa- 
tions. 

Aussitôt  il  prit  papier ,  plume ,  et  encre  ;  et  voilà  mon 
jeune  homme  qui  se  met  à  raturer,  à  corriger,  à  re- 
faire. Il  est  fort  vif;  c'est  un  petit  cheval  qui,  au 
moindre  coup  d'éperon,  vous  court  le  grand  galop. 
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Je  liai  pas  été  mécontent  de  sa  besojjne,  mais  je  ne 
puis  rien  assurer  qu  après  qu'elle  aura  été  remise  sous 
vos  yeux. 

Ce  qui  me  plaît  de  sa  drôlerie,  c'est  qu'elle  forme 
un  très  beau  spectacle.  D'abord  des  prêtres  et  des 
guerriers  disant  leur  avis  sur  une  estrade,  une  petite 
fille  amenée  devant  eux  qui  l<JUr  chante  pouille,  un 
contraste  de  Grecs  et  de  sauvages,  un  sacrifice,  un 
prince  qui  arrache  sa  fille  à  un  évéqué  tout  prêt  à  lui 
donner  l'extrême-onction;  et,  à  la  fin  de  la  pièce,  le 
maître-autel  détruit ,  et  la  cathédrale  en  flammes  :  tout 
cela  peut  amuser;  rien  n'est  amené  par  fi^rce,  tout  est 
,  de  la  plus  grande  simplicité;  et  il  m'a  paru  même  qu'il 
n'y  avait  aucune  faute  contre  la  langue,  quoique  l'au- 
teur soit  un  provincial. 

Mon  candidat  veut  que  je  vous  envoie  sa  pièce  le 
plus  tôt  que  je  pourrai,  mais  il  faut  le  temps  de  la 
transcrire.  Il  m'a  dit  qu'il  avait  des  raisons  essentielles 
que  son  drame  fût  joué  cette  année.  Je  prie  donc  M.  de 
Thibouville  de  me  mander  si  son  autre  jeune  homme 
est  prêt,  et  si  on  peut  compter  sur  lui. 

A  l'égard  de  votre  ami,  qui  est  à  la  campagne,  je 
vous  dirai  qu'il  ne  peut  avoir  été  choqué  d'un  petit 
mot,  d'ailleurs  très  juste  et  très  à  sa  place,  à  l'article 
Parlement,  puisque  ce  petit  mot  n'a  paru  que  depuis 
environ  un  mois,  et  est  probablement  entièrement 
ignoré  de  lui. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  aurai  une  obhgation  infi- 
nie ,  si  vous  voulez  bien  faire  en  sorte  qu'il  soit  per- 
suadé de  mes  sentiments. 

Mon  jeune  homme  vous  prie  de  répondre  sur  M.  de 
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Thibouville ,  OU  qu'il  fasse  répondre  lui-même,  sup- 
posé qu'on  puisse  lire  son  écriture;  car  je  crains  tou- 
jours que  ce  candidat  qui  est  fort  vif,  comme  je  vous 
l'ai  dit,  n'ait  la  rage  de  faire  imprimer  son  drame,  dès 
qu'il  en  sera  un  peu  content. 

Intérim  je  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes. 

Le  VIEUX  MALADE  DE  FeRNEY. 

3852.— A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

12  février. 

Comment  donc!  mon  héros  daigne,  du  milieu  de 
son  tourbillon,  m'écrire  dans  ma  caverne. une  lettre 
toute  philosophique  !  Je  suis  persuadé  que  le  duc  d'É- 
pernon,  votre  devancier  en  Aquitaine,  dont  je  vous  ai 
vu  autrefois  si  entiché ,  et  qui  ne  vous  valait  pas  à  beau- 
coup près ,  n'aurait  point  écrit  une  pareille  lettre  de 
quatre  pages  à  Malherbe  ou  à  Gassendi. 

J'avoue  qu'il  y  a  un  peu  de  ridicule  à  moi  à  me  mêler 
des  affaires  des  autres;  mais  je  suis  comme  ces  vieilles 
catins  qui  ne  peuvent  rien  refuser ,  et  qui  sont  trop  heu- 
reuses qu'on  leur  demande  quelque  chose.  D'ailleurs 
vous  savez  comme  la  destinée  est  faite,  et  comme 
elle  nous  ballote.  Elle  m'adressa  les  Calas  et  les  Sirven, 
sans  que  je  cherchasse  pratique.  Je  me  pris  de  passion 
pour  ces  infortunés;  et.  Dieu  merci,  je  réussis,  ce  qui 
m'arrive  bien  rarement. 

J'ai  eu  la  même  faiblesse  pour  deux  ou  trois  cents 
Genevois  sur  qui  leurs  compatriotes  tiraient  comme 
sur  des  perdreaux;  ils  se  réfugièrent  dans  mon  vil- 
lage ;  je  leur  bâtis  une  vingtaine  de  niaisons  de  piene. 
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J'ai  établi  quatre  manufactures;  ce  sont  les  hochets 
de  ma  vieillesse;  et  si  monsieur  le  contrôleur-fifénéral 
ne  m'avait  pas  pris  clans  ma  poche ,  ou  plutôt  dans 
celle  de  M.  Magon,  deux  cent  mille  francs  qu'il  avait 
à  moi  en  dépôt  (ce  qui  s'appelle,  dit-on,  chez  les 
Welches  une  opération  de  finance  ) ,  ma  colonie  aurait 
été  très  florissante  presque  en  naissant.  Elle  se  sou- 
tient pourtant,  malgré  cette  perte  épouvantable;  et, 
si  le  ministère  voulait  bien  nous  protéger ,  et  surtout 
si  je  n'étais  pas  si  vieux,  mon  villagç  deviendrait  une 
ville  dans  peu  d'années. 

Je  vois  donc  que  la  destinée  fait  tout,  et  que  nous 
ne  sommes  que  ses  instruments.  Elle  vous  a  choisi 
pour  les  plus  brillants  événements  en  tout  genre, 
pour  tous  les  plaisirs,  et  pour  toutes  les  sortes  de 
gloire ,  et  elle  me  fait  faire  des  sauts  de  carpe  dans  un 
désert. 

Vraiment  je  ne  savais  pas  que  M.  le  duc  d'Aiguillon 
n  'avait  point  la  surintendance  des  postes.  Je  ne  sais 
rien  de  ce  qui  se  passe  dans  votre  brillante  cour.  Je  ne 
suis  en  relation  qu'avec  les  climats  de  l'ourse.  Je  sais 
plus  de  nouvelles  d'Archangel  que  de  Versailles.  J'i- 
gnore même  si  vous  êtes  cette  année  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  en  exercice.  Si  vous  l'étiez,  je 
sais  bien  ce  que  je  vous  proposerais  pour  vous  amu- 
ser; mais  je  pense  que  c'est  M.  le  duc  de  Fleury,  et  je 
ne  le  crois  pas  si  amusable  que  vous ,  j'oserais  même 
dire  si  amusant;  car  enfin  ,  il  faut  bien  qu'il  y  ait  des 
nuances  entre  les  confrères ,  et  chacun  a  son  mérite 
différent. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  monseigneur,  conservez  vos  bon- 
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tés  pour  un  vieillard  cacochyme  qui  vous  est  attaché 
avec  le  plus  tendre  respect,  jusqu'au  moment  où  il  ira 
revoir  ou  ne  pas  revoir  tous  ceux  qui  ont  vécu  avec 
vous,  et  qui  sont  engloutis  dans  la  nuit  éternelle. 

3853. —  A  M.  DE  LA  HARPE. 

2  5  février. 

Mon  cher  ami ,  qui  devriez  être  mon  confrère ,  je. 
vois ,  par  votre  lettre  du  x  5  de  février,  que  vous  avez 
été  malade.  Vos  maladies ,  Dieu  merci ,  sont  passa- 
gères. Je  ne  relèverai  pas  de  la  mienne  qui  me  con- 
duit tout  doucement  dans  Tau^re  monde.  Je  vous 
avertis  que,  si  vous  ne  me  succédez  pas  à  l'Académie, 
je  serai  très  fâché. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  ne  vous  chargeriez  pas 
du  roi  de  Prusse,  en  laissant  aux  militaires  le  soin  de 
parler  de  ses  campagnes,  et  en  vous  bornant  à  la  partie 
littéraire.  Il  me  fait  l'honneur  de  m'écrire,  tous  les 
quinze  jours ,  des  lettres  pleines  d'esprit  et  de  connais- 
sances ;  il  fait  encore  quelquefois  des  vers  français  : 
tout  cela  est  de  votre  ressort.  Vous  êtes  dans  le  beau 
printemps  de  votre  âge,  et  ma  vieille  main  ne  peut 
plus  tenir  le  pinceau. 

Je  n'ai  presque  jamais  lu  dans  le  Mercure  que  les 
articles  de  votre  façon.  Je  ne  connais  guère  que  vous 
et  M.  d'Alembert  qui  sachiez  écrire.  La  raison  en  est 
que  vous  savez  penser;  les  autres  font  des  phrases.  Ils 
sont  tous  les  élèves  du  père  Nicodème,  qui  disait  à 
Jeannot  : 

Fais  des  phrases ,  Jeannot;  ma  douleur  t'en  conjure. 


24  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

On  écrit  à  peu  près  en  prose  comme  en  vers,  en  style 
allobro(je  et  ininteHi{jil)le.  La  précision,  la  clarté,  les 
yraces,  sont  passées  de  raode'^il  y  a  lony-temps.  Tâchez 
de  ranimer  un  peu  ce  malheureux  siècle  qui  ne  sub- 
siste plus  que  de  rojiéra-comique. 

Croiriez-vous  qu'on  va  jouer  Mahomet  à  Lisbonne 
avec  la  plus  {grande  magnificence?  c'est  une  belle  épo- 
que dans  le  pays  de  l'inquisition.  Le  Visigoth  Grébillon 
avait  fait  ce  qu'il  avait  pu  pour  qu'on  ne  le  jouât  pas  à 
Paris  ;  il  avait  raison. 

Adieu,  mon  cher  successeur;  on  ne  peut  vous  être 
plus  attaché  que  le  vieux  malade  de  Ferney. 

3854.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 


Messieurs  du  quatuor,  j'ai  montré  au  jeune  avocat 
Uuroncel  les  pouilles  que  vous  lui  chantez.  Voici 
comme  il  a  plaidé  sa  cause;  et  mot  pour  mot  ce  qu'il 
m'a  répondu: 

«  Je  suis  très  occupé  dans  ma  province,  et  il  me  se- 
rait impossible  d'être  témoin  à  Paris  de  l'histrionage 
en  question.  Mon  seul  plaisir  serait  de  contribuer  deux 
ou  trois  fois  à  l'amusement  de  messieurs  du  quatuor 
à  qui  vous  êtes  si  justement  attaché;  mais  cela  devient 
absolument  impossible.  On  doit  jouer  le  mercredi  des 
Cendres  la  pièce  de  M.  Leblanc'  qui  traite  précisément 
le  même  sujet.  Voici  ce  qu'un  connaisseur  qui  a  vu 
cette  tragédie  m'en  écrit  : 

«Le  sujet  en  est  beau;  c'est  l'abolition  des  sacri- 

'    Les  Druides,  tragédie. 
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«  fices  humains  dont  nos  ancêtres  se  rendaient  coupa- 
«bles.  On  la  jouera  le  mercredi  des  Cendres;  et,  en 
«  attendant  mieux ,  nous  aurons  le  plaisir  de  voir  sur 
«  le  théâtre  un  peuple  détrompé  qui  chasse  ses  prêtres 
«  et  brise  des  autels  arrosés  de  son  sang.  Je  vous  en- 
«  verrai  cette  pièce  aussitôt  qu'elle  sera  imprimée. 
«L'auteur,  M.  Leblanc,  est  un  véritable  philosophe, 
,  «  un  brave  ennemi  des  préjugés  de  toute  espèce ,  et  des 
«tyrans  de  toutes  les  robes;  et,  ce  qui  est  bien  plus 
«  nécessaire  pour  écrire  une  tragédie,  il  est  vraiment 
«  poète. 

«  Il  ne  me  reste  donc  d'autre  parti  à  prendre  que 
celui  de  me  joindre  à  M.  Leblanc,  de  montrer  que  je 
ne  suis  point  son  plagiaire ,  et  que  deux  citoyens ,  sans 
s'être  rien  communiqué,  ont  plaidé  chacun  de  leur 
côté  la  cause  du  genre  humain.  Je  regarde  le  supplice 
des  citoyens  qui  furent  immolés  à  Thorn  ,  en  17245a 
la  sollicitation  des  jésuites ,  la  mort  affreuse  du  cheva- 
lier de  La  Barre,  la  Saint-Barthélemi  et  les  arrêts  de 
l'inquisition,  comme  de  véritables  sacrifices  de  sang 
humain  ;  et  c'est  ce  que  je  me  propose  de  faire  enten- 
dre dans  une  préface  et  dans  des  notes,  d'une  manière 
qui  ne  pourra  choquer  personne.  Voilà  le  seul  but 
que  je  me  propose  dans  mon  ouvrage.  Je  l'aurais  livré 
de  tout  mon  cœur  aux  comédiens  de  Paris,  si  je  ne 
me  voyais  prévenu;  mais  ils  n'accepteraient  pas  à-la- 
fois  deux  pièces  sur  le  même  sujet.  Le  réchauffé  n'est 
jamais  bien  reçu;  et  vous  savez  d'ailleurs  combien  de 
gens  s'ameuteraient  pour  faire  tomber  mon  ouvrage.  Je 
me  pique  seulement  d'écrire  en  français  ;  c'est  un  de- 
voir indispei>sable  que  tout  le  monde  a  négligé  depuis 
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Racine.  On  m'assure  que  M.  Leblanc  a  rempli  ce  de- 
voir indispensable  pour  quiconque  veut  être  lu  des 
gens  de  goût. 

«  Je  suis  fâché  que  vous  ayez  envoyé  déjà  ma  tra- 
gédie à  messieurs  du  quatuor,  je  ne  la  trouve  pas 
digne  d'eux.  » 

Voilà ,  messieurs ,  mot  pour  mot ,  ce  que  m'a  dit  ce 
jeune  homme,  et  je  vous  avoue  que  je  n'ai  pas  eu  le 
courage  de  lui  rien  répliquer.  J'ai  trouvé  qu'il  avait 
raison  en  tout,  et- j'ose  croire  que  vous  penserez  comme 
moi.  Si  la  pièce  de  M.  Duroncel  vaut  quelque  chose , 
vous  serez  bien  aises  que  le  petit  nombre  de  connais- 
seurs, qui^ restent  encore  à  Paris  ,  voie  à-la-fois  deux 
ouvrages  sur  un  objet  si  intéressant. 

Quant  aux  autres  dont  M.  de  Thibouville  parle ,  ce 
sera  l'affaire  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu ,  quand  il 
sera  d''année,  et  quand  il  y  aura  des  acteurs;  j'ajoute 
encore  quand  les  temps  seront  plus  favorables ,  et 
quand  les  cabales  seront  un  peu  apaisées. 

Pour  réussir  en  France,  il  faut  prendre  son  temps. 

Vous  savez  comme  on  a  voulu ,  pendant  vingt  ans, 
étouffer  la  Jlenriade,  et  ce  que  toutes  mes  tragédies 
ont  essuyé  de  contradictions.  On  doit  tâcher  de  bien 
làire  ;  et  se  résigner. 

Je  ne  suis  fait  que  pour  les  pays  étrangers.  La  Hen- 
riade  ne  fut  bien  reçue  qu'en  Angleterre.  Crébillon 
empêcha  Mahomet  d'être  joué.  C'est  madame  Necker, 
née  en  Suisse,  qui  m'a  fait  un  honneur  que  je  ne  méri- 
tais pas. 

Ce  sont  aujourd  hui  les  rois  de  Suéde,  de  Dane- 
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marck,  de  Prusse,  de  Pologne,  et  rimpératrice  de 
Russie ,  qui  me  protègent.  Nul  n'est  prophète  en  son 
pays. 

3855.  — A  M.  VASSELIER, 

A   LYON. 

A  Femey,  2  mars. 

Je  ne  plains,  mon  cher  correspondant,  ni  le  con- 
seiller qui  s'est  pendu,  ni  celui  qui  n'a  pris  conseil  de 
personne  ;  ils  ont  tous  deux  suivi  leur  goût.  Je  plains 
ceux  qu'on  empoisonne  avec  du  vert-de-gris ,  parceque 
ce  n'était  pas  leur  intention. 

Je  vous  confie  qu'un  jeune  avocat,  nommé  M.  Du- 
roncel ,  m'a  remis  un  manuscrit  fort  singulier  '  dont 
vous  pourriez  gratifier  votre  protégé  Rosset.  Il  obtien- 
drait certainement  une  permission  sans  difficulté ,  et 
je  puis  vous  assurer  que  cela  lui  vaudrait  quelque 
argent.  J'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  engager  M.  Du- 
roncel  à  donner  la  préférence  à  Lyon  sur  Genève.  Ce 
que  M.  Duroncel  vous  demande  surtout ,  c'est  le  plus 
profond  secret  ;  il  n'en  faut  parler  ni  à  votre  père  ni  à 
votre  maîtresse;  je  suis  sûr  de  votre  confesseur. 

3856. —A  M.  L'ABBÉ  DUVERNET. 

A  Femey,  le  4  mars. 

Il  faut,  monsieur,  que  chacun  fasse  son  testament; 
mais  vous  vous  doutez  bien  que  celui  qu'on  m'impute 
n'est  point  mon  ouvrage.  L'ancien  et  le  nouveau  Tes- 
tament ont  fait  dire  assez  de  sottises  sans  que  j'y 

'  Lei  Lois  de  JUinos. 
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ajoute  le  mien.  Mes  prétendues  dernières  volontés 
sont  d'un  avocat  de  Paris,  nommé  Marchand,  qui  fait 
rire  quelquefois  par  ses  plaisanteries.  J'espère  que 
mon  vrai  testament  sera  plus  honnête  et  plus  sage. 
Le  malheur  est  qu'après  avoir  été  esclave  toute  sa  vie, 
il  faut  l'être  encore  après  sa  mort.  Personne  ne  peut 
être  enterré  comme  il  voudrait  l'être  :  ceux  qui  seraient 
bien  aises  d'être  dans  une  urne,  sur  la  cheminée  d'un 
ami ,  sont  obligés  de  pourrir  dans  un  cimetière  ou  dans 
quelque  chose  d'équivalent;  ceux  qui  auraient  envie 
de  mourir  dans  la  communion  de  Marc-Auréle,  d'É- 
pictéte  et  de  Cicéron,  sont  obligés  de  mourir  dans, 
celle  de  Luther,  s'ils  meurent  à  IJpsal,  et  d'aller  dans 
l'autre  monde  avec  de  l'huile  d'un  patriarche  grec,  si 
la  fièvre  les  prend  dans  la  Morée.  J'avoue  que,  depuis 
quelque  temps,  on  meurt  plus  commodément  qu'au- 
trefois dans  le  petit  pays  que  j'habite.  La  liberté  de 
penser  s'y  établit  insensiblement  comme  en  Angle- 
terre. Il  y  a  des  gens  qui  m'accusent  de  ce  change- 
ment: je  voudrais  avoir  mérité  ce  reproche  depuis 
Constantinople  jusqu'à  la  Dalécarlie.  Il  est  ridicule 
de  troubler  les  vivants  et  les  morts  :  chacun ,  ce  me 
semble ,  doit  disposer  de  son  corps  et  de  son  ame  à  sa 
fantaisie  ;  le  grand  point  est  de  ne  jamais  molester  le 
corps  ni  lame  de  son  prochain;  notre  consolation, 
après  la  mort,  est  que  nous  ne  saurons  rien  de  la  ma- 
nière dont  on  nous  aura  traités.  Nous  avons  été  bapti- 
sés sans  en  rien  savoir;  nous  serons  inhumés  de  même. 
Le  mieux  serait  peut-être  de  n'avoir  jamais  reçu  cette 
vie  dont  on  se  plaint  si  souvent  et  qu'on  aime  toujours. 
Mais  rien  n'a  dépendu  de  nous  :  nous  sommes  atta- 
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chés ,  comme  dit  Horace ,  avec  les  gros  clous  de  la 
nécessité. 

3857.  — A  M.  DE  CHABANON. 

A  Femey,  le  9  mars. 

Vous  mefaites  un  très  beau  présent,  mon  cher  ami. 
Vous  rendez  un  gi-and  service  aux  lettres,  en  fesant 
connaître  Pindare.  Votre  traduction  est  noble  et  élé- 
gante, vos  notes  très  instructives.  Je  vous  avoue  que 
j'ai  de  la  peine  à  m'accoutumer  à  voir  ce  Pindare  cou- 
per si  souvent  ses  mots  en  deux ,  mettre  une  moitié  du 
mot  à  la  fin  d'un  vers ,  et  l'autre  moitié  au  commence- 
ment du  vers  suivant. 

Je  sais  bien  que  vous  me  direz  que  c'est  en  faveur  de 
la  musique;  mais  je  ne  suis  pas  moins  étonné  de  voir 
dès  la  première  strophe , 

»0{  xai  'lOTrXoxttfÀUi.  (Ptth.  1.) 

Voudriez-vous  mettre,  dans  un  opéra , 

Lyre  d'ox"  d'Apol- 
lon ,  et  des  cheveux  violets. 


Que  dites-vous  de 


ToiV».  (Ibid.) 

Le  fils  de  La- 
tone? 


On  aurait  pu ,  ce  me  semble ,  faire  de  la  musique 
grecque  sans  cette  étrange  bigarrure.  Les  odes  d'Ana- 
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cnion  étaient  chantées ,  et  Anacréon  ne  s'avisa  jamais 

de  couper  ainsi  les  mots  en  deux. 

On  prétend  aussi  que  les  rapsodes  chantaient  les 
vers  d'Homère,  et  il  n'y  a  pas  un  seul  vers  d'Homère 
taillé  comme  ceux  de  Pindare. 

Ce  qui  me  paraît  bien  étrange,  c'est  de  voir  dans 

Horace 

Jove  non  probante  u- 
xoi'ius  amnis. 

Lib.  I,  0(1.  II. 

Jupiter  condamnait  le  cour- 
roux du  ileuve  amant  de  sa  femme. 

Il  se  donne  souvent  cette  licence.  Il  n'y  a  pas  moyen 
de  réprouver  une  méthode  qu'Horace  adoptait.  Tout 
ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  les  Français  se 
moqueraient  de  nous,  si  nous  prenions  la  liberté  que 
Pindare  et  Horace  ont  prise.  Passe  pour  Chapelle  qui 
écrit  au  courant  de  ja  plume  : 

A  cet  agréable  repas 

Petit- Val  ne  se  trouva  pas. 

Et  sais-tu  bien  pourquoi?  c'est  parce 

Qu'il  est  toujours  avec  sa  garce. 

Au  reste ,  je  doute  fort  qu'on  ait  chanté  toutes  les 
odes  d'Horace.  Croyez-vous  que  les  dames  romaines  et 
les  hommes  du  bon  ton  eussent  goûté  un  grand  plaisir 
à  chanter  à  table  cette  chanson  Persico  odi ,  que  Da- 
cier  a  traduite  ainsi? 

«  Laquais ,  je  ne  suis  point  pour  la  magnificence  des 
«  Perses.  Je  ne  puis  même  souffrir  les  couronnes  qui 
«  sont  pliées  avec  de  petites  bandelettes  de  tilleul .  Cesse 
«  donc  de  t'inforraer  où  tu  pourras  trouver  des  roses 
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«  tardives.  Je  ne  demande  que  des  couronnes  de  simple 
«  myrte,  sans  que  tu  y  fasses  d'autre  façon.  Le  myrte 
«  sied  bien  à  un  laquais  comme  toi  ;  et  il  ne  me  sied  pas 
«  mal,  lorsque  je  bois  sous  Tépaisseur  d'une  treille.  » 

Je  doute  encore  que  la  bonne  compagnie  de  Rome 
ait  répété  en  chorus  les  horreurs  qu  Horace  reproche 
à  la  sorcière  Canidie  et  à  quelques  autres  vieilles. 

Plusieurs  savants  prétendent  que  les  trois  quarts  des 
odes  d'Horace  n'étaient  point  faites  pour  la  musique. 
Mais  enfin ,  ode  signifie  chanson  ;  et  qu'est-ce  qu'une 
chanson  qu'on  ne  peut  chanter?  On  nous  dit  que  c'est 
ainsi  qu'on  en  use  dans  toute  l'Europe  ;  on  y  fait  des 
stances  rimées  qui  ne  se  chantent  jamais  :  aussi  les  ama- 
teurs de  la  musique  répondent  que  c'est  un  reste  de 
barbarie. 

L'abbé  Terrasson  demandait  sur  quel  air  Moïse  avait 
mis  son  fameux  cantique  au  sortir  de  la  mer  Rouge  : 
Chantons  un  hymne  au  Seigneur  qui  s  est  manifesté  glo- 
rieusement. 

Il  faut  que  je  vous  fasse  une  petite  querelle  sur  votre 
discours  préliminaire ,  qui  me  paraît  excellent.  Vous 
appelez  Cowley  le  Pindare  anglais  ;  vous  lui  faites  bien 
de  l'honneur  :  c'était  un  poète  sans  harmonie ,  qui 
cherchait  à  mettre  de  l'esprit  partout.  Le  vrai  Pindare 
est  Dryden,  auteur  de  cette  belle  ode  intitulée ,  La  Fête 
d'Alexandre ,  ou  Alexandre  et  Timothée.  Cette  ode ,  mise 
en  musique  par  Purcell  (si  je  ne  me  trompe) ,  passe  en 
Angleterre  pour  le  chef-d'œuvre  de  la  poésie  la  plus 
sublime  et  la  plus  variée  ;  et  je  vous  avoue  que ,  comme 
je  sais  mieux  l'anglais  que  le  grec ,  j'aime  cent  fois 
mieux  cette  ode  que  tout  Pindare. 
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C'est  assez  blasphémer  contre  le  premier  violon  du 
roi  de  Sicile  Uiéi  on.  Je  voudrais  bien  savoir  seulement 
si  on  chaiitait  ses  odes  en  partie.  Il  est  très  probable 
que  les  Grecs  connaissaient  cette  harmonie  que  nous 
leur  nions  avec  beaucoup  d'impudence.  Platon  le  dit 
expressément ,  et  en  termes  formels  : 

Pardon  de  faire  avec  vous  le  savant. 
D'un  certain  magistcr  le  rat  tenait  ces  choses. 
Et  les  disait  à  travers  champs ,  etc. 

Gardez-vous  bien  de  me  prendre  pour  un  Grec  sur 
tout  ce  que  je  vous  dis  là,  car  je  suis  Thomme  du 
monde  le  moins  Grec.  Je  devine  seulement  que  vous 
devez  avoir  eu  une  peine  extrême  à  rendre  en  prose 
agréable  et  coulante  votre  sublime  chantre  des  cochers 
grecs  et  des  combats  à  coups  de  poing. 

Je  ne  connais  point  les  vers  de  (élément,  ni  ne  les 
veux  connaître.  Je  suis  émerveillé  qu'un  pareil  petit 
gredin  ,  qui  n'a  jamais  rien  fait  qu'une  détestable  tra- 
gédie ,  refusée  par  les  comédiens,  se  soit  avisé  d'insul- 
ter MM.  de  Saint- Lambert,  Watelet,  Delille,  et  tutti 
quanti,  avec  autant  de  suffisance  que  d'insuffisance. 
Marsyas  n'en  avait  pas  tant  fait  quand  Apollon  l'écor- 
cha.'  Il  faut  que  ce  polisson  soit  un  bâtard  de  Fréron  , 
comme  Tréron  est  un  bâtard  de  Desfontaines. 

Adieu  ,  mon  cher  ami;  il  faut  qu'après  avoir  prêté 
des  grâces ,  de  l'ordre ,  de  la  clarté  à  votre  inintelligible 
et  boursouflé  Thébain  qu'on  dit  sublime,  vous  vous 
remettiez  à  faire  quelque  tragédie ,  ou  quelque  opéra 
français.  Notre  langue  a  autant  de  vogue  qu'en  avait 
autrefois  la  langue  grecque.  On  parle  français  dans 
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tout  le  nord  où  les  Grecsétaient  inconnus.  Ranimez 
uû  peu  nos  muses  qui  languissent  en  plus  d'un  genre; 
soutenez  notre  honneur  qui  se  recommande  à  vous. 

Je  vous  embrasse  avec  la  plus  tendre  et  la  plus  con- 
stante amitié.  Madame  Denis  se  joint  à  moi. 

3858.  —A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

16  mars. 

J'ai  montré  au  jeune  avocat  la  lettre  du  9  mars ,  qui 
est  bien  plus  pour  lui  que  pour  moi.  Il  est  bien  difficile 
de  le  guérir  de  la  prévention  où  il  est  que  sa  pièce  ne 
sera  que  du  réchauffé,  et  je  Tai  vu  tout  prêt  à  quitter 
la  poésie,  ainsi  que  le  barreau.  Je  Tai  ranimé  autant 
que  je  Tai  pu  ;  mais  je  n'ai  rien  eu  à  lui  dire  sur  la 
reconnaissance  et  l'attachement  qu'il  a  pour  le  qua- 
tuor. Il  m'a  paru  de  ce  côté-là  beaucoup  plus  parfait 
que  sa  pièce. 

J'ai  tiré  de  lui  quelques  changements  à  la  fin  du  se- 
cond acte  :  je  vous  les  envoie.  Ces  corrections  me  pa- 
raissent nécessaires  :  le  dialogue  est  plus  pressé  et  plus 
vif;  l'aristocratie  des  Cretois  me  semble  bien  mieux 
développée.  Je  vous  supplie  donc,  avec  lui,  de  faire 
porter  ces  changements  sur  la  pièce  que  vous  avez. 

Madame  Denis  a  examiné  la  pièce  avec  les  yeux  les 
plus  sévères  ;  elle  pense  fermement  qu'elle  vaut  mieux 
que  tous  les  plaidoyers  de  nos  avocats  ;  elle  dit  qu'il 
est  bien  à  désirer  qu'on  la  joue  immédiatement  après 
Pâques  ,  pour  des  raisons  qui  sont  fort  bonnes ,  et  que 
je  ne  puis  détailler  ici. 

Je  n'ai  point  reçu  le  bon  Bourru  du  bon  Goldoni.  Je 
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l'ai  acheté. Cette  comcdiorn\l  paru  infinimonta^fréablo. 
C'est  une  époque  dans  la  littérature  française  qu'une 
comédie  du  bon  ton  faite  par  un  étranjjer. 

Je  suis  enchanté  de  l'approbation  du  duc  d'Albe  *. 
Ma  colonie  est  à  vo's  pieds,  et  vous  remercie  de  vos 
bontés.  Je  me  joins  à  elle  et  à  notre  jeune  avocat  pour 
vous  dire  que ,  si  j'avais  un  peu  de  santé ,  nous  vien- 
drions tous  faire  nos  pâques  dans  votre  paroisse. 

3859.~AU  MÊME. 

20  mars. 

Mes  divins  anges,  si  cette  lettre  du  pays  des  neiges 
parvient  jusqu'à  vous;  si ,  parmi  les  sottises  de  Paris, 
vous  daignez  vous  intéresser  un  peu  aux  sottises  de  la 
Crète,  vous  saurez  que  le  jeune  avocat  Duroncel  est 
toujours  reconnaissant ,  comme  il  doit  l'être ,  des  bon- 
tés du  quatuor.  Il  lui  est  venu  un  petit  scrupule  qu'il 
m'a  confié ,  et  sur  lequel  je  vous  consulte.  Il  a  peur  que  ; 
Teucer  ayant  paru  déterminé,  dès  le  second  acte,  à  ' 
étendre  son  autorité  trop  bornée ,  et  à  ne  pas  souffrir 
le  sacrifice  d'Astérie,  ne  paraisse  se  démentir  au  troi- 
sième acte,  lorsque  la  violence  de  Datame  a  changé  la 
situation  des  affaires.  Il  craint  qu'on  ne  reproche  à 
Teucer  de  changer  aussi  trop  aisément;  il  prétend  que 
Teucer  ne  saurait  trop  insister  sur  les  raisons  qui  le 
forcent  à  souffrir  le  supplice  d'Astérie,  contre  lequel 
il  s'était  déclaré  d'abord  si  hautement. 

Cet  avocat  ne  plaide  que  pour  vous  plaire;  il  craint 
même  que  son  factum  ne  paraisse  à  l'audience  des  co- 

*  Le  duc  tle  Choiseul. 
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médiens.  Il  est  toujours  dans  Tidée  que  ces  messieurs 
n'ont  ni  goût ,  ni  sentiment ,  ni  raison  ;  qu'ils  ne  se 
connaissent  pas  plus  en  tragédie  que  les  libraires  en 
livres,  et  qu'en  tout  ils  sont  aussi  mauvais  juges  que 
mauvais  acteurs;  qu'enfin  il  est  honteux  de  subir  leur 
jugement,  et  plus  honteux  d'en  être  condamné.  C'est  à 
vous  de  juger  de  ces  moyens  que  mon  avocat  emploie  ; 
je  ne  puis  lui  donner  de  conseil,  moi  qui  suis  absent 
de  Paris  depuis  vingt-quatre  ans  ,  et  qui  ne  suis  au  fait 
de  rien. 

On  m'a  dit  d'étranges  nouvelles  d'un  autre  tripot 
plus  respectable.  Je  ne  sais  si  on  me  trompe;  mais  on 
m'assure  que  tout  va  changer  :  je  ne' crois  que  votJs  en 
vers  et  en  prose.  t 

Je  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes.  Si  cette  facétie 
vous  a  amusés  un  peu ,  je  me  tiens  très  content. 

386o.  —  A  M.  DE  LACROIX. 

AVOCAT. 

A  Ferney,  22  mars. 

Vous  pardonnerez ,  monsieur,  à  un  vieux  malade  de 
ne  vous  avoir  pas  remercié  plus  tôt.  J'ai  connu  autre- 
fois plusieurs  auteurs  du  Spectateur  anglais;  vous  me 
paraissez  avoir  hérité  de  Steele  et  d'Addison.  Pour 
moi ,  je  ne  puis  plus  être  ni  spectateur  ni  même  audi- 
teur. Je  perds  insensiblement  la  vue  et  l'ouïe ,  et  je  me 
prépare  à  faire  le  voyage  du  pays  dont  personne  ne  re- 
vient, où  les  uns  disent  que  tout  est  sourd  et  aveugle, 
et  où  les  autres  prétendent  que  l'on  voit  et  que  l'on 
entend  les  plus  belles  choses  du  monde  ;  mais  tant  que 
je  resterai  dans  ce  pays-ci,  et  que  mes  yeux  verront  un 
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reste  de  lumière ,  je  lirai  votre  ouvrage  avec  autant  d'es- 
time que  de  reconnaissance. 

J'ai  riionneur  d'être  bien  sincèrement,  monsieur, 
votre,  etc.  Le  vieux  malade  de  Ferney. 

386i.— A  M.  L'ABBÉ  DLVERNET. 

A  Ferney,  20  mars. 

Le  vieux  malade  de  Ferney,  monsieur,  vous  renou- 
velle ses  remerciements  et  sa  protestation  bien  sin- 
cère qu'il  n'a  jamais  lu  ni  ne  lira  le  libelle  diffamatoire 
de  La  Beaumelle  et  de  l'abbé  Sabatier.  Il  y  a  plus  de 
quatre  cents  libelles  de  cette  espèce.  La  vie  est  courte, 
et  le  peu  de  temps  qui  me  reste  doit  être  mieux  em- 
ployé. Il  est  juste,  monsieur,  que  vous  qui  voulez 
bien  être  mon  avocat,  vous  lisiez  les  pièces  du  procès; 
mais  pour  moi ,  qui  ai  presque  perdu  la  vue ,  il  faut 
que  je  remette  entièrement  ma  cause  entre  vos  mains, 
et  que  je  m'en  rapporte  à  votre  éloquence  et  à  votre 
sagesse. 

A  l'égard  du  procès  que  poursuit  M.  Christin ,  et  qui 
est  assurément  plus  considérable ,  il  espère  faire  ren- 
dre justice  à  ses  clients  par  le  parlement  de  Besançon 
auquel  l'affaire  a  été  renvoyée. 

Je  n'ai  point  donné  ma  médaille  à  Grasset;  il  y  a 
environ  dix-huit  ans  que  je  n'ai  vu  cet  homme;  je  ne 
lui  ai  jamais  écrit,  j'ai  tiré  d'un  état  bien  triste  son 
frère  qui  est  chargé  d'une  nombreuse  famille  à  Genève. 
Ces  deux  frères  ont  pu  imprimer  mes  sottises;  m'im- 
prime qui  veut,  et  me  lit  qui  peut. 

Vous  me  demandez  les  pièces  de  vers  qu'on  a  faites 
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à  mon  honneur  et  gloire  ;  je  conserve  peu  de  ces  pièces 
fugitives.  Si  j  en  ai  quelques  unes  ,  elles  sont  confon- 
dues dans  des  tas  immenses  de  papiers ,  que  ma  santé 
délabrée  et  mes  fluxions  sur  les  yeux  ne  me  permettent 
guère  de  débrouiller.  Je  tâcherai  de  vous  satisfaire  ; 
mais  vous  savez  que  les  louanges  des  amis  persuadent 
moins  le  public  que  les  satires. des  ennemis.  J'aurais 
beau  étaler  cent  certificats ,  comme  Tapothicaire  Ar- 
noud  et  le  sieur  Lelièvre,  cela  ne  servirait  de  rien. 

Puisque  vous  êtes  l'enchanteur  qui  daigne  écrire  la 
vie  du  don  Quichotte  des  Alpes  qui  s'est  battu  si  long- 
temps contre  des  moulins  à  vent ,  il  faut  vous  fournir 
les  pièces  nécessaires  en  original.  M.  Durey  de  Mor- 
san ,  frère  de  madame  la  première  présidente ,  a  Tex- 
trême  bonté  de  se  donner  cette  peine;  c'est  un  homme 
de  lettres  fort  instruit.  Si  on  lui  reproche  quelques 
fautes  de  jeunesse,  il  les  répare  aujourd'hui  par  la 
conduite  la  plus  sage.  Je  le  possède  à  Ferney  depuis 
quelque  temps.  Il  faut  qu'il  soit  bien  bon,  car  la  be- 
sogne qu'il  a  entreprise  n'est  point  amusante  et  sera 
fort  longue;  mais  il  paraît  que  vous  avez  encore  plus 
de  bonté  que  lui.  Agréez,  monsieur,  tous  les  senti- 
ments que  vous  doit  la  reconnaissance  de  votre  très 
humble,  etc.    Le  vieux  malade  de  Ferney. 

3862.  — A  M*^  LA  IVIARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney,  24  mars. 

Je  VOUS  écris ,  madame,  malgré  le  pitoyable  état  où 
mon  grand  âge,  ma  mauvaise  santé,  et  le  climat  dur 
où  je  me  suis  confiné,  ont  réduit  mon  corps  et  mon 
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aine.  Un  officier  suisse ,  ([ui  part  dans  le  monient,  veut 
bien  se  charger  de  ma  lettre.  Songez  que  vous  m'aviez, 
mande  que  vous  alliez  chez  votre  grand'mamai) ,  il  y  a 
près  de  six  mois  ;  j'ai  cru  toujours  que  vous  y  étiez. 
J'apprends  que  vous  êtes  à  Paris.  Vous  m'aviez  promis 
de  me  mettre  aux  pieds  de  votre  grand'maman  et  de 
son  mari. 

Je  vous  dis  très  sincèrement  que  je  mourrai  bien- 
tôt, mais  que  je  mourrai  de  douleur  si  votre  grand'- 
maman et  son  très  respectable  mari  pouvaient  soup- 
çonner unmoment  que  mon  cœu^n'estpas  entièrement 
à  eux.  Je  l'ai  déclaré  très  nettement  à  un  homme  con- 
sidérable qui  ne  passe  pas  pour  être  de  leurs  amis.  Je 
ne  demande  rien  à  personne  ;  je  n'attends  rien  de  per- 
sonne. Je  repasse  dans  ma  mémoire  toutes  les  bontés 
dont  votre  grand'maman  et  son  mari  m'ont  comblé  ; 
j'en  parle  tous  les  jours  ;  elles  font  encore  la  consola- 
tion de  ma  vie. 

J'ai  autant  d'horreur  pour  l'ingratitude  que  pour  les 
assassins  du  chevalier  de  La  Barre,  et  pour  des  bour- 
geois insolents  qui  voulaient  être  nos  tyrans.  J'ai  ma- 
nifesté hautement  tous  ces  sentiments;  je  ne  me  suis 
démenti  en  rien,  et  je  ne  me  démentirai  certainement 
pas  ;  je  n'ai  d'autre  prétention  dans  ce  monde  que  de 
satisfaire  mon  cœur.  Je  suis  votre  plus  ancien  ami; 
vous  vous  êtes  souvenu  de  moi  dans  ma  retraite  ;  votre 
commerce  de  lettres,  la  franchise  de  votre  caractère,  ' 
la 'beauté  de  votre  esprit  et  de  votre  imagination, 
m'ont  enchanté.  Mon  amitié  n'est  point  exigeante , 
mais.vous  lui  devez  quelque  chose;  vous  lui  devez  de 
me  faire  connaître  aux  deux  personnes  respectables 
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qui  ne  me  connaissent  pas.  Je  ne  leur  écris  point, 
parcequ'on  m'a  dit  qu'ils  ne  voulaient  pas  qu'on  leur 
écrivît ,  et  que  d'ailleurs  je  ne  sais  comment  m'y  pren- 
dre; mais  vous  avez  des  moyens ,  et  vous  pouvez  vous 
en  servir  pour  leur  faire  passer  le  contenu  de  ma 
lettre.  Je  vous  en  conjure,  madame,  par  tout  ce  qu  il 
y  a  de  plus  sacré  dans  le  monde ,  par  l'amitié.  Il  m'est 
aussi  impossible  de  les  oublier  que  de  ne  pas  vous 
aimer. 

Je  vous  soubaite  toutes  les  consolations  qui  peuvent 
vous  rendre  la  vie  supportable.  Je  voudrais  être  avec 
vous  à  Saint-Josepb ,  dans  l'appartement  de  Formont. 
J'y  viendrais,  si  je  pouvais  m'arracber  à  mes  travaux 
de  toute  espèce ,  et  à  une  partie  de  ma  famille ,  qui  est 
avec  moi.t]Ionsolez-moi  d'être  loin  de  vous  en  fesant 
hardiifient  ce  que  je  vous  demande.  Soyez  bien  per- 
suadée, madame,  que  vous  n'avez  pas  dans  ce  monde 
un  homme  plus  attaché  que  moi ,  plus  sensible  à  votre 
mérite,  plus  enthousiaste  de  vous,  de  votre  grand'- 
maman ,  et  de  son  mari. 

3863.  — A  M.  VASSELIER, 

A   LYON. 

Le  28  mars. 

Premièrement  le  cher  correspondant  est  supplié 
de  s'informer  du  jeune  Chazin,  écolier  de  rhétorique, 
qui  paraît  avoir  quelques  talents ,  et  qui  a  écrit  une 
lettre  si  bien  faite  que  le  vieux  malade  lui  a  répondu , 
quoiqu'il  ne  réponde  à  personne  ;  et  qu'on  lui  envoie 
un  petit  livre  tout  de  poésie ,  pour  le  mettre  un  peu  au 
lait. 
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Secondement  voici  bien  une  autre  histoire;  la  pièce 
tle  l'avocat  Duroncel  a  été  lue  aux  comédiens  j  qui  en 
ont  été  émerveillés ,  et  qui  Tout  reçue  avec  acclamation. 
On  ne  sait  encore  s'ils  pourront  la  jouer  immédiate- 
ment après  Pâques ,  parcequ'ils  ont  donné  parole  à 
M.  Dubelloi,  et  qu'ils  ont  appris  déjà  sa  tragédie  de 
Don  Pèdre.  Un  ami  de  M.  Duroncel  s'est  chargé  de 
cette  négociation  ;  on  attend  des  nouvelles  de  cet  ami  : 
ainsi  il  faudra  absolument  quellosset  attende  ces  nou- 
velles pour  imprimer.  Il  ne  s'agit  que  de  huit  ou  dix 
jours;  c'est  un  présent'qu'on  lui  fait,  et  il  doit  se  con- 
former aux  intentions  de  ceux  qui  le  lui  font:  à  cheval 
donné  on  ne  regarde  pas  la  bride,  dit  Cicéron. 

Au  reste  ,*  il  y  a  de  bien  bonnes  notes  à  faire  à  la 
queue  de  cette  tragédie ,  à  commencer  paf  les  sacri- 
fices de  sang  humain  qu'ont  faits  si  souvent  le9  juifs  , 
tantôt  à  leur  Adonaï,  tantôt  à  Moloch,  tantôt  à  Mel- 
kom  :  mais  ces  notes  doivent  édifier  les  fidèles  dans 
une  autre  édition. 

On  embrasse  tendrement  le  cher  correspondant. 

P.  S.  M.  Duroncel ,  à  qui  j'ai  communiqué  votre 
lettre  du  27,  dit  que  vous  êtes  le  maître  absolu  de  la 
facétie  à  vous  envoyée ,  que  tout  ce  que  vous  ferez  sera 
très  bien  fait.  Pour  moi ,  je  trouve  que  les  druides  d'au- 
jourd'hui sontaussi  fripons  que  les  anciens.  Je  suis  sûr 
qu'ils  brûleraient  tous  les  philosophes  dans  des  statues 
d'osier,  s'ils  le  pouvaient.  Je  ne  sais  pas  quels  mon- 
stres sont  les  plus  abominables,  ou  ceux  du  temps 
passé ,  ou  ceux  du  temps  présent. 
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3864.— A  M.  CHRISTIN. 

_9  3o  mars. 

"  Mon  cher  philosophe ,  nous  avons  lu  et  traduit  l'acte 
de  magister  Andréas  Banduyens,  qu'un  de  vos  habi- 
tants de  Longchaumois  ma  apporté.  Nous  avons  trouvé 
que  cet  acte  est  un  peu  équivoque  ,  et  peut-être  serait 
plus  dangereux  que  profitable  à  nos  pauvres  esclaves. 
On  les  appelle  taillables  dans  ces  actes ,  et  on  les  relève 
seulement  de  l'obligation  où  ils  étaient  de  payer  cer- 
taines redevances  onéreuses. 

Il  est  vrai  qu'on  trouve  dans  cet  écrit  les  mots  de 
liberté  et  àe  franchise  ;  mais  je  crains  que  cette  liberté 
et  cette  franchise  regardent  seulement  les  petites  im- 
positions annuelles  dont  on  les  délivre,  et  ne  les  lais- 
sent pas  moins  soumis  à  cette  infâme  taillabilité  de 
servitude  qui  est  l'opprobre  de  la  nature  humaine. 
C'est  aux  moines  d'être  esclaves ,  et  non  d'en  avoir. 
Les  hommes  utiles  à  l'état  doivent  être  libres  ;  mais 
nos  lois  sont  aussi  absurdes  que  barbares.  Douze  mille 
hommes  esclaves  de  vingt  moines  devenus  chanoines  ! 
cela  augmente  la  fièvre  qui  me  tourmente  ce  prin- 
temps. Je  n'aurai  point  de  santé  cette  année.  Je  crains 
bien  de  mourir  en  1772;  c'est  l'année  centenaire  de  la 
Saint-Barthélemi.  , 

Venez  faire  vos  pâques  à  Ferney,  mon  cher  philo- 
sophe. Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 
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3865.— A  M.  LK  COMTE  D'ARGENTAL. 

i"  avril. 

Mon  cher  ange  a  sans  doute  reçu  la  lettre  écrite  au 
(juinqué;  et  je  ne  puis  rien  ajouter  au  verbiage  de 
M.  Duroncel.  Vraiment,  je  vous  enverrai  tant  de  neu- 
vièmes que  vous  voudrez  ;  mais  comment ,  et  par 
où?  Les  clameurs  commencent  à  s'élever,  et  il  y  a  des 
personnes  qui  n'osent  pas  voyager.  Si  vous  ne  trou- 
vez pas  une  voie ,  vous  qui  habitez  la  superbe  ville 
de  Paris,  comment  voulez-vous  que  j'en  trouve,  moi 
qui  suis  chez  les  antipodes ,  dans  un  désert  entouré  de 
précipices  ? 

Vous  m'avez  ôté  un  poids  de  quatre  cents  livres  qui 
pesait  sur  mon  cœur,  en  me  disant  que  M.  d'Albe 
avait  toujours  de  la  bonté  pour  moi  :  mais  ce  n'est  pas 
assez;  etjemourrai  certainement  d'une  apoplexie  fou- 
droyante, s'il  n'est  pas  persuadé  de  mon  inviolable 
attachement,  et  de  la  reconnaissance  la  plus  vive  que 
ce  cœur  oppressé  lui  conserve.  L'idée  qu'il  en  peut 
douter  me  désespère.  Je  l'aime  comme  je  l'ai  toujours 
aimé ,  et  autant  que  j'ai  toujours  détesté  et  méprisé 
des  monstres  noirs  et  insolents ,  ennemis  de  la  raison 
et  du  roi. 

.  Florian ,  qui  pleurait  ma  nièce ,  et  qui  est  venu  chez 
moi  toujours  pleurant,  a  trouvé  dans  la  maison  une 
petite  calviniste  assez  aimable  ,  et  au  bout  de  quinze 
joui's  il  est  allé  se  faire  marier  vers  le  lac  de  Con- 
stance par  un  ministre  luthérien.  Ce  mariage -là  n'est 
pas  tout-à-fait  selon  les  canons,  mais  il  est  selon  la  na- 
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ture ,  dont  les  lois  sont  plus  anciennes  que  le  concile 
ide  Trente. 

Est -il  vrai  que  M.  le  duc  de  La  Vrillière  se  retire? 
j'en  serais  fâché;  il  m'a  témoigné  en  dernier  lieu  les 
plus  grandes  bontés.  Ayez  celle  de  me  mander  si  vous 
voyez  déjà  des. arbres  verts  aux  Tuileries,  des  fenêtres 
de  votre  palais.  Je  me  mets,  de  ma  chaumière,  au 
bout  des  ailes  de  mes  anges,  avec  effusion  de  cœur. 

3866.  — AU  MÊME. 

3  avril. 

Mes  anges  ont  voul^  des  changements  ,  les  voilà. 
S'ils  n'en  sont  pas  contents ,  M.  Duroncel  est  homme 
à  en  faire  d'autres  ;  c'est  un  homme  très  facile  en  af- 
faires ;  un  peu  goguenard ,  à  la  vérité ,  mais  dans  le 
fond  bon  diable. 

Il  croit  que  le  quinqué  se  moque  de  lui ,  quand  le 
quiuqué  lui  propose  de  nommer  aux  premières  digni- 
tés delà  Crête.  Il  dit  quec'estau  jeune  candidat,  qui  a 
lu  la  pièce,  à  nommer  les  grands  officiers  de  la  cour  de 
Teucer.  C'est  à  ce  jeune  candidat  qu'on  peut  transférer 
l'ancien  droit  des  Guèbres.  Songez,  au  reste,  que  mon 
avocat  est  un  pauvre  provincial ,  qui  n'a  pas  la  moin- 
dre connaissance  des  tripots  de  Paris.  Amusez -vous; 
faites  comme  il  vous  plaira.  Notre  Duroncel  dit  que , 
si  on  ne  plaide  pas  sa  cause  à  Paris ,  il  l'ira  plaider  à 
Varsovie  ;  que  Teucer  est  frère  de  lait  de  Stanislas  Po- 
niatowski;  que  sûrement  Stanislas  finira  comme  Teu- 
cer, et  que  Phares,  évéque  de  Cracovie,  passera  mal 
son  temps. 

Pour  moi ,  mes  anges ,  je  n'entends  rien  à  tout  cela. 
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Tout  ce  que  je  sais ,  c'est  que  si  jamais  on  me  soupçon- 
nait de  connaître  seulement  M.  Duroncel ,  je  serais  sif- 
flé à  triple  carillon  par  une  armée  de  Pompignans,  de 
Frérons,  de  Cléments,  et  tutti  quanti. 

Sur  ce ,  j  attends  vos  ordres ,  et  je  vous  supplie  très 
instamment  d'engager  votre  ami  à  mander  à  M.  d'Albe 
que  je  lui  serai  inviolablement  attaché  jusqu'à  mon 
dernier  soupir,  tout  comme  à  vous,  si  j'ose  le  dire. 

3867.— A  M.  GOLDONI. 

A  Ferney,  4  avril. 

Un  vieux  malade  de  soixante  et  dix-huit  ans ,  presque 
aveugle ,  vient  de  recevoir  par  Genève  le  charmant 
phénomène  d'une  comédie  française  très  gaie ,  très 
purement  écrite,  très  morale,  composée  par  un  Ita- 
lien. Cet  Italien  est  fait  pour  donner  dans  tous  les 
pays  des  modèles  de  bon  |joût.  Le  vieux  malade  avait 
déjà  lu  cet  agréable  ouvrage.  Il  remercie  l'auteur  avec 
la  plus  grande  sensibilité  ;  et  ne  sachant  pas  sa  de- 
meure ,  il  adresse  sa  lettre  chez  son  libraire.  Il  souhaite 
à  M.  Goldoni  toutes  les  prospérités  qu'il  mérite. 

3868.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  avril. 

Mes  anges  sauront  que  j'épuise  tout  mon  savoir- 
faire  à  suspendre  l'édition  de  la  tragédie  de  notre  jeune 
avocat.  Je  crois  que  j'y  parviendrai;  mais  je  me  flatte 
que  le  quinqué ,  en  considération  de  mes  services , 
pourra  faire  passer,  à  la  rentrée,  le  bon  homme  Teucer 
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;  siibrogéaux  droits  des  Guèbres;  caril  me  semble  qu'on 
•  peut  céder  son  droit  à  qui  on  veut,  et  que  le  tripot  est 
!  le  maître  de  substituer  Cretois  à  Guébres ,  en  changeant 
^uè  en  cré,  et  bres  en  lois. 

De  plus,  je  ne  doute  pas  que  mon  avocat,  qui 
plaide  pour  rien ,  ne  donne  à  Teucer  et  à  la  demoi- 
selle Astérie  les  émoluments  de  sa  drôlerie.  Ils  pour- 
raient, sur  ce  pied-là,  s'obstiner  à  dire,  Nous  vou- 
lons faire  le  voyage  de  Crête  avant  le  voyage  d'Es- 
pagne. Don  Pédre  se  soutiendra  toujours  par  lui- 
même  ,  mais  Teucer  a  besoin  d'un  temps  favorable.  Si 
cette  négociation  est  trop  difficile,  il  faudrait  du 
moins  être  sur  qu'il  n'y  aurait  point  d'intervalle  entre 
l'Espagne  et  la  Crête.  L'avocat  demande  votre  avis  sur 
ce  point  de  droit,  comme  à  un  fameux  jurisconsulte. 
Vous  savez  de  quelle  docilité  il  a  été  dans  son  factura , 
et  il  espère  surtout  qu'un  ancien  conseiller  de  grand'- 
chambre  lui  sera  favorable  dai^s  cette  conjoncture  cri- 
tique. 

Voilà  tout  ce  qu'il  peut  dire  à  présent  pour  sa  cause. 

Signé  maître  DURONCEL,  avocat; 
l'odvbecr  de  loge,  procureur; 
monsieur  D....,  rapporteur; 
monsieur  de  T....,  solliciteur. 

3869.  — A  M.  DE  LA   HARPE. 

6  avril. 

Notre  académie  défile:  j'attends  mon  heure,  mon 
cher  enfant.  J'envoie  mon  codicille  à  notre  illustre 
doyen ,  qui  pourrait  bien  se  moquer  de  mon  testament, 
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comme  il  s'est  moque  plus  d'une  fois  de  son  très  hum- 
ble serviteur  le  testateur. 

Je  crois  que  le  philosophe  d'Alembert ,  très  yéri- 
table  philosophe  qui  a  refusé  la  place  du  duc  de  La 
Vauguion  à  Pétersbourg ,  se  soucie  fort  peu  de  la  place 
de  secrétaire;  mais  nous  devons  tous  souhaiter  qu'il 
daigne  l'accepter,  d'autant  plus  que,  malgré  tous* ses 
mérites,  il  a  une  écriture  fort  lisible;  ce  que  vous  n'a- 
vez pas. 

Le  moment  présent  ne  me  paraît  pas  favorable  pour 
écrire  à  l'homme  en  place  dont  vous  me  parlez.  On 
m'a  fait  auprès  de  lui  une  petite  tracasserie  ;  car  il  y  a 
toujours  des  gens  officieux  qui  me  servent  de  loin. 
Agissez  toujours  ;  pulsate,  et  aperietur  vobis. 

Connaissez-vous  M.  l'abbé  Duvernet,  qui  veulabso- 
lument  écrire  ma  vie,  en  attendant  que  je  sois  tdut-à- 
faitmort?  M.  d'Alembert  le  connaît;  il  faudrait  qu'il 
eût  la  bonté  d'engager  jnon  historiographe  à  ne  point 
faire  paraître  de  mon  vivant  certains  petits  morceaux 
qu'il  m'a  envoyés ,  et  qui  me  paraissent  très  préma- 
turés, et,  qui  pis  est,  très  peu  intéressants.  Je  n'ose 
prier  M.  d'Alembert  de  lui  en  parler;  mais  si  par  ha- 
sard il  voyait  M.  l'abbé  Duvernet ,  il  me  ferait  grand 
plaisir  de  l'engager  à  modérer  son  zélé,  qui  d'ailleurs 
neluiprocureraitniprébendeni  prieuré.  Ces  moments- 
ci  ne  sont  pas  les  plus  brillants  pour  la  république  des 
lettres;  nous  sommes  condamnés  ad  beslias.  Conten- 
tons-nous ,  pour  le  présent ,  du  bon  témoignage  de 
notre  conscience.  Pour  moi ,  je  mets  tout  au  pied  de 
mon  crucifix,  à  mon  ordinaire. 

Adieu  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon.  cœur,  et  je 
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VOUS  donne  ma  bénédiction  in  guantwn  possum ,  et  in 
auantiitn  indigcs. 

38yo.  — A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey,  6  avril. 

J'adresse  mes  hommages  tantôt  à  mon  héros ,  tantôt 
à  mon  doyen.  C'est  aujourd'hui  mon  doyen  qui  est  le 
sujet  de  ma  lettre.  Vous  nous  enterrez  tousl'un  après 
l'autre,  et  vous  avez  vu  renouveler  toute  notre  pauvre 
académie ,  quoique  plusieurs  de  niQS  confrères  soient 
beaucoup  plus  âgés  que  vous.  Enterrez-moi  quand  il 
vous  plaira,  et  faites -moi  accorder  un  peu  de  terre 
sainte ,  ce  qui  est  une  grande  consolation  pour  un 
mort;  mais,  en  attendant,  vous  allez  nommer  un  se- 
crétaire. Je  ne  sais  pas  sur  qui  vous  jetez  les  yeux;  mais 
daignez  songer,  monseigneur,  qu'il  y  a  une  pension 
sur  la  cassette,  attachée  d'ordinaire  à  cette  éminente 
dignité  ;  que  d'Alembert  est  pauvre ,  et  qu'il  n'est  pau- 
vre que  parcequ'il  a  refusé  cinquante  mille  livres  de 
rente  en  Russie.  Il  possède  toutes  les  parties  de  la  lit- 
térature ;  il  me  paraît  plus  propre  que  personne  à 
cette  place,  il  est  exact  et  assidu.  Si  vous  n'êtes  en- 
gagé pour  personne,  je  pense  que  vous  ne  sauriez  faire 
un  meilleur  choix  que  celui  de  M.  d'Alembert  ;  mais 
votre  volonté  soit  faite  tant  à  l'académie  qu'à  la  cour. 

Oserai-je  encore  vous  parler  du  petit  La  Harpe,  qui 
a  beaucoup  d'esprit  et  beaucoup  de  goût,  qui  a  fait 
de  jolies  choses,  qui  a  bien  traduit  Suétone,  qui  est 
travailleur,  et  qui  est  bien  plus  pauvre  que  d'Alem- 
bert? Si  vous  le  mettiez  de  l'académie,  il  pourrait  vous 
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devoir  sa  fortune,  vous  feriez  un  heureux,  et  c'est  un 

très  grand  plaisir,  comme  vous  savez. 

Ces  deux  idées  me  sont  venues  dans  la  tête ,  en 
apprenant  dans  mes  déserts  la  mort  de  deux  de  mes 
confrères.  Je  vous  les  soumets  au  hasard ,  et  peut-être 
fort  étourdiment;  et  pour  peu  que  vous  réprouviez 
mes  deux  idées ,  je  les  abandonne  tout  net.  Mes  gran- 
des passions  ,  car  il  faut  en  avoir  jusqu'au  dernier 
moment ,  se  tournent  actuellement  vers  Aly-bey ,  Ca- 
therine II ,  Moustapha ,  et  le  roi  de  Pologne.  J'avais 
pris  toutes  ces  affaires-là  fort  à  cœur  ;  cependant,  à  la 
fin,  je  m'en  détacherai  comme  de  l'académie  et  du 
théâtre. 

Je  m'étais  flatté  d'abord  que  les  Turcs  seraient 
chassés  de  la  Grèce,  et  que  je  pourrais  aller  voir  ce 
beau  pays  d'Athènes  où  naquit  votre  devancier  Alci- 
biade;  mais  je  vois  qu'il  faudra  mourir  au  milieu  des 
neiges  du  mont  Jura  :  cela  est  bien  désagréable  pour 
un  homme  aussi  frileux  que  moi.  Ce  qui  est  beaucoup 
plus  triste,  c'est  de  mourir  sans  avoir  refait  ma  cour 
à  mon  héros  ;  mais  je  deviens  aveugle  et  sourd ,  il  me 
faut  un  pays  chaud;  je  suis  réduit  à  couvrir  toujours 
ma  pauvre  tête  d'un  bonnet,  quelque  temps  qu'il  fasse; 
il  n'y  a  pas  moyen  d'aller  à  Paris  dans  cet  état ,  lors- 
que tout  le  monde  est  coiffé  à  l'oiseau  royal.  Je  ne 
puis  me  présenter  à  l'hôtel  de  Richelieu  avec  un  bon- 
net à  oreille;  mais  il  y  a  sous  ce  bonnet  une  vieille  tête 
et  un  cœur  qui  vous  appartiennent  :  Tune  vous  a  tou- 
jours admiré,  l'autre  toujours  aimé,  et  cela  forme  un 
composé  plein  d'un  profond  respect  pour  mon  héros. 
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3871.  — A  M"-"  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney,  10  avril. 

Il  est  très  certain  ,  madame ,  ou  que  vous  m'avez 
trompé ,  ou  que  vous  vous  êtes  trompée.  On  dit  que 
les  dames  y  sont  sujettes ,  et  nous  aussi;  mais  le  fait 
est  que  vous  m'écrivîtes  que  vous  alliez  à  la  campa- 
gne ,  et  que  j'ignore  encore  si  vous  y  avez  été  ou  non. 
M.  Dupuits  prétend  que  vous  n'avez,  jamais  fait  ce 
voyage.  Si  vous  ne  l'avez  pas  fait ,  vous  deviez  donc 
avoir  la  bonté  de  m'en  instruire.  Vous  me  dites  je  pars, 
et  vous  restez  un  an  sans  m'écrire.  Qui  de  vous  bu  de 
moi  a  tort  en  amitié? 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  je  n'ai  pas 
changé  un  seul  de  mes  sentiments.  Je  vous  répète  que 
j'ai  détesté  et  que  je  détesterai  toujours  les  assassins 
en  robe ,  et  les  pédants  insolents. 

Je  n'ai  rien  su  de  ce  qui  se  passe  depuis  un  an  dans 
aucun  des  tripots  de  Paris.  J'ai  conservé ,  j'ai  affiché 
hautement  la  reconnaissance  que  je  dois  à  vos  amis  , 
et  je  l'ai  surtout  signifiée  à  M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu ,  que  vous  voyez  peut-être  quelquefois. 

Du  reste ,  je  sais  beaucoup  plus  de  nouvelles  du 
nord  que  de  Paris. 

Je  suis  fort  aise  que  vous  vous  soyez  remise  à  relire 
Homère ,  vous  y  trouverez  du  moins  un  monde ]entiè- 
rement  différent  du  nôtre.  C'est  un  plaisir  de  voir  que 
nos  guerres  sur  le  Rhin  et  sur  le  Danube,  rwtre  re- 
ligion,  notre  galanterie,  nos  usages,  nos  préjugés, 
n'ont  rien  de  ces  temps  qu'on  appelle  héroïques.  Vous 
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verrez  que  rimmortalité  de  Tame ,  ou  du  moins  d'une 
petite  figure  aérienne  qu'on  appelait  ame  ,  était  reçue 
dans  ce  temps-là  chez  toutes  les  grandes  nations.  Cette  1 
opinion  était  ignorée  des  juifs ,  et  n'y  a  été  en  vogue 
que  très  tard ,  du  temps  d'Hérode.  Vous  êtes  bien 
persuadée  que  ni  les  pharisiens ,  ni  Homère ,  ne  nous 
apprendront  ce  que  nous  devons  être  un  jour.  J'ai 
connu  un  homme  qui  était  très  fermement  persuadé 
qu'après  la  mort  d'une  abeille,  son  bourdonnement 
ne  subsistait  plus.  Il  croyait  avec  Épicure  et  Lucrèce, 
que  rien  n'était  plus  ridicule  que  de  supposer  un  être 
inélendu  ,  gouvernant  un  être  étendu  ,  et  le  gouver- 
nant très  mal.  Il  ajoutait  qu'il  était  très  impertinent 
de  joindre  le  mortel  à  l'immortel.  Il  disait  que  nos  sen- 
sations sont  aussi  difficiles  à  concevoir  que  nos  pen- 
sées ;  qu'il  n'est  pas  plus  difficile  à  la  nature ,  ou  à 
l'auteur  de  la  nature ,  de  donner  des  idées  à  un  animal 
à  deux  pieds ,  appelé  homme ,  que  du  sentiment  à  un 
ver  de  terre.  Il  disait  que  la  nature  a  tellement  ar- 
rangé les  choses ,  que  nous  pensons  par  la  tête  comme 
nous  marchons  par  les  pieds.  Il  nous  comparait  à  un 
instrument  de  musique,  qui  ne  rend  plus  de  son  quand 
il  est  brisé.  Il  prétendait  qu'il  est  de  la  dernière  évi- 
dence que  l'homme  est  comme  tous  les  autres  animaux 
et  tous  les  végétaux ,  et  peut-être  comme  toutes  les 
autres  choses  de  l'univers ,  fait  pour  être  et  pour  n'être 
plus. 

Son  opinion  était  que  cette  idée  console  de  tous  les 
chagrins  de  la  vie ,  parceque  tous  ces  prétendus  cha- 
grins ont  été  inévitables  :  aussi  cet  homme ,  parvenu 
à  l'âge  de  Démocrite,  riait  de  tout  comme  lui.  Voyez , 
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madame ,  "si  vous  êtes  pour  13émocrite  ou  pour  Hera- 
clite. 

Si  vous  aviez  voulu  vous  faire  lire  des  Questions  sur 
l'Encyclopédie ,  vous  y  auriez  pu  voir  quelque  chose 
de  cette  philosophie,  quoique  un  peu  enveloppée.  Vous 
auriez  passé  les  articles  qui  ne  vous  auraient  pas  plu , 
et  vous  en  auriez  peut-être  trouvé  quelques  uns  qui 
vous  auraient  amusée.  A  peine  cet  ouvrage  a-t-il  été 
imprimé  qu  il  s'en  est  fait  quatre  éditions ,  quoiqu'il 
soit  peu  connu  en  France.  V^ous  y  trouveriez  aisé- 
ment sous  la  main  toutes  les  choses  dont  vous  regret- 
tez quelquefois  de  n'avoir  pas  eu  connaissance.  Vous 
passeriez  sans  peine  et  sans  regret  le  peu  d'articles 
qui  ont  exigé  des  figures  de  géométrie.  Vous  y  trou- 
veriez un  précis  de  la  Philosophie  de  Deseartes  et  du 
Poème  de  tÀriosle.  Vous  y  verriez  quelques  morceaux 
d'Homère  et  de  Virgile ,  traduits  en  vers  français.  Tout 
cela  est  par  ordre  alphabétique.  Cette  lecture  pourrait 
vous  amuser  autant  que  celle  des  feuilles  de  Fréron. 

Il  y  a  une  dame  avec  qui  vous  soupiez ,  ce  me  sem- 
ble, quelquefois,  et  qui  est  la  mère  d'un  contre-seing. 
Mais  je  ne  sais  plus  ni  ce  que  vous  faites  ,  ni  ce  que 
vous  pensez.  Pour  moi  je  pense  à  vous ,  madame ,  plus 
que  vous  ne  croyez ,  et  je  vous  aimé  sans  doute  plus 
que  vous  ne  m'aimez. 

3872.— A  M.  DE  MARMONTEL. 


Mon  cher  et  ancien  ami ,  qui  sont  les  gens  qui  ont 
dit  qu'on  n'aime  point  son  successeur?  Ils  en  ont 
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lonti  ;  j'étais  ami  de  Duclos ,  et  je  suis  encore  plus  le 
votre.  Je  me  flatte  qu'avec  \e  titre  d'historiographe 
vous  avez  une  bonne  pension.  Martin  Fréron  dit  que 
vous  n'avez  fait  que  des  romans.  Premièrement  je 
maintiens  que  les  anciens  historiens  n'ont  fait  que 
ceia,  et  ensuite  je  dis  qu'un  homme  qui  écrit  bien  une 
fable,  en  écrira  beaucoup  mieux  l'histoire.  Je  suis  per- 
suadé que  Fénélon  aurait  su  rendre  l'histoire  de  France 
intéressante.  C'est  un  secret  qui  a  été  ignoré  de  tous 
nos  écrivains.  Laissez  donc  braire  maître  Aliboron, 
dit  Fréron.  Il  appartient  bien  à  cette  canaille  d'oser 
juger  les  véritables  gens  de  lettres  !  Ce  misérable  n'a 
gagné  sa  vie  qu'à  décrier  ce  que  les  autres  ont  fait ,  et 
il  n'a  jamais  rien  fait  par  lui-même.  Encore  son  devan- 
cier Desfontaines ,  son  maître  en  méchanceté,  avait-il 
donné  une  médiocre  traduction  de  C Enéide.  C'est  une 
chose  bien  avilissante  pour  la  France  ,  que  le  Journal 
des  Savants  soit  négligé  parcequ'il  est  sage ,  et  qu'on 
.it  soutenu  les  feuilles  des  Desfontaines  et  des  Fréron 
parcequ'elles  sont  satiriques.  Je  me  suis  toujours  dé- 
claré l'implacable  ennemi  de  ces  interlopes  ,  qui  son^ 
l'opprobre  de  la  littérature,  et  je  suis  fidèle  à  mes 
•principes. 

Ce  que  vous  me  mandez  du  nommé  Clément  me 
fait  voir  qu'il  aspire  à  remplacer  Fréron.  Ce  sera  une 
belle  série,  depuis  Zoïle  et  Mœvius.  Je  viens  de  re- 
trouver une  lettre  de  ce  misérable ,  dans  laquelle  il 
rae  demande  l'aumône  ;  et ,  dès  qu'il  a  été  à  Paris ,  il 
s'est  mis  à  écrire  contre  moi  :  mais  je  ne  lui  en  sais 
pas  mauvais  gré;  il  m'a  mis  en  bonne  compagnie. 

Sommes -nous  assez  heureux  pour  que  M.  d'Alem- 
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bert  soit  notre  secrétaire  perpétuel?  Je  réponds  du 
moins  que ,  s'il  y  a  de  la  perpétuité ,  ce  sera  pour  son 
nom. 

Ne  m'oubliez  pas,  je  vous  en  prie ,  auprès  de  ceux 
qui  veulent  bien  se  souvenir  de  moi  dans  l'académie. 
Adieu ,  mon  cher  historiographe  de  Bélisaire  et  des 
Incas.  ■  ■  . 

3873.  — A  M.  DELISLE  DE  SALES. 

1 8  avril. 

Il  y  a  deux  ans ,  monsieur,  que  je  ne  sors  point  de 
ma  chambre ,  et  que  la  vieillesse  et  les  maladies ,  qui 
accablent  mon  corps  très  faible,  me  retiennent  presque 
toujours  dans  mon  lit.  Je  ne  prendrai  point  contre 
vous  le  parti  de  ceux  qui  vont  en  carrosse.  Tout  ce 
que  je  puis  vous  dire ,  c'est  qu'un  homme  qui  écrit 
aussi  bien  que  vous ,  mérite  au  moins  un  carrosse  à 
six  chevaux.  Vous  voulez  qu'on  soit  porté  par  des 
hommes,  j'irai  bientôt  ainsi. dans  ma  paroisse;  sup- 
posé qu'on  veuille  bien  m'y  recevoir. 

En  attendant ,  j'ai  l'honneur  d'être ,  avec  bien  do 
l'estime  et  de  la  reconnaissance,  monsieur,  votre ,  etc. 

LE  VIEUX  MALADE  DE  FERNEY. 

3874.  — A  M.  LE  MARÉCHALDUCDE  RICHELIEU. 

18  avril. 

Mon  héros  m'a  reproché  quelquefois  de  trop  res- 
pecter ses  plaisirs  et  ses  occupations  ,  et  de  ne  lui  en 
voyer  jamais  les  petits  ouvrages  de  province  qui  pou 
vaient  me  tomber  sous  la  main.  "     • 
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Voici  un  sermon  de  carême  qui  m'a  paru  n'être  pas 
indigne  d'entier  dans  le  sottisier  de  nionseigneur.  J'ai 
pensé  même  qu'il  pourrait ,  vers  la  Quasimodo ,  enga- 
ger M.  l'abbé  de  Voisenon ,  ci-devant  grand-vicaire  de 
Boulogne,  à  faire  de  ce  sermon  un  opéra-comique, 
afin  que  la  morale  soit  annoncée  dans  toutes  les  as- 
semblées de  la  nation.  C'est  à  mon  héros  à  dire  s'il  va 
jamais  eu  de  bégueule  dans  le  goût  de  celle  dont  il  est 
ici  question.  S'il  en  a  trouvé ,  il  les  a  bien  vite  corri- 
gées sans  être  charbonnier.  Je  me  mets  aux  pieds  de 
mon  héros ,  du  fond  des  antres  des  Alpes,  où  j'achève 
ma  vie,  en  Je  respectant  autant  que  je  l'aime. 

3875.— A  M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

3 o  avril. 

Mon  très  cher  et  très  aimable  confrère,  quoique  je 
sois  mort  au  monde ,  je  sens  cependant  que  je  suis 
encore  en  vie  pour  vous.  Je  présente  à  votre  révéren- 
dissime  gaieté  ce  petit  conte  qui  m'est  tombé  entre  les 
mains.  Je  crois  avoir  entetidu  dire  que  vous  aviez  un 
ami  qui  daignait  quelquefois  inspirer  les  muses  ba- 
dines de  l'opéra-comique  et  leur  prêter  des  grâces.  Il 
me  paraît  que  cet  ami  pourrait  faire  un  drôle  d'opéra 
de  ce  petit  conte.  Peut-être  le  contraste  du  palais  de 
Psyché  et  d'un  charJ)onnier  ferait  un  plaisant  effet; 
peut-être  les  dames  du  bon  ton  ne  seraient  pas  fâchées 
de  voir  une  bégueule  doucement  punie  et  corrigée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  envoie  le  conte  pour 
avoir  une  occasion  de  vous  dire  que  je  vous  serai  atta- 
ché jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 


J 
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3876.  —  A  M.  MALLET  DUPAN. 

A  Femey,  a 4  avril. 

Mon  cher  et  aimable  professeur,  qui  ne  professerez 
jamais  que  la  vérité  et  le  noble  mépris  des  impostures 
et  des  imposteurs ,  que  vous  êtes  heureux  d'être  au- 
près d'un  prince  juste,  bon,  éclairé,  qui  foule  aux 
pieds  Tinfame  superstition ,  et  qui  met  la  religion  dans 
la  vertu  ;  qui  n'est  ni  papiste  ,  ni  calviniste  ,  mais 
homme ,  et  qui  rend  heureux  les  hommes  qui  lui  sont 
soumis  !  Si  j'étais  moins  vieux,  je  quitterais  mes  neiges 
pour  les  siennes ,  et  mon  triste  climat  pour  son  triste 
climat  qu'il  adoucit,  et  qu'il  rend  agréable  par  ses 
mœurs  et  par  ses  bontés. 

Vous  avez  devant  vous  une  belle  carrière  ;  vous  pou- 
vez, en  donnant  des  leçons  d'histoire  dans  un  goût 
nouveau ,  et  en  détruisant  les  mensonges  absurdes  qui 
défigurent  toutes  les  histoires,  attirer  à  Cassel  un  grand 
nombre  d'étrangers  qui  apprendront  à-la-fois  la  langue 
française  et  la  vérité.  J'ai  eu  un  ami ,  nommé  M.  Audra , 
docteur  de  Sorbonne ,  qui  méprisait  prodigieusement 
la  Sorbonne ,  et  qui  était  allé  faire  à  Toulouse  ce  que 
vous  faites  à  Cassel.  Une  foule  étonnante  venait  l'en- 
tendre. Les  fripons  tremblèrent;  ils  se  réunirent  contre 
lui.  Les  prêtres  firent  tant  qu'ils  lui  ôtèrent  sa  place  que 
le  conseil  de  ville  lui  avait  donnée.  Il  en  est  mort  de 
chagrin.  Vous  éprouverez  un  sort  tout  contraire.  Par 
quelle  fatalité  faut-il  que  les  plus  beaux  climats  de  la 
terre,  le  Languedoc,  la  Provence,  l'Italie,  l'Espagne, 
soient  livrés  aux  superstitions  les  plus  infâmes ,  lorsque 
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la  raison  rèfjne  dans  le  nord  ?  Mais  souvenons-nous  que 
ce  sont  les  peuples  du  nord  qui  ont  conquis  la  terre; 
espérons  qu'ils  pourront  Téclairer. 

Madame  Denis ,  et  tout  ce  qui  est  à  Ferney,  vous  fait 
mille  compliments.  Je  vous  envoie  le  neuvième  tome 
des  Questions,  qui  excite  beaucoup  de  rumeur  chez  les 
tartufes  de  Genève. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

3877.  — A  M.  MARIN. 

A  Ferney,  27  avril. 

Je  dois  VOUS  dire  d'abord ,  mon  cher  ami ,  que  c'est 
moi  qui  fis  faire  une  consultation  à  Rome.  Il  s'agissait 
du  marquis  de  Florian,  mon  neveu,  et  d'une  femme, 
divorcée.  Ce  n'est  point  du  tout  le  cas  de  M.  de  Bom- 
belle;  ces  deux  affaires  n'ont  aucun  rapport.  De  plus, 
mon  neveu  étant  officier,  chevalier  de  Saint-Louis ,  et 
pensionné  par  le  roi ,  est  astreint  à  des  devoirs  dont 
la  transgression  pourrait  avoir  des  suites  fâcheuses. 
Priez  M.  Linguet  de  ne  point  parler  du  tout  de  cette 
affaire. 

J'ai  lu  le  mémoire  en  faveur  de  M.  le  comte  de  Mo- 
rangiés.  J'ai  été  fort  lié  dans  ma  jeunesse  avec  madame 
sa  mère.  Je  date  de  loin.  Je  ne  peux  imaginer  qu'il 
perde  son  procès.  Il  est  vrai  qu'il  a  commis  une  grande 
imprudence  en  confiant  à  des  gredins  des  billets  pour 
cent  mille  écus.  Les  grandes  affaires  se  traitent  souvent 
ainsi  à  Lyon  et  à  Marseille.  Oui  ;  mais  c'est  avec  des 
banquiers  et  des  négociants  accrédités ,  et  non  pas  avec 
des  gueuses  qui  prêtent  sur  gage. 
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Cette  affaire,  qui  paraît  unique,  ressemble  assez  à 
celle  d'une  friponne  de  janséniste  que  j'ai  connue.  Elle 
redemandait  dans  Bruxelles,  en  1740»  la  somme  de 
trois  cent  mille  florins  d'empire  au  frère  Yancin ,  pro- 
cureur des  jésuites  et  son  confesseur.  Je  fus  témoin  de 
tout  ce  procès.  Cette  femme,  nommée  Genep,  feignit 
d'être  fort  malade;  elle  envoya  chercher  le  confesseur 
procureur  Yancin.  La  coquine  avait  mis  en  sentinelle, 
derrière  une  tapisserie,  un  notaire,  deux  témoins  ,  et 
son  avocat,  janséniste  comme  Arnauld.  Le  confesseur 
arrive;  il  prend  une  espèce  de  transport  au  cerveau  à 
madame  Genep.  Elle  s'écrie  :  Mon  père ,  je  ne  me  con- 
fesserai point  que  je  ne  voie  mes  trois  cent  mille  florins 
en  sûreté.  Le  confesseur,  qui  lui  voit  rouler  les  yeux  et 
grincer  les  dents,  croit  devoir  ménager  sa  folie;  il  lui 
dit,  pour  l'apaiser,  qu'elle  ne  doit  point  craindre  pour 
son  argent ,  et  qu'il  faut  d'abord  songer  à  son  ame.  Tout 
cela  est  bel  et  bon,  reprit  la  mourante;  mais  avez-vous 
fait  un  emploi  valable  de  mes  trois  cent  mille  florins  ? 
Oui,  oui;  ne  soyez  en  peine  que  de  votre  salut ,  ma 
bonne. —  Mais  songez  bien  à  mon  argent.  — Eh!  mon 
Dieu!  oui  j'y  songe;  un  petit  mot  de  confession,  s'il 
vous  plaît.  Cependant  on  fait  un  procès-verbal  des  de- 
mandes €t  des  réponses;  et  dès  le  lendemain  la  malade 
répète  en  justice  cette  somme  immense,  ce  qui  prouve 
en  passant  que  les  disciples  d'Augustin  en  savent  au- 
tant que  les  enfants  d'Ignace.  Les  jésuites  se  servirent 
contre  ma  drôlesse  des  mêmes  moyens  qiie  M.  Linguet 
emploie.  Où  avez-vous  pris  trois  cent  mille  florins 
d'empire,  vous  la  veuve  d'un  petit  commis  à  cent  écus 
de  gages  ?  Où  je  les  ai  pris?  dans  mes  charmes.  Que 
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répondre  à  cela?  que  faire?  Madame  Genep  meurt,  et 
jure  en  mourant,  sur  son  crucifix,  qu'elle  a  porté  la 
somme  eutière  chez  son  confesseur.  Les  héritiers  pour- 
suivent, ils  trouvent  un  fiacre  qui  dépose  qu'il  a  porté 
Tardent  dans  son  carrosse.  Le  fiacre  apparemment 
était  janséniste  aussi;  l'avocat  triomphait.  Je  lui  dis; 
Ne  chantez  pas  victoire  :  si  vous  aviez  demandé  dix  ou] 
douze  mille  florins ,  vous  les  auriez  eus ,  mais  vous 
n'en  aurez  jamais  trois  centmille.  En  effet,  le  fiacre,  qui 
n'était  pas  aussi  habile  que  madame  Genep,  fut  con- 
vaincu d'être  un  sot  menteur,  il  fut  fouetté  et  banni. 
J'ai  peur  qu'il  n'en  arrive  autant  à  notre  ami  du  Jon- 
quai. 

A.  propos,  j'ai  été  fâché  que  M.  Linguet,  élève  de  1 
Cicéron ,  ait  traité  Cicéron  de  lâche  qui  ne  plaidait  que 
pour  des  coquins  ;  il  ne  faut  pas  qu'un  cordelier  prêche 
contre  saint  François  d'Assise  ;  mais  j'ai  toujours  pensé 
comme  lui  sur  l'histoire  ancienne,  et  je  l'ai  dit  long- 
temps avant  lui,  et  ensuite  je  me  suis  appuyé  de  son 
opinion.  Son  plaidoyer  me  paraît  bien  raisonné  et  bien 
écrit.  Je  voudrais  bien  voir  ce  que  M.  Gerbier  peut  op- 
poser à  des  arguments  qui  me  semblent  convaincants. 

U Eloge  de  la  Police  est  un  beau  morceau  ;  la  com- 
paraison hardie  de  la  direction  des  boues  et  lanternes , 
des  p....,  des  filous  et  des  espions,  avec  l'ordre  des 
sphères  célestes ,  est  si  singulière ,  que  l'auteur  devait 
bien  citer  Fontenelle ,  à  qui  elle  appartient. 

Tâchez ,  mon  cher  ami ,  de  me  procurer  les  deux 
factums  pour  et  contre,  et  l'épître  du  faquin  qui  se 
croit  secrétaire  de  Boileau,  en  cas  que  vous  ayez  ce 


rogaton. 
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On  ne  peut  vous  être  plus  attaché  que  le  vieux  ma- 
lade de  Ferney. 

3878.— A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey,  29  avril. 

Je  dirai  d'abord  à  mon  héros  qu^il  est  impossible 
que  La  Harpe  ait  fait  les  très  impertinents  vers  que  les 
cabaleurs  du  temps  ont  mis  sur  son  compte.  Il  en  est 
incapable ,  et  il  est  évident  qu'ils  sont  d'un  homme  qui 
ose  être  jaloux  de  votre  gloire,  de  votre  considération, 
de  l'extrême  supériorité  que  vous  avez  eue  sur  tous 
ceux  qui  ont  couru  la  même  carrière  que  vous.  Soyez 
très  persuadé ,  monseigneur,  que  La  Harpe  n'a  eu  au- 
cune part  à  cette  plate  infamie  ;  je  le  sais  de  science 
certaine.  Il  résultera  de  cette  calomnie  atroce  que  vous 
accorderez  votre  protection  à  ce  jeune  homme,  avec 
d'autant  plus  de  bonté  qu'il  a  été  accusé  auprès  de  vous 
plus  cruellement.  • 

Je  vois  de  loin  toutes  les  ridicules  cabales  qui  déso- 
lent la  société  dans  Paris ,  et  qui  rendent  notre  nation 
fort  méprisable  aux  étrangers.  Nous  sommes  dans 
l'année  centenaire  de  la  Saint-Barthélemi;  mais  nous 
avons  substitué  des  combats  de  rats  et  de  grenouilles 
à  la  foule  des  grands  assassinats  et  des  crimes  horri- 
bles qui  nous  firent  détester  du  genre  humain.  Aujour- 
d'hui du  moins  nous  ne  sommes  qu'avilis. 

La  discorde  n'a  chez  nous  d'autre  effet  que  celui 
qu'elle  a  chez  les  moines .  Elle  produit  des  pasquinades 
contre  monsieur  le  prieur,  de  petites  jalousies ,  de  pe- 
tites intrigues;  tout  est  petit,  tout  est  bassement  mé- 
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chant.  Je  ne  vois  pas  ce  <jiie  nous  deviendrions  sans 
ropéra-comiqiie  qui  sauve  un  peu  notre  gloire. 

Dieu  me  garde  de  m'aller  fourrer  dans  le  tourbillon 
d'impertinences  qui  emporte  à  tout  vent  toutes  les 
cervelles  de  Paris  !  Je  voudrais  bien  pourtant  ne  point 
mourir  sans  vous  avoir  fait  ma  cour.  Il  est  dur  pour 
moi  de  n'avoir  point  cette  consolation,  mais  je  ne  puis 
me  remuer.  Il  y  a  deux  ans  que  je  n'ai  mis  d'habit  ;  j'ai 
fermé  ma  porte  à  tous  les  étrangers;  je  suis  presque 
entièrement  sourd  et  aveugle  ^  quoique  j'aie  encore 
quelquefois  de  la  gaieté. 

J'ai  peur  de  ne  pas  réussir  à  être  gai  ;  j'ai  peur  que 
vous  n'ayez  pas  été  content  de  ma  Bégueule^  car  vous 
n'avez  jamais  fréquenté  de  ces  personnes-là,  et  elles 
n'auraient  pas  été  long-temps  bégueules  avec  vous.  Si 
jamais  vous  fesiez  un  petit  tour  à  Richelieu ,  je  me  fe- 
rais traîner  sur  la  route  pour  envisager  encore  une , 
fois  mon  héros,  €t  pour  lui  renouveler  le  plus  sin-| 
cère,  le  jîlus  respectueux  et  le  plus  tendre  des  hom- 
mages. 

3879.  — A  M.  LE  CARDINAL  DE  RERNIS. 

A  Femey,  2  mai. 

Je  l'avais  bien  dit  à  votre  éminence  et  à  sa  sainteté , 
que  vous  seriez  tous  deux  responsables  des  péchés  de 
ce  pauvre  Florian.  Il  s'est  marié  comme  il  a  pu.  On 
prétend  que  son  mariage  est  nul  ;  mais  les  conjoints 
l'ont  rendu  très  réel.  C'est  bien  la  peine  d'être  pape 
pour  n'avoir  pas  le  pouvoir  de  marier  qui  l'on  veut  ! 
Pour  moi,  si  j'étais  pape,  je  donnerais  Hbeité  entière 
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sur  cet  article,  et  je  commencerais  par  la  prendre  pour 
moi. 

En  attendant,  permettez  que  j'aie  Thonneurde  vous 
\  envoyer  ce  petit  conte  qui  m'a  paru  très  honnête*,  et 
qui  est,  je  crois,  d'un  jeune  abbé.  Quand  les  dieux 
'  autrefois  venaient  sur  la  terre ,  c'était  ipq^ir  s'y  amuser, 
I  attendu  que  la  journée  a  vingt- quatre  heures.  Votre 
génie  doit  s'amuser  toujours ,  même  à  Rome;  il  serait 
peut-être  excédé  de  tracasseries  dans  Versailles;  il  ver- 
rait de  trop  près  nos  misères  ;  il  est  mieux  dans  le  pays 
des  Scipion ,  des  Virgile ,  et  des  Horace. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  vous  demande  très 
humblement  votre  bénédiction  et  des  indulgences 
plénières. 

388o.  —  A  M»"  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

4  mai. 

Les  quatre  ou  cinq  ans  dont  vous  me  parlez ,  ma- 
dame ,  supposeraient  pour  mon  compte  quatre-vingt- 
deux  ou  quatre-vingt-trois  ans,  ce  qui  n'est  pas  dans 
l'ordre  des  probabilités.  Il  est  certain  qu'en  général 
votre  espèce  féminine  va  plus  loin  que  la  nôtre  j  mais 
la  différence  en  est  si  médiocre ,  que  cela  ne  vaut  pas 
la  peine  d'en  parler.  Un  philosophe,  nommé.Timéé,  a 
dit ,  il  y  a  plus  de  deux  mille  cinq  cents  ans,  que  notre 
existence  est  un  moment  entre  deux  éternités;  et  les 
jansénistes,  ayant  trouvé  ce  mot  dans  les  paperasses 
de  Pascal,  ont  cru  qu'il  était  de  lui.  Les  individus  ne 
sont  rien,  et  les  espèces  sont  éternelles. 

Lfi  Bégueule^  c.miXe  en  vrrs. 


I 


62  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  lu  les  Lettres  de  Mem- 
mius  à  Cicéron ,  dout  la  traduction  se  trouve  à  la  fin  du 
neuvième  tome  des  Questions ^que  je  ne  vous  ai  pas  en- 
voyé. Non  seulement  je  n'envoie  le  livre  à  personne, 
et  je  n'écris  presque  à  personne;  mais  je  pense  que  la 
moitié  de  ces  Questions  au  moins  n'est  faite  que  pour 
les  gens  du  métier,  et  doit  furieusement  ennuyer  qui- 
conque ne  veut  que  s'amuser.  J'ignore  si  vous  avez  le 
temps  et  la  volonté  de  vous  faire  lire  bien  posément  ces 
Lettres  de'Memmius  :  les  idées  m'en  paraissent  très  plau- 
sibles -,  et  c'est  à  quoi  je  me  tiens. 

Le  petit  conte  de  la  Bégueule  est  d'un  genre  tout 
différent;  c'est  la  farce  après  la  tragédie.  J'avoue  que 
je  n'ai  pas  osé  vous  l'envoyer,  parceque  j'ai  supposé 
que  vous  n'aviez  nulle  envie  de  rire.  Le  voilà  pourtant; 
vous  pouvez  le  jeter  dans  le  feu  ,  si  bon  vous  semble. 

Quand  je  vous  dis ,  madame ,  que  je  voudrais  habiter 
la  chambre  de  Formont,  je  ne  vous  dis  que  la  vérité; 
mais  Tétat  de  ma  santé  ne  me  permettrait  pas  même 
de  vous  voir,  ce  qu'on  appelle  en  visite.  La  vie  de  Paris 
serait  non  seulement  affreuse,  mais  impossible  à  sou- 
tenir pour  moi.  Je  ne  sais  plus  ce  que  c'est  que  de 
mettre  un  habit  ;  et  lorsque  le  printemps  et  l'été  me 
délivrent  de  mes  fluxions  sur  les  yeux,  mes  journées 
entières  sont  consacrées  à  lire.  Si  je  vois  quelques 
étrangers,  ce  n'est  que  pour  un  moment. 

Voyez  si  cette  vie  est  compatible  avec  le  séjour  d'une 
ville  où  il  faut  promener  la  moitié  du  temps  son  corps 
dans  une  voiture,  et  où  l'ame  est  toujours  hors  de  chez 
elle.  Les  conversations  générales  ne  sont  qu'une  perte 
irréparable  du  temps. 
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Vous  êtes  dans  une  situation  bien  différente.  Il  vous 
faut  de  la  dissipation  :  elle  vous  est  aussi  nécessaire  que 
le  manger  et  le  dormir.  Votre  triste  état  vous  met  dans 
la  nécessité  d'être  consolée  par  la  société;  et  cette  so- 
ciété ,  qu'il  me  faudrait  chercher  d'un  bout  de  la  ville 
à  l'autre,  me  serait  insupportable.  Elle  est  surtout 
empoisonnée  par  l'esprit  de  parti ,  de  cabale ,  d'ai- 
greur, de  haine,  qui  tourmente  tous  vos  pauvres  Pari- 
siens, et  le  tout  en  pure  pCTte.  J'aimerais  autant  vivre 
parmi  des  guêpes ,  que  d'aller  à  Paris  par  le  temps  qui 
court.  * 

Tout  ce  que  je  puis  foire  pour  le  présent,  c'est  de 
vous  aimer  de  tout  mon  cœur,  comme  j'ai  fait  pen- 
dant environ  cinquante  années.  Comment  ne  vous  ai- 
merais-je  pas?  Votre  ame cherche  toujours  le  vrai; 
c'est  une  qualité  aussi  rare  que  le  vrai  même.  J'ose 
dire  qu'en  cela  je  vous  ressemble  :  mon  cœur  et  mon 
esprit  ont  toujours  tout  sacrifié  à  ce  que  j'ai  cru  la 
vérité. 

C'est  en  conséquence  de  mes  principes,  que  je  vous 
prie  très  instamment  de  faire -passer  à  votre  grand'- 
maman  ce  petit  billet  de  ma  main ,  que  je  joins  à  ma 
lettre. 

Vous  m'avez  boudé  pendant  près  d'un  an,  vous  avez 
eu  très  grand  tort  assurément  :  vous  m'avez  fait  une 
véritable  peine ,  mais  mon  cœur  n'en  est  pas  moins  à 
vous.  Il  faut  que  vous  le  soulagiez  du  fardeau  qui  l'ac- 
cable. J'ai  été  désolé  de  l'idée  qu'on  a  eue  que  j'ai  pu 
changer  de  sentiment.  Vous  me  devez  justice  auprès 
de  votre  grand'maman.  Puisque  vous  m'envoyez  ce 
qu'elle  vous  écrit  pour  moi,  envôyez-lui  donc  ce  que 
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je  VOUS  écris  pour  elle,  et  son^jez  que,  vous  et  votre 
graud  maman ,  vous  êtes  mes  deux  passions ,  si  vous 
n'êtes  pas  mes  deux  jouissances. 

388i.-  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  i^^i- 

Mon  cher  ange ,  ceci  est  sérieux.  On  m'accuse  pu- 
bliquement dans  Paris  d'être  l'auteur  d'une  pièce  de 
théâtre ,  intitulée  Les  Lois  de  Minos ,  ou  Astérie.  Cette 
calomnie  sera  si  préjudiciable  à  votre  pauvre  Duron- 
cel,  qu'assurément  sa  pièce  ne  sera  jamais  jouée,  et 
je  sais  qu'il  avait  besoin  qu'on  la  représentât,  pour 
bien  des  raisons.  Vous  savez  qu'on  fit  examiner  les\ 
Druides  pai-  un  docteur  de  Sorbonne,  et  qu'on  a  fini 
par  en  défendre  la  représentation  et  l'impression. 

Vous  voyez  qu'il  est  d'une  nécessité  indispensable 
que  M.  le  duc  de  Duras ,  M.  de  Chauvelin ,  M.  de  Thi- 
bouville ,  mademoiselle  Vestris ,  et  surtout  Le  Kain , 
crient  de  toutes  leurs  forces  à  l'imposture,  et  rendent 
à  l'avocat  ce  qui  lui  appartient. 

Il  est  certain  qu'en  toute  autre  circonstance  sa  pièce 
âiirait  passé  sans  la  moindre  difficulté  ;  mais  vous  savez 
que ,  quand  le  lion  voulut  chasser  les  bêtes  à  cornes 
de  ses  états ,  il  voulut  y  comprendre  les  lièvres ,  et 
qu'on  s'imagina  que  leurs  oreilles  étaient  des  cornes. 

Il  arrivera  malheur,  vous  dis-je,  si  vous  n'y  mettez 
la  main.  J'aurais  sur  cette  affaire  mille  choses  à  vous 
dire  que  je  ne  vous  dis  point.  Tout  est  parti,  intrigue, 
cabale  dans  Paris.  Duroncel  deviendra  un  terrible  su- 
jet de  scandale.  Il  se  flattait  de  venir  passer  quelques 
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jours  auprès  de  vous ,  et  il  ne  le  pourra  pas  ;  cette  idée 
le  désespère.  Il  me  semble  que  vous  pouvez  aisément 
mettre  un  emplâtre  sur  cette  blessure.  Vos  amis  peu- 
vent soutenir  hardiment  la  cause  de  ce  jeune  avocat, 
sans  que  personne  soit  en  droit  de  les  démentir. 

Au  reste ,  quand  il  faudra  sacrifier  quelques  vers  à 
la  crainte  des  allusions ,  Duroncel  sera  tout  prêt;  vous 
savez  combien  il  est  docile. 

Il  me  semble  que  M.  le  duc  de  Duras  peut  s'amuser 
à  protéger  cet  ouvrage.  Puisqu'il  y  a  tant  de  cabales  , 
il  peut  se  mettre  à  la  tête  de  celle-là  sans  aucun  risque. 
Rien  n'est  si  amusant ,  à  mon  gré ,  qu'une  cabale.  J'ose 
croire  que ,  quand  il  le  faudra ,  monsieur  le  chancelier 
protégera  son  avocat.  J'ai  sur  cela  des  choses  assez  ex- 
traordinaires à  vous  dire.  Je  crois  que  je  dois  compter 
sur  ses  bontés  ;  mais  le  préalable  de  toute  cette  négo- 
ciation est  qu'on  dise  partout  que  la  pièce  n'est  point 
de  moi  ;  sans  ce  point  principal ,  on  ne  viendra  à  bout 
de  rien. 

C'est  grand'pitié  que  ce  qui  était ,  il  y  a  trente  ans , 
la  chose  du  monde  la  plus  simple  et  la  pliis  facile ,  soit 
aujourd'hui  la  plus  épineuse.  C'était  pour  se  dérober 
à  toutes  cçs  petites  misères  que  Duroncel  voulait  im- 
primer son  plaidoyer  sans  le  prononcer. 

Enfin ,  vous  êtes  ministre  public  ;  les  droits  de  la 
Crète  sont  entre  vos  mains ,  mon  cœur  aussi. 
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3882— A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  8  raai. 

J'ai  quelque  soupçon  que  mon  héros  me  boude  et 
me  met  en  pénitence.  Trop  de  gens  me  parlent  des 
Lois  de  Minos ,  et  monseigneur  le  premier  gentil- 
homme de  la  chambre,  monsieur  notre  doyen  peut 
dire:  On  ne  m'a  point  confié  ce  code  de  Minos,  on 
s'est  adressé  à  d'autres  qu'à  moi.  Voici  le  fait. 

Un  jeune  homme  et  un  vieillard  passent  ensemble 
quelques  semaines  à  Ferney.  Le  jeune  candidat  veut 
faire  une  tragédie ,  le  vieillard  lui  dit  :  Voici  comme  je 
m'y  prendrais.  La  pièce  étant  brochée  :  Tenez ,  mon 
ami ,  vous  n'êtes  pas  riche ,  faites  votre  profit  de  ce 
rogaton;  vous  allez  à  Lyon  ,  vendez-la  à  un  libraire, 
car  je  ne  crois  pas  qu'elle  réussîtau  théâtre;  d'ailleurs , 
nous  n'avons  plus  d'acteurs.  Mon  homme  la  donne  à 
un  libraire  de  Lyon ,  le  libraire  s'adresse  au  magistrat 
de  la  librairie;  ce  magistrat  est  le  procureur-général. 
Ce  procureur- général,  voyant  qu'il  s'agit  de  lois ,  en- 
voie vite  la  pièce  à  monsieur  le  chancelier  qui  èa  re- 
tient ,  et  on  n'en  entend  plus  parler.  Je  ne  ^is  mot  ;  je  ' 
ne  m'en  avoue  point  l'auteur;  je  me  retire  discrète- 
ment. Pendant  ce  temps-là,  un  autre  jeune  homme, 
que  je  ne  connais  point,  va  lire  la  pièce  aux  comé- 
diens de  Paris.  Ceux-ci,  qui  ne  s'y  connaissent  guère , 
la  trouvent  fort  bonne;  ils  la  reçoivent  avec  acclama- 
tion. Ils  la  lisent  ensuite  à  M.  le  duc  de  Duras  et  à 
M.  de  Chauvelin;  ces  messieurs  croient  deviner  que 
la  pièce  est  de  moi ,  ils  le  disent ,  et  je  me  tais  ;  et 
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quand  on  m'en  parle,  je  nie,  et  on  ne  me  croit  pas. 

Voilà  donc,  mon  héros ,  à  quel  point  nous  en  sommes. 

Je  suppose  que  vous  êtes  toujom'S  à  Paris  dans  vo- 
tre palais ,  et  non  dans  votre  grenier  de  Versailles.  Je 
suppose  encore  que  vos  occupations  vous  permettent 
de  lire  une  mauvaise  pièce,  que  vous  daignerez  vous 
amuser  un  moment  des  radoteries  de  la  Crête  et  des 
miennes  :  en  ce  cas ,  vous  n'avez  qu'à  donner  vos  or- 
dres. Dites-moi  comment  il  faut  s'y  prendre  pour  vous 
envoyer  un  gros  paquet,  et  dans  quel  temps  il  faut  s'y 
prendre  ;  car  monseigneur  le  maréchal  a  plus  d'une 
affaire,  et  une  plate  pièce  de  théâtre  est  mal  reçue 
quand  elle  se  présente  à  propos ,  et  à  plus  forte  raison 
quand  elle  vient  mal  à  propos. 

Pour  moi ,  c'est  bien  mal  à  propos  que  j'achève  ma 
vie  loin  de  celui  à  qui  j'aurais  voulu  en  consacrer  tous 
les  moments,  et  dont  la  gloire  et  les  bontés  me  seront 
chères  jusqu'à  mon  dernier  soupir. 

3883.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

9  mai. 

M.  de  Thibouville  ne  m'a  pas  écrit  un  seul  mot  en 
faveur  de  Duroncel  \  je  ne  sais  ce  qu'il  fait  ni  où  il  est. 
N'est-il  point  à  Neuilli?  mais  que  deviendra  la  Crète? 
que  ferez-vous  d'Astérie  et  de  son  petit  sauvage?  pen- 
sez-vous, mes  chers  anges,  avoir  fait  une  bonne  action 
en  me  calomniant ,  en  me  fesant  passer  pour  l'auteur, 
et  notre  avocat  pour  mon  prête-nom?  ne  voyez-vous 
pas  déjà  tous  les  Phares  du  monde  s'unir  pour  m'ex- 

5. 
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communier,  et  la  pièce  défendue  et  honnie?  comment 
vous  tirerez-vous  de  ce  bourbier? 

Je  suis  persuadé  que  la  paix  entre  Catherine  et 
Moustapha  est  moins  difficile  à  faire.  Vous  sentez ,  de 
plus ,  combien  un  certain  doyen  sera  piqué  de  n'avoir 
pas  été  dans  la  confidence;  combien  ses  mécontente- 
ments  vont  redoubler.  Il  trouvera  la  pièce  scanda- 
leuse, impertinente,  ridicule.  Voyez  quel  remède  vous 
pouvez  apporter  à  ce  mal  presque  irréparable,  et  qui 
n'est  pas  encore  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible  dans  l'af- 
faire de  ce  pauvre  Duroncel.  Pour  moi ,  je  n'y  sais 
d'autre  emplâtre  que  de  me  confier  au  doyen.  Après 
quoi  il  faudra,  dans  l'occasion,  me  confier  aussi  au 
chancelier;  car  vous  frémiriez  si  je  vous  disais  ce  qui 
est  arrivé.  Allez,  allez,  vous  devez  avoir  sur  les  bras 
la  plus  terrible  négociation  que  jamais  envoyé  de 
Parme  ait  eue  à  ménager. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  baise  les  ailes  de  mes  anges. 
Je  les  prie  de  s'amuser  gaiement  de  tout  cela.  Avec  le 
temps,  on  vient  à  bout  de  tout,  ou  du  moins  de  rire 
de  tout. 

Le  roi  de  Prusse  trouve  les  Pélopides  une  très  bonne 
pièce  très  bien  écrite.  Il  dit  expressément  que  celle  de 
Crébillon  est  d'un  Ostrogoth.  L'impératrice  de  Russie 
me  demandait,  il  n'y  a  pas  long-temps,  si  Crébillon 
avait  écrit  dans  la  même  langue  que  moi. 
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3884.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

Du  1 1  mai. 

J'ai  été  tenté  de  me  mettre  dans  une  grosse  colère  a 
l'occasion  de  ce  qui  s'est  passé  à  l'académie  française  ; 
mais,  quand  je  considère  que  M.  d'Alembert  a  bien 
voulu  être  notre  secrétaire  perpétuel,  je  suis  de  bonne 
humeur,  parceque  je  suis  sûr  qu'il  mettra  les  choses 
sur  un  très  bon  pied.  Les  ouragans  passent ,  et  la  phi- 
losophie demeure. 

Si  le  jeune  auteur  d'une  tragédie  nouvelle  a  l'hon- 
neur d'être  connu  de  vous ,  monsieur ,  et  s'il  y  a ,  comme 
vous  le  dites,  un  grain  de  philosophie  dans  sa  pièce , 
conseillez-lui  de  la  garder  quelque  temps  dans  son 
portefeuille  :  la  saison  n'est  pas  favorable. 

Je  vais  faire  venir,  sur  votre  parole,  \  Histoire  de 
r Etablissement  du  commerce  dans  les  Deux-Indes.  J'ai 
bien  peur  que  ce  ne  soit  un  réchauffé  avec  de  la  dé- 
clamation. La  plupart  des  livres  nouveaux  ne  sont  que 
cela. 

Un  barbare  vient  de  m'envoyer,  en  six  voluptés  , 
Y  Histoire  du  monde  entier  qu'il  a  copiée,  dit-il,  fidèle- 
ment d'après  les  meilleurs  dictionnaires. 

Embrassez  pour  moj,  je  vous  prie,  mon  cher  secré- 
taire.. L'académie  n'en  a  point  encore  eu  de  pareil.  Je 
mourrais  bien  gaiement ,  si  vous  pouviez  faire  encore 
un  petit  voyage  avec  lui. 
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3885.  — A  M.  DE  CHABANON. 

1 1  mai. 

Ma  foi,  mon  cher  ami ,  je  ne  me  souviens  plus  de 
ce  que  j'ai  écrit  à  M.  de  La  Harpe  au  courant  de  la 
plume.  Il  faudra  que  je  lise  le  Mercure  pour  savoir  ce 
que  je  pense.  Je  suis  bien  sûr  d'avoir  pensé  que  votre 
traduction  de  Pindare  doit  vous  faire  le  plus  grandi 
honneur:  c'est  un  ouvragé  que  très  peu  de  gens  de 
lettres  sont  à  portée  de  faire. 

Je  m'imagine  d'ailleurs  qu'il  n'y  avait  pas  moins  de 
tracasseries  et  moins  de  cabales  dans  Athènes  que 
dans  Paris  :  il  est  vrai  que  je  vois  les  choses  de  si  loin , 
que  je  les  vois  mal;  cependant  je  crois  voir  clairement 
qu'à  la  première  occasion  vous  serez  mon  confrère  ou 
mon  successeur. 

Quand  j'ai  du  chagrin,  je  m'amuse  à  faire  des  con- 
tes. Madame  d'Argental  a  une  Bégueule;  elle  vous  en 
fera  part,  d'autant  plus  volontiers  qu'elle  est  autant  le 
contraire  d'une  bégueule  que  vous  êtes  le  contraire 
d'un  pédant. 

Lé  vieux  malade  de  Ferney  vous  embrasse  de  tout 
son  cœur:  madame  Denis  en  fait  autant. 

3886.  — A  M""^  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 


J'écris  de  ma  main,  madame,  cette  fois-ci,  et  d'une  pe- 
tite écriture  comme  votre  grand'maman ,  malgré  mes 
fluxions  sur  les  yeux.  Je  voudrais  bien  que  vous  pus- 
siez en  faire  autant. 
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J'ai  exécuté  les  ordres  de  votre  graudmaman  à  la 
lettre.  Je  n'ai  prononcé  son  nom  qu'à  des  étrangers 
qui  passent  continuellement  par  nos  cantons,  et  j'ai 
conclu  que  l'Europe  pensait  comme  moi. 

Au  reste ,  je  n'écris  à  personne,  et  je  ne  fatigue  la 
poste  qu'à  porteries  montres  que  ma  colonie  fabrique. 
J'ai  été  long-temps  un  peu  émerveillé  que  M.  Séguier, 
ci-devant  avocat-général,  fût  venu  me  voir  à  Ferney 
pour  me  dire  qu'il  serait  obligé  de  déférer  \  Histoire 
du  Parlement,  et  que  messieurs  l'en  pressaient  fort: 
comme  si  un  historien  avait  pu  dissimuler  la  guerre 
de  la  Fronde ,  et  comme  s'il  avait  fallu  mentir  pour 
plaire  à  messieurs.  Je  n'avais  pas  lieu  assurément  de 
me  louer  de  messieurs;  mais ,  après  avoir  dit  ce  que  je 
pensais  d'eux  depuis  vingt  ans,  j'ai  gardé  un  profond 
silence  sur  toutes  les  choses  de  ce  monde,  et  je  n'ai 
laissé  remplir  mon  cœur  que  des  sentiments  que  je 
dois  à  mes  généreux  bienfaiteurs. 

Je  fais  des  vœux  pour  eux,  moi  qui  ne  prie  jamais 
Dieu ,  et  qui  me  contente  de  la  résignation.  Il  y  a  des 
choses  que  je  déteste  et  que  je  souffre.  Je  vois  parfaite- 
ment de  loin  toute  la  méchanceté  des  hommes ,  et  le 
néant  de  leurs  illusions. 

J'attends  la  mort  en  ne  changeant  de  sentiment  sur 
rien ,  et  surtout  sur  l'attachement  que  je  vous  ai  voué 
pour  le  reste  de  ma  vie. 
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3887.  — A  M.  LE  œMTE  DE  SGHOMBERG. 


Le  vieux  solitaire ,  le  vieux  malade  de  Ferney  est 
également  reconnaissant  du  souvenir  de  M.  le  comte 
de  Schomberg  et  de  la  visite  de  M.  le  baron  de  Glei- 
chen.  C'est  vraiment  une  ancienne  connaissance.  J'a- 
vais eu  l'honneur  de  le  voir,  il  y  a  bien  long-temps, 
chez  madame  la  margrave  de  Bareith.  Il  paraît  un  peu 
malade  comme  moi  ;  mais  il  court,  et  je  ne  puis  sortir 
de  ma  chambre.  Il  y  a  deux  ans  que  je  n'ai  mis  d'ha- 
bit. Il  va  chercher  la  mort,  et  je  l'attends.  Il  est  assu- 
rément fort  aimable  :  je  le  plains  beaucoup,  lui  et  son 
maître. 

Sa  nouvelle  sur  la  Pologne ,  si  bien  accréditée  à  Pa- 
ris, étonne  beaucoup  notre  Suisse.  Un  comte  Orlof, 
qui  était  hier  dans  mon  ermitage ,  dit  qu'il  n'y  a  pas  un 
mot  de  vrai ,  et  les  lettres  de  l'impératrice  de  Russie 
semblent  dire  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  débite.  Nous 
autres  ermites  pacifiques  qui  mangeons  tranquillement 
notre  pain  à  l'ombre  de  nos  figuiers ,  nous  sommes 
fort  mal  informés  des  bouleversements  de  ce  monde , 
et  nous  laissons  aller  ce  malheureux  monde  comme  il 
plaît  à  Dieu. 

Votre  Allemand  danois,  monsieur,  m'a  apporté  une 
lettre  du  prophète  Griram  avec  la  vôtre.  Je  ne  sais  où 
prendre  ce  prophète;  j'ignore  sa  demeure  :  je  crois 
qu'il  a  un  titre  de  secrétaire  de  M.  le  duc  d'Orléans  ; 
il  me  semble,  par  conséquent,  que  je  puis  vous  de- 
mander votre  protection  pour  lui  faire  parvenir  ma 
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réponse.  Je  me  suis  imaginé  que  vous  pardonnerez 
cette  liberté  :  il  veut  que  je  lui  envoie  un  conte  intitulé 
la  Bégueule ,  qui  est ,  dit-on ,  d'un  ex-jésuite  franc-com- 
tois. Je  prends  le  parti  de  vous  envoyer  ce  conte ,  bon 
ou  mauvais,  et  je  l'avertis  que,  s'il  veut  en  avoir  copie, 
il  vienne  vous  demander  la  permission  de  le  transcrire 
chez  vous. 

Soyez  bien  persuadé ,  monsieur  le  comte ,  que  mon 
cœur  est  pénétré  de  vos  anciennes  bontés ,  et  que  vous 
n'avez  point  de  serviteur  plus  respectueusement  atta- 
ché ,  comme  de  plus  inutile. 

3888.— A  MADAME  DE  BEAUHARNAIS. 


Le. 


On  dit ,  madame ,  que  les  divinités  apparaissaient 
autrefois  aux  solitaires  dans  les  déserts;  mais  elles  n'é- 
crivaient point  de  jolies  lettres  ;  et  j'aime  mieux  la  lettre 
dont  vous  m'avez  honoré ,  que  toutes  les  apparitions  de 
ces  nymphes  de  l'antiquité.  Il  y  a  encore  une  chose  qui 
me  fait  un  grand  plaisir ,  c'est  que  vous  ne  m'auriez 
point  écrit  si  vous  aviez  été  dévote  ou  superstitieuse  : 
il  y  a  des  confesseurs  qui  défendent  à  leurs  pénitentes 
de  se  jouer  à  moi.  Je  crois ,  madame ,  que ,  si  quelqu'un 
est  assez  heureux  pour  vous  diriger,  ce  ne  peut  être 
qu'un  homme  du  monde ,  un  hoimne  aimable  qui  n'a 
point  de  sots  scrupules.  Vous  ne  pouvez  avoir  qu'un 
directeur  raisonnable  et  fait  pour  plaire.  Le  comble 
de  ma  bonne  fortune ,  c'est  que  vous  écrivez  naturelle- 
ment, et  que  votre  esprit  n'a  pas  besoin  d'art.  On  dit 
que  votre  figure  est  comme  votre  esprit.  Que  de  rai- 
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sons  pour  être  enchanté  de  vos  bontés  !  Agréez ,  ina< 
dame,  la  reconnaissance  et  le  respect  du  vieux  solû 
taire  V. 

3889.  — A  M.  VASSELIER. 

A  Ferney,  mai. 

Mon  cher  correspondant,  j'aime  mieux  envover  des 
montres  à  Gênes  pour  Maroc ,  que  des  mémoires  de 
l'avocat  Duroncel  à  monsieur  le  chancelier.  Notre  fa- 
brique a  Tair  d'une  grande  correspondance.  Elle  envoie 
à-la-fois  à  Pétersbourg ,  à  Constantiuople ,  et  au  fond  de 
l'Afrique  ;  mais  jusqu  à  présent  elle  n'en  paraît  pas  plus 
riche.  Il  faut  espérer  que  ce  petit  commerce,  dans  les 
quatre  parties  du  mpnde,  produira  enfin  quelque 
chose,  et  que  j'en  viendrai  à  mon  honneur,  qui  a  été 
le  seul  but  de  mon  entreprise. 

Je  fais  réflexion  que  les  équivoques  gouvernent  et 
monde.  On  intitule  une  tragédie  Les  Lois  de  Minos;  l 
ce  mot  de  lois ,  un  magistrat  lyonnais  croit  qu'il  s'agii 
de  nos  parlements ,  et  un  prêtre  croit  qu  il  est  questioi 
du  droit  canon  ;  mais  la  première  loi  des  Français  es 
le  ridicule.  Il  ne  faut  songer  qu'à  cultiver  son  jardin  ei 
à  soutenir  sa.  colonie  :  c'est  vous  qui  la  soutenez. 

Pourriez-vous ,  mon  cher  ami,  m'aider  à  rendre  ui 
petit  service?  Il  s'agirait  de  faire  toucher  six  louis  à  ui 
vieillard  nommé  Daumart ,  retiré  depuis  peu  au  Mans 
J'imagine  que  le  directeur  de  la  poste  du  Mans  pour 
rait  les  lui  faire  remettre.  M.  Scherer  vous  donnerait 
ces  six  louis  sur  la  seule  inspection  de  mon  billet  ;  mais 
s'il  y  a  la  moindre  difficulté,  le  moindre  inconvénient. 
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n'en  faites  rien  :  je  prierai  M.  Scherer  de  me  rendre  ce 
bon  office. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

3890.  —A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Mon  cher  ange ,  le  jeune  avocat  Duroncel  a  non  seu- 
'  lement  renoncé  aux  âmes  de  fer  et  à  son  crédit,  mais 
il  a  changé  entièrement  la  troisième  partie  de  son  plai- 
doyer et  plusieurs  paragraphes  dans  les  autres. 

Vous  avez  la  bonté  de  nous  mander  que  M.  le  duc  de 
Duras  daigne  s'intéresser  à  cette  petite  affaire,  et  qu'il 
doit  la  recommander  au  magistrat  dont  elle  dépend.  Si 
ce  magistrat  est  monsieur  le  chancelier,  sachez  enfin 
qu'il  la  connaît  déjà,  et  qu'il  y  a  plus  d'un  mois  que  le 
plaidoyer  de  Duroncel  est  entre  ses  mains ,  par  une 
aventure  très  bizarre  et  très  ridicule.  Il  n'en  a  dit  mot, 
ni  moi  non  plus;  l'avocat  n'a  point  paru.  J'ai  dû  igno- 
rer tout;  je  me  suis  renfermé  dans  mon  honnête  si- 
lence. Il  ne  m'appartient  pas  de  me  mêler  des  affaires 
du  barreau,  on  jugera  bien  cette  cause  sans  moi; 
mais  M.  le  duc  de  Richelieu  m'inquiète  :  j'ai  lieu  de 
croire  qu'il  est  fâché  qu'on  se  soit  adressé  à  d'autres 
qu'à  lui;  nous  tâcherons  de  l'apaiser. 

On  a  suivi  entièrement  le  conseil  de  l'ange  très 
sage,  dans  la  petite  réponse  à  M.  Leroi.  Point  d'in- 
jures, beaucoup  d'ironie  et  de  gaieté.  Les  injures  ré- 
voltent, l'ironie  fait  rentrer  les  gens  en  eux-mêmes ,  la 
gaieté  désarme. 

La  Condamine  n'aurait  pas  tant  de  tort;  comptons: 
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Les  soldats  de  Corbulon 3o 

La  Beaumelle  et  compagnie 5 

Clément  et  compagnie. 1 5 

Fréron  et  compagnie 20 

L'escadron  volant 3o 


Total. 


100 


Lesquels  font  au  parterre  une  troupe  formidable , 
soutenue  de  quatre  mille  hypocrites. 

Que  faut-il  opposer  à  cette  armée?  force  bons  vers, 
et  force  bons  acteurs  :  mais  où  les  trouver?  à 

Je  me  flatte  que  Tautre  Teucer  sera  agissant  dans  les  ' 
derniers  actes,  comme  le  mien. 

Je  commence  à  croire  qu'il  y  aura  un  long  congrès 
à  Yassy,  car  ma  colonie  y  envoie  des  montres  avec  des 
cadrans  à  la  turque. 

Je  plains  ce  galant  Danois ,  c'était  l'Amour  médecin  ; 
et  après  tout,  ni  Astolphe  ni  Joconde  ne  firent  couper  J 
le  cou  aux  amants  de  leurs  femmes. 

Je  baise  humblement  les  ailes  de  mes  anges. 

Dites-moi  donc  comment  je  puis  vous  envoyer  la 
Crète  :  pourquoi  n'a-t-on  pas  encore  représenté  Pierre? 

3891.  —  A  M"^  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Ferney,  1 8  mai. 

Vraiment,  madame,  je  me  suis  souvenu  que  je  con- 
naissais votre  Danois.  Je  l'avais  vu,  il  y  a  long-temps, 
chez  madame  de  Bareith  ;  mais  ce  n'était  qu'en  passant. 
Je  ne  savais  pas  combien  il  était  aimable.  Il  m'a  semblé 
que  M.  de  Bernstorff,  qui  se  connaissait  en  hommes. 
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lavait  placé  à  Paris,  et  que  ce  pauvre  Struenzée,  qui 
ne  se  connaissait  qu'en  reines ,  l'avait  envoyé  à  Naples. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  beaucoup  à  attendre  actuelle- 
ment du  Danemarck  ni  du  reste  du  monde.  Sa  santé 
est  dans  un  état  déplorable  :  il  voyage  avec  deux  ma- 
lades qu'il  a  trouvés  en  chemin.  Je  me  suis  mis  en 
quatrième,  et  leur  ai  fait  servir  un  plat  de  pilules  à 
souper;  après  quoi ,  je  les  ai  envoyés  chez  Tissot,  qui 
n'a  jamais  guéri  personne,  et  qui  est  plus  malade 
qu'eux  tous ,  en  fesant  de  petits  livres  de  médecine. 

Ce  monde-ci  est  plein ,  comme  vous  savez ,  de  char- 
latans en  médecine,  en  morale,  en  théologie,  en  poli- 
tique, en  philosophie.  Ce  que  j'ai  toujours  aimé  en 
vous ,  madame,  parmi  plusieurs  autres  genres  de  mé- 
rite, c'est  que  vous  n'êtes  point  charlatane.  Vous  avez 
de  la  bonne  foi  dans  vos  goûLs  et  dans  vos  dégoûts , 
dans  vos  opinions  et  dans  vos  doutes.  Vous  aimez  la 
vérité,  mais  l'attrape  qui  peut.  Je  l'ai  cherchée  toute 
ma  vie  sans  pouvoir  la  rencontrer.  Je  n'ai  aperçu  que 
quelque  lueur  qu'on  prenait  pour  elle  ;  c'est  ce  qui  fait 
que  j'ai  toujours  donné  la  préférence  au  sentiment  sur 
la  raison. 

A  propos  de  sentiment ,  je  ne  cesserai  jamais  de 
vous  répéter  ma  profession  de  foi  pour  votre  grand'- 
maman.  Je  vous  dirai  toujours  qu'indépendamment 
de  ma  reconnaissance  qui  ne  finira  qu'avec  moi,  elle 
et  son  mari  sont  entièrement  selon  mon  cœur. 

N'avez -vous  jamais  vu  la  carte  de  Tendre  dans 
Clélie?  je  suis  pour  eux  à  Tendre  sur  Enthousiasme. 
J'y  resterai.  Vous  savez  aussi,  madame,  que  je  suis 
pour  vous,  depuis  vingt  ans,  à  Tendre  sur  Regrets. 
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Vous  savez  quelle  serait  ma  passion  de  causer  avec 
vous  ;  mais  j'ai  mis  ma  {jloire  à  ne  pas  bouger;  et  voilà 
ce  que  vous  devriez  dire  à  votre  grand'maraan. 

Adieu ,  madame  ;  mes  misères  saluent  les  vôtres  avec 
tout  rattachement  et  toute  Tamitié  imaginables, 

3892.— A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

\  A  Ferney,  26  mai. 

Mon  héros  est  doyen  de  notre  délabrée  académie, 
et  moi  le  doyen  de  ceux  que  mon  héros  tourne  en  ridi- 
cule depuis  environ  cinquante  ans.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu en  usait  ainsi  avec  Boisrobert.  Il  me  paraît 
que  chacun  a  son  souffre-douleurs.  Permettez  à  votre 
humble  plaignant  de  vous  dire  que,  s'il  y  a  des  mots 
plaisants  dans  votre  lettre ,  il  n  y  en  a  pas  un  seul  d'é- 
quitable. 

Premièrement,  je  rie  suis  pas  assez  heureux  pour 
avoir  la  plus  légère  correspondance  avec  M.  le  duc  de 
Duras;  et  s'il  m'honorait  de  sa  bonté  et  de  sa  familia- 
rité ,  comme  vous  le  prétendez,  vous  ne  le  trouveriez 
pas  mauvais.  Bon  sang  ne  peut  mentir. 

J  e  vous  certifierai  ensuite  que  M.  d'Argental  a  ignoré 
très  long- temps  cette  baliverne  des  Lois  de  Mînos, 
qu'elle  a  été  lue  aux  comédiens  par  un  jeune  homme, 
et  donnée  pour  être  l'ouvrage  d'un  avocat  nommé  Du- 
roncel ,  étant  raisonnable  qu'une  tragédie  sur  les  lois 
parût  faite  par  un  jurisconsulte. 

Puis  je  vous  certifierai  qu'il  y  a  trois  ans  que  je  n'ai 
écrit  àThiriot.  Je  vous  dirai  de  plus  que  je  voulais  faire 
imprimer  la  pièce,  et  donner  le  revenant  bon  de  l'édi- 
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tion  à  l'avocat  (ainsi  que  j'ai  donné  depuis  vingt  ans  le 
;  profit  de  tous  mes  ouvrages  )i  que  je  ne  voulais  point 
I  du  tout  risquer  celui-ci  au  théâtre.  Cet  avocat  l'avait 
mis  entre  les  mains  du  libraire  Rosset,  à  Lyon.  Le  pro- 
cureur-général,  qui  a  la  librairie  dans  son  départe- 
!  ment ,  crut,  sur  le  titre  et  sur  la  dédicace  à  un  ancien 
I  conseiller,  que  c'était  une  satire  des  nouveaux  parle- 
I  ments  et  des  prêtres  :  mais  le  fait  est  que ,  s'il  y  a  quel- 
que allusion  dans  cette  pièce ,  c'est  manifestement  sur 
le  roi  de  Pologne  qu'elle  tombe.  J'ai  déjà  eu  i'honneur 
de  vous  dire  que  monsieur  le  procureur-géiiéral  de 
Lyon  envoya  la  pièce  à  monsieur  le  chancelier  qui  l'a 
gardée  ;  et,  quehjue  extrême  bonté  qu'il  ait  pour  moi , 
je  n'ai  pas  voulu  la  réclamer.  Je  me  suis  amusé  seu- 
lement à  corriger  beaucoup  la  pièce,  et  surtout  à  ré- 
crire en  français,  ce  qui  n'est  pas  commun  depuis  plu- 
sieurs années. 

Vous  me  demanderez  peut-être  pourquoi  je  n'ai  pas 
pris  la  liberté  de  m'adresser  à  vous ,  et  d'implorer  vos 
bontés  pour  yi/mos:  c'est  parcequeje  voulais  demeurer 
inconnu,  c'est  parcequeje  craignais  prodigieusement 
que  vous  n'exerçassiez  sur  votre  humble  client  l'habi- 
tude enracinée  où  vous  êtes  de  vous  moquer  de  lui  ; 
c'est  parceque  vous  n'avez  jamais  eu  la  bonté  de  m'in- 
struire  comment  je  pourrais  vous  adresser  de  gros  pa- 
quets; c'est  parcequ'on  risque  de  prendre  très  mal  son 
temps  avec  un  vice-roi  d'Aquitaine ,  avec  un  maréchal 
de  France  entouré  d'affaires  et  de  courtisans ,  qui  peut 
ètve  tenté  de  jeter  au  feu  une  malheureuse  pièce  de 
théâtre  qui  se  présente  mal  à  propos  ;  c'est  que  vous 
N  ous  moquâtes  de  la  tragédie  de  Mérope  ;  c'est  qu'à 
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soixante  et  dix-huit  ans  il  est  tout  naturel  que  je  ne 
mérite  que  vos  sifflets ,  en  vous  ennuyant  d'une  tra- 
gédie. Ce  n'est  pas  que  je  n'aie  tout  bas  l'insolence  de 
la  croire  bonne,  mais  je  n'oserais  le  présumer  tout 
haut  :  d'ailleurs ,  à  qui  confierais-je  mes  faiblesses  plu- 
tôt qu'à  mon  respectable  doyen ,  s'il  daignait  m'encou- 
rager,  au  lieu  de  me  rabétir,  comme  il  fait  toujours? 

Eh  bien  !  quand  vous  aurez  du  temps  de  reste ,  quand 
vous  voudrez  voir  mon  œuvre  qui  est  fort  différente  de 
celle  qu'on  a  lue  au  tripot  de  la  comédie ,  dites-moi  donc 
si  je  dois  vous  l'envoyer  sous  l'enveloppe  de  M.  le  duc 
d'Aiguillon  ou  sous  la  vôtre.  Mais,  Dieu  merci,  vous 
ne  me  dites  jamais  rien.  Ne  serait-il  pas  même  de  votre 
intérêt  qu'on  dît  un  jour  qu'à  nos  âges  on  conservait  le 
feu  du  génie? 

Pour  vous  faire  rougir  de  vos  cruautés,  tenez,  voilà 
les  Cabales;  elles  valent  mieux  que  la  Bégueule  :  c'est, 
je  crois,  de  mes  petits  morceaux  détachés,  le  moins 
mauvais.  Tournez  cela  en  ridicule ,  si  vous  l'osez.  Vous 
serez  du  moins  le  seul  qui  vous  en  moquerez,  car  vous 
êtes  le  seul  à  qui  je  l'envoie  en  toute  humilité. 

Vous  m'allez  dire  encore  qu'il  faut  que  j'aie  une  ter- 
rible santé  ,  puisque  je  fais  tant  de  pauvretés  à  mon 
âge;  voilà  sur  quoi  mon  héros  se  trompe.  Toto  cœlo, 
totâ  terra  abeiTat. 

Je  suis  plié  en  deux ,  je  souffre  vingt-trois  heures  en 
vingt-quatre,  et  je  me  tuerais  si  je  n'avais  pas  la  con- 
solation de  faire  des  sottises.  J'en  ferai  donc  tant  que 
je  vivrai  ;  mais  je  vous  serai  attaché ,  monseigneur  le 
railleur ,  avec  un  aussi  tendre  respect  que  si  vous  ap- 
plaudissiez à  mes  lubies.  — Je  me  prosterne. 
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N.  B.  Je  crois  que  le  comte  de  Morangiés  n'a  point 
touché  les  cent  mille  écus.  Oserais-je  vous  demander 
ce  que  vous  en  pensez. 

L'abbé  Mignot  est  mon  propre  neveu ,  et  passe  pour 
le  meilleur  juge  du  parlement;  ainsi  vous  gagnerez  vos 
trois  procès;  meiis  perdrai-je  toujours  le  mien  avec 
vous?  * 

3893.— AU  MÊME. 

Â  Ferney,  3o  mai. 
A  vous  SEUL  JE  VOUS  EN   SUPPLIE. 

Mon  héros,  l'impératrice  de  Russie,  qui  me  fait 
l'honneur  de  m'écrire  plus  souvent  que  vous,  me 
mande ,  par  sa  lettre  du  10  d'avril ,  qu'elle  enverra  en 
Sibérie  les  prisonniers  français.  On  les  croit  déjà  au 
nombre  de  vingt-quatre. 

Il  se  peut  qu'il  y  en  ait  quelques  uns  auxquels  vous 
vous  intéressiez.  Il  se  peut  aussi  que  le  ministère  ne 
veuille  pas  se  compromettre,  en  demandant  grâce 
pour  ceux  dont  l'entreprise  n'a  pas  été  avouée  par  lui. 

Quelquefois  on  se  sert  (  et  surtout  en  semblables  oc- 
casions) de  gens  sans  conséquence.  J'en  connais  un 
qui  n'est  de  nulle  conséquence,  et  que  même  quel- 
quefois vous  appelâtes  inconséquent.  Il  serait  prêt  à 
obéir  à  des  ordres  positifs ,  sans  répondre  du  succès; 
mais  assurément  il  ne  hasarderait  rien  sans  un  com- 
mandement exprès.  Il  se  souvient  qu'il  eut  Iç  bonheur 
d'obtenir  la  liberté  de  quelques  officiers  suisses  pris  à 
la  journée  de  Rosbach.  Il  ne  se  flatte  pas  d'être  tou- 
jours aussi  heureux;  mais  il  est  plus  ennemi  du  froid 
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que  des  mauvais  vers,  et  tient  que  des  Français  sont 

très  mal  à  leur  aise  en  Sibérie. 

Il  attend  donc  \es  ordres  de  monseigneur  le  maré- 
chal, supposé  qu'il  veuille  lui  en  donner  de  la  part  du 
ministre  des  affaires  étrangères  ou  de  celui  de  la 
guerre.  Oserais-je,  monseigneur,  vous  demander  ce 
que  vous  pensez  du  procès  de  M.  de  Morangrés?  Il 
court  dans  Paris  la  copie  d'une  lettre  de  moi  sur  cette 
affaire;  cette  copie  est  fort  infidèle,  et  celui  qui  la  di- 
vulguée n'est  pas  discret.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  me 
mets  aux  pieds  de  mon  héros  avec  soumission  pro- 
fonde, 

3894. —A  Mme  la  marquise  DU  DEFFAND. 

AFemey,  5  juin. 

Vous  me  pariez ,  madame ,  de  philosophie  pratique , 
parlez-moi  de  santé  pratique.  La  disposition  des  or- 
ganes feit  tout  ;  et  malgré  le  sot  orgueil  humain ,  mal- 
gré les  petites  vanités  qui  se  jouent  de  notre  vie,  mal- 
gré les  opinions  passagères  qui  entrent  dans  notre 
cervelle,  et  qui  en  sortent  sans  savoir  ni  pourquoi 
ni  comment ,  la  manière  dont  on  digère  décide  presque 
toujours  de  notre  manière  de  penser,  témoin  Jean  qui 
pleure  et  qui  rit ,  qui  a  couru  tout  Paris ,  et  que  vous 
n'avez  probablement  point  lu. 

M.  de  Gleichen  m'a  paru  digérer  fort  mal.  Je  crois 
qu'il  n'approuve  guère  le  style  du  théâtre  danois.  J'é- 
tais très  malade  quand  il  vint  dans  mon  ermitage.  J'ai 
peur  qu'en  qualité  de  ministre  accoutumé  aux  céré- 
monies, il  n'ait  été  un  peu  choqué  de  ma  rusticité.  Je 
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laisse  faire  aux  dames  les  honneurs  de  ma  retraite 
champêtre;  c'est  à  elles  à  voir  si  les  lits  sont  bons,  et 
si  on  a  bien  fait  mousser  le  chocolat  de  messieurs  à  leur 
déjeuner. 

M.  de  Schomberg  a  paru  pardonner  à  mes  mœurs 
agrestes.  Je  souhaite  que  les  Danois  soient  aussi  indul- 
gents que  lui.  De  tous  ceux  qui  ont  passé  par  Ferney , 
c'est  la  sœur  de  M.  de  Cucé  dont  j'ai  été  le  plus  con- 
tent, car  c'est  à  elle  que  je  dois  de  n'avoir  pas  perdu 
entièrement  les  yeux.  Elle  me  donna  d'une  drogue 
qui  nem'a pas  guéri ,  mais  quim'abeaucoup  soulagé.  Je 
voudrais  bien  qu'il  y  eût  des  recettes  pour  votre  mal 
comme  pour  le  mien.  Nous  avons  à  Genève  un  physi- 
cien qui  électrise  parfaitement  le  tonnerre;  il  a  voulu 
électriser  aussi  un  homme  qui  a  une  goutte  sereine, 
mais  il  n'y  a  pas  réussi.  A  l'égard  du  tonnerre,  c'est 
une  bagatelle;  on  l'inocule  comme  la  petite-vérole. 
Nous  nous  familiarisons  fort,  dans  notre  siècle,  avec 
tout  ce  qui  fesait  trembler  dans  les  siècles  passés.  Il 
est  prouvé  même ,  généralement  parlant ,  que  chez  les 
nations  policées  on  vit  un  peu  plus  long-temps  qu'on 
ne  vivait  autrefois.  Je  vous  en  fais  mon  compliment, 
si  c'en  est  un  à  faire.  Je  vois  bien  qu'il  est  si  doux  de 
vivre  avec  votre  grand'maman,  que  vous  aimez  en- 
core la  vie,  malgré  tout  le  mal  que  vous  en  dites  sou- 
vent avec  tant  de  raison.  C'est  un  rossignol  que  vous 
êtes  allée  entendre  chanter  dans  sa  belle  cage.  Je  con- 
çois très  bien  qu'on  soit  heureux  quand  on  a,  comme 
dit  le  Guarini  : 

Lieto  nido,  esca  doice,  aura  cortese. 
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Mais ,  lorscju'avec  ces  avantages  on  est  aimé ,  respecté 
de  l'Europe ,  et  qu'on  possède  un  génie  supérieur ,  on 
doit  être  content.  Le  moyen  de  n'être  pas  au-dessus 
de  la  fortune,  quand  on  est  si  fort  au-dessus  des 
autres  ! 

J'ai  un  peu  besoin, moi  chétif,  de  cette  philosophie 
dont  vous  me  parlez.  De  tous  les  établissements  que 
j'ai  faits  dans  mon  désert  il  ne  me  restera  bientôt  plus 
(jue  mes  vers  à  soie.  On  a  chicané  mes  artistes ,  qui  en- 
voyaient des  montres  en  Amérique,  à  Constantinople , 
et  à  Pétersbourg.  Le  commerce  qu'ils  entreprenaient 
était  immense,  et  fesait  entrer  en  France  beaucoup 
d'argent.  C'était  un  plaisir  de  voir  mon  abominable  vil- 
lage changé  enunejolie  petite  ville,  et  de  nombreux  ar- 
tistes étrangers ,  devenus  Français ,  bien  logés  et  fesant 
bonne  chère  avec  leurs  familles  dans  de  jolies  maisons 
de  pierres  de  taille  que  je  leur  avais  bâties.  La  protec- 
tion d'un  grand  homme  avait  fait  ce  miracle  qui  va  s4 
détruire.  Il  faudra  que  je  dise  comme  le  bon-homme 
Job;  je  suis  sorti  tout  nu  du  sein  de  la  terre,  et  j'i 
retournerai  tout  nu;  mais  remarquez  que  Job  disaii 
cela  en  s'arrachant  les  cheveux  et  en  déchirant  ses  ha 
bits.  Moi,  je  ne  m'arrache  pas  les  cheveux,  parceqm 
je  n'en  ai  point,  et  je  ne  déchire  point  mes  habits ,  par 
ceque  par  le  temps  qui  court  il  faut  être  économe. 

Adieu,  madame;  fesons  tous  deux  comme  nous 
pourrons.  Vogue  la  pauvre  galère.  Pensez  fortement 
et  uniformément;  et  conservez-moi  vos  bontés;  vous 
savez  combien  elles  me  sont  chères. 
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3895 —A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  8  juin. 

Mon  héros  daigne  me  mander  qu'il  va  dans  son 
royaume  d'Aquitaine.  Il  y  est  donc  déjà;  car  mon  héros 
est  comme  les  dieux  d'Homère;  il  va  fort  vite, et  sûre- 
ment il  est  arrivé  au  moment  que  j'ai  l'honneur  de  lui 
écrire.  Il  a  d'autres  affaires  que  celle  des  Lois  de  Minos  : 
il  est  occupé  de  celles  de  Louis  XV. 

Je  commence  par  lui  jurer,  s'il  a  un  moment  de 
loisir ,  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  à  changer  dans  tout  ce 
que  je  lui  ai  écrit  touchant  la  Crète;  et  si  M.  d'Argental 
lui  a  donné  une  très  mauvaise  défaite ,  ce  n'est  pas  ma 
faute.  Pourquoi  mentir  sur  des  bagatelles?  il  ne  faut 
mentir  que  quand  il  s'agit  d'une  couronne  ou  de  sa 
maîtresse. 

Je  n'ai  point  de  nouvelles  de  la  Russie  :  vous  pensez 
bien,  monseigneur,  qu'on  ne  m'écrit  pas  toutes  les 
postes.  Ce  que  je  vous  ai  proposé  est  seulement  d'une 
bonne  ame.  Je  ne  cherche  point  du  tout  à  me  faire  va- 
loir. Il  se  pourrait  même  très  bien  que  l'on  se  piquât 
d'en  agir  noblement ,  sans  en  être  prié ,  comme  fit  l'im- 
pératrice Anne  à  la  belle  équipée  du  cardinal  de 
Fleury ,  qui  avait  envoyé  quinze  cents  Français  contre 
dix  mille  Russes,  pour  faire  semblant  de  secourir 
l'autre  roi  Stanislas.  Ma  destinée  est  toujours  d'être  un 
peu  enfoncé  dans  le  nord.  Vous  vous  en  apercevrez 
quand  vous  daignerez  lire  quelques  endroits  des  Lois 
de  Minos.  y  ous  verrez  bien  que  le  roi  de  Crête ,  Teucer , 
est  le  roi  de  Pologne  Stanislas-Auguste  Poniatowsky , 
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et  que  le  grand-prêtre,  est  l'évêque  de  Cracovie,  comme 
aussi  vous  pourrez  prendre  le  temple  de  Gortine  pour 
l'église  de  Notre-Dartie  de  Czenstochowa. 

J'ai  donc  la  hardiesse  de  vous  envoyer  cette  facétie, 
à  condition  que  vous  ne  la  lirez  que  quand  vous  n'au- 
rez absolument  rien  à  faire.  Vous  savez  bien  qu'Ho- 
race, en  envoyant  des  vers  à  Auguste,  dit  au  porteur, 
Prends  bien  garde  de  ne  les  présenter  que  quand  il 
sera  de  loisir  et  de  bonne  humeur. 

Si  mon  héros  est  donc  de  belle  humeur  et  de  loisir, 
je  lui  dirai  que  madame  Arsène  et  son  charbonnier 
sont  un  sujet  difficile  à  manier,  et  que  celui  qui  en  fera 
un  joli  opéra-comique  sera  bien  habile. 

Je  prendrai  encore  la  liberté  de  lui  dire  que,  selon 
mon  petit  sens,  il  faudrait  quelque  chose  d'héroïque, 
mêlé  à  la  plaisanterie.  J'ai  un  sujet  qui,  je  crois,  se- 
rait assez  votre  fait;  mais  je  ne  sais  rien  de  plus  propre 
à  une  fête  que  la  Pandore  de  Laborde.  La  musique  m'a 
paru  très  bonne.  Vous  me  direz  que  je  ne  m'y  connais 
point;  cela  peut  fort  bien  être,  mais  je  parierais 
qu'elle  réussirait  infiniment  à  la  cour.  Vous  m'a- 
vouerez qu'il  est  beau  à  moi  de  songer  aux  plaisirs  de 
ce  pays-là. 

Il  faut,  dans  votre  grande  salle  des  spectacles  à  Ver- 
sailles, des  pièces  à  grand  appareil;  les  Lois  de  Minos 
peuvent  avoir  du  moins  ce  mérite.  Olympie  aussi  ferait, 
je  crois,  beaucoup  d'effet;  mais  vous  manquez,  dit-on, 
d'acteurs  et  d'actrices  :  et  de  quoi  ne  manquez-vous 
pas?  le  beau  siècle  ne  reviendra  plus.  Il  y  aura  toujours 
de  l'esprit  dans  la  nation .  Il  y  aura  du  raisonné ,  et  mal 
heureusement  beaucoup  trop,  et  même  du  raisonné 
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fort  obscur  et  fort  inintelligible;  mais,  pour  les  grands 
talents,  ils  seront  d'autant  plus  rares  que  la  nature 
les  a  prodigués  sous  Louis  XIV.  Jouissez  long-temps 
de  la  gloire  d'être  le  dernier  de  ce  siècle  mémorable, 
et  de  soutenir  l'honneur  du  nôtre.  Vivez  heureux  au- 
tant qu'on  peut  l'être  en  ce  pauvre  monde  et  en  ce 
pauvre  temps.  Vos  bontés  ajoutent  inhniment  à  la 
quiétude  de  ma  douce  retraite.  Mon  cœur  y  est  tou- 
jours pénétré  pour  vous  du  plus  tendre  respect. 

3896.— A  M.  DUBELLOI. 

~  A  Ferney,  8  juin. 

Mon  cher  et  illustre  confrère,  nous  avons  affaire, 
voul  et  moi,  à  une  drôle  de  nation, 

Quae  solà  constans  in  levitate  suâ  est*. 

Elle  ressemble  à  l'Euripe,  qui  a  plusieurs  flux  et  re- 
flux, sans  qu'on  ait  jamais  pu  en  assigner  la  cause.  Il 
faut  en  rire. 

Puisqu'on  s'est  déchaîné  contre  le  prince  Noir  et  Du 
Guesclin,  il  est  sûr  que  Caboche  réussira.  La  décadence 
du  goût  est  arrivée.  Lès  Lois  de  Minos  sont  un  très 
faible  ouvrage  qu'on  dit  avoir  quelque  rapport  avec 
les  Druides ,  et  qui ,  par  conséquent ,  ne  sera  point  joué. 
J'en  avais  fait  présent  à  un  jeune  avocat.  Rien  n'était 
plus  convenable  à  un  homme  du  barreau  qu'une  tra- 
gédie sur  les  lois.  Mais  elle  n'est  bonne  qu'à  être  jouée 
à  la  basoche.  Don  Pédre ,  Transtamare ,  le  prince  Noir , 

Et  tantùm  constans  (fortuna)  in  levitate  suâ  est. 

OviD.,Tri«t.,  V.  8. 
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Du  Guesclin ,  étaient  de  vrais  héros  faits  jîour  la  cour. 
Il  faut  que  la  cabale  ait  été  bien  acharnée  pour  préva- 
loir sur  ces  {grands  noms  illustrés  encore  par  vous.  De 
tels  orages  sont  Taveu  de  votre  réputation.  On  ne  s'est 
jamais  avisé  de  faire  du  tapage  aux  pièces  de  Danchet 
et  de  l'abbé  Pellegrin.  Le  vieux  proverbe,  qu'il  vaut 
mieux  faire  envie,  que  pitié,  vous  est  très  applicable. 

N'ai-je  pas  ouï  dire  que  vous  aviez  une  pension  du  | 
roi  ?  Je  songe  pour  vous  au  solide  autant  quà  la  gloire , 
qu'on  ne  vous  ôtera  point.  Ce  n'est  pas  assez  de  vivre 
dans  la  postérité,  il  faut  vivre  aussi  pendant  qu'on  1 
existe.  Vos  grands  talents  m'ont  attaché  véritable- 
ment à  vous;  je  souhaite  passionnément  que  vous 
soyez  aussi  heureux  que  vous  niéritez  de  l'être;  mais 
vous  étés  aussi  bon  philosophe  que  bon  poète.     • 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  sans  les  vaines 
cérémonies  que  de  bons  confrères  doivent  mépriser. 

3897— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Du  i4jain. 

Mon  ange  ne  me  mande  rien;  mais  des  lutins  m'é^ 
criveut.que  la  distribution  des  Cretois  a  déjà  excité  Iq 
cabale  la  plus  vive,  la  plus  turbulente,  la  plus  agis-" 
santé,  la  plus  moqueuse,  la  plus  dénigrante,  la  plus 
assommante  ;  que  Mole,  désespérédu  passe-droit  qu'on 
lui  a  fait  en  ne  lui  donnant  pas  la  moindre  charge  en 
Crète,  ameute  une  trentaine  de  belles  dames,  les- 
quelles ont  fait  acheter  tous  les  sifflets  qu'on  a  pu 
trouver  encore  à  Paris.  Je  vous  ai  prié,  j'ai  prié  M.  de 
Thibouville  de  m'envoyer  sans  délai  cette  pauvre 
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Crête;  elle  est  déjà  blessée  à  mort  par  la  police  :  elle 
mourra  des  mains  de  Dauberval,  de  Monvel,  de  Da- 
laiaval ,  de  Clavareau ,  de  Bagnoli ,  et  de  BeUnont  ;  mais 
je  ne  veux  pas  être  complice  de  sa  mort.  Je  vous  de- 
mande, avec  la  plus  vive  instance,  d'avoir  la  bonté  de 
me  renvoyer  la  pièce  surJe-champ  par  Marin,  qui  la 
contre-signera ,  et  je  la  renverrai  tout  de  suite  avec 
les  changements  qui  sont  prêts.  Ces  changements  sont 
d'une  nécessité  absolue.  11  est  triste  que  le  champ  de 
bataille  soit  à  cent  trente  lieues  du  pauvre  général. 
Vous  savez  ce  qui  arriva  àTarmée  de  M.  de  Belle-Isle, 
pour  avoir  voulu  la  commander  de  loin. 

Je  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes ,  mais  écrivez-moi 
donc.  / 

Vous  avez  dû  recevoir  un  petit  paquet  de  moi  par 
Marin. 

'3898.  — AU  MÊME.    • 

Non,  je  ne  puis  croire  ce  comble  d'iniquité;  non, 
il  n'est  pas  possible  que  mes  anges  abandonnent  la 
Crête  à  tant  d'horreurs ,  et  qu'ils  laissent  plaider  la 
cause  sans  que  les  avocats  soient  préparés.  J'ai  déjà 
mandé  que  ce  pauvre  diable  d'avocat  Duroncel  travail- 
lait comme  Linguet  à  mettre  plus  d'ithos  et  de  pathos 
dans  son  plaidoyer ,  et  à  prévenir  toutes  les  objections 
de  ses  adversaires.  Jugez-en  par  ces  vers-ci,  qui  ex- 
pliquent précisément  quelle  était  l'espèce  de  pouvoir 
d'un  roi  de  Crête  : 

Minos  fur  despotique,  et  laissa  pour  partage 
Aux  rois  ses  successeurs  un  pompeux  esclavage , 
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Un  titre,  un  vain  éclat,  le  nom  de  majesté, 
L'appareil  du  pouvoir,  et  nulle  autorité. 

Tout  ce  qui  pourrait  fournir  aux  méchants  des  allu- 
sions impies  sur  les  prêtres,  ou  quelques  allégories 
audacieuses  contre  les  parlements,  'est  ou  adouci  ou 
retranché  avec  toute  la  prudence  dont  un  avocat  est 
capable.  Enfin  tous  les  emplâtres  sont  prêts ,  et  on  les 
appliquera  sur-le-champ  aux  blessures  faites  par  les 
ciseaux  de  la  police.  Il  n'est  donc  pas  possible,  encore 
une  fois,  que  des  anges  gardiens,  des  anges  consola- 
teurs, exposent  aux  sifflets  du  barreau  un  plaidoyer 
auquel  on  travaille  tous  les  jours.  Ils  ne  sont  pas  capa- 
bles d'une  telle  diablerie.  Ils  me  renverront  par  Marin 
le  plaidoyer  de  Duroncel,  tel  qu'il  a  été  estropié  à  la 
police ,  et  on  le  renverra  par  la  même  voie.  I 

Tout,es  les  nouvelles  font  l'éloge  de  mademoiselle 
Sainval  la  cadette.  Je  supplie  instamment  mes  anges 
de  faire  une  forte  brigue  pour  lui  faire  jouer  Olympia 
à  Fontainebleau.  J'ai  mes  raisons  pour  cela,  mais  des 
raisons  si  fortes ,  si  touchantes ,  si  convaincantes ,  que , 
si  mes  anges  les  savaient,  ils  les  préviendraient  avec  la 
bonté  la  plus  empressée.  Je  n'ai  point  de  nouvelles  de 
M.  le  maréchal  de  Richelieu,  et  je  ne  sais  quand  il  re- 
vient. 

Que  dites-vous  du  procès  de  la  veuve  Verron  ? 

3899.  — AU  MÊME. 

24  juin. 

Mon  cher  ange,  ce  n'est  pas  de  mon  joli  théâtre,  ce 
n'est  pas  de  Le  Kain  que  je  veux  parler,  c'est  d'un  co- 
cher. Hélas  !  ce  n'est  pas  d'un  cocher  pour  me  mener  à 
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Paris  à  l'ombre  de  vos  ailes  ;  c  est  d'un  cocher  nommé 
Gilbert,  dont  vous  ne  vous  doutez  pas.  Ce  Gilbert  est 
le  même  qui  déposa  contre  M.  de  Morangiés ,  qui  le  fit 
condamner  par  le  nommé  Pigeon  et  consorts ,  à  payer 
cent  mille  écus ,  à  garder  prison ,  à  être.admonesté ,  etc. 
La  cabale  avocassière,  coi^ulsionnaire,  usurière, 
prônait  dans  tout  Paris  ce  Gilbert  comme  un  Caton  : 
c'était  le  cocher  qui  conduisait  le  monde  dans  le  che- 
min de  la  vertu.  Ce  Caton,  Dieu  merci,  vient  d'être 
pris  volant  dans  la  poche  et  fesant  de  faux  billets  -.  il 
est  dans  les  prisons  du  Châtelet.  Je  vous  demande  en 
grâce  de  vous  en  informer.  Il  est  bien  doux  et  bien 
utile  de  connaître  à  fond  les  gens  qui  ont  séduit  la  ca- 
naille ,  comme  les  faux  Messies  et  M.  Gilbert  :  cela  est 
important.  Envoyez  un  valet  de  chambre  demander 
des  nouvelles  de  ce  brave  Gilbert. 

Ne  serez-vous  pas  charmé  de  voir  tous  ces  impu- 
dents braillards  du  barreau  humiliés?  N'est-ce  pas  une 
grande  consolation  de  confondre  ceux  qui  avaient  vu 
du  Jonquai  porter  à  pied  cent  mille  écus ,  et  faire  vingt- 
six  voyages,  l'espace  de  six  lieues,  en  trois  heures? 
N'est-il  pas  plaisant  de  confondre  un  peu  ces  témoins 
de  miracles ,. et  de  pouvoir  faire  rougir  tout  Paris,  si 
on  ne  peut  le  corriger?  Ayez  pitié  de  ma  curiosité: 
c'est  une  grande  passion. 

On  disait  hier  que  mademoiselle  Raucourt  était  à 
Genève;  mais  je  n'en  crois  rien.  On  prétend  qu'elle  va 
en  Russie ,  et  que  depuis  long-temps  elle  avait  fait  son 
marché. 

Je  vous  conjure  d'être  aussi  curieux  que  moi  sur  le 
cocher  Gilbert. 
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3900.— A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  4  juillet. 

Mon  héros ,  je  reçois  de  votre  grâce  une  lettre  qui 
m'enchante.  Elle  me  fait^oir  qu'au  bout  de  cinquante 
ans  vous  avez  daigné  enfin  me  prendre  sérieusement. 
Je  vois  que  notre  doyen,  quand  il  veut  s'en  donner  la 
peine,  est  le  véritable  protecteur  des  lettres:  mais  ce 
que  vous  avez  la  bonté  de  me  dire  sur  la  perte  que 
vous  avez  faite  a  pénétré  mon  cœur.  J'avais  déjà  pris 
la  liberté  de  vous  ouvrir  le  mien.  Je  sentais  combien 
vous  deviez  être  affligé ,  et  à  quel  point  il  est  difficile 
de  réparer  de  tels  malheurs.  Je  vous  plaignais  en  vous 
voyant  rester  presque  seul  de  tout  ce  qui  a  contribué 
aux  agréments  de  votre  charmante  jeunesse.  Tout  est 
passé ,  et  on  passe  enfin  soi-même  pour  aller  trouver 
le  néant,  ou  quelque  chose  qui  n'a  nul  rapport  avec 
nous,  et  qui  est  par  conséquent  le  néant  pour  nous. 

Je  souhaite  passionnément  que  les  affaires  et  les 
plaisirs  vous  distraient  long-temps. 

La  bonté  avec  laquelle  vous  vous  êtes  occupé  de  la 
Crête  a  été  pour  vous  un  moment  de  diversion.  Vos 
réflexions  sont  très  justes;  et  quoique  cet  ouvrage  ait 
beaucou])  plus  de  rapport  à  la  Pologne  qu'à  la  France , 
cependant  il  est  très  aisé  d'y  trouver  des  allusions  à 
nos  anciens  parlements  et  à  nos  affaires  présentes.  Il 
ae  faut  pas  laisser  le  moindre  prétexte  à  ces  allégories 
désagréables ,  et  c'est  àquoij'ai  travaillé, à  la  réception 
de  la  belle  lettre  dont  vous  m'avez  honoré.  Il  y  a 
même  beaucoup  encore  à  faire  dans  le  dialogue  et 
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<lans  la  versification,  pour  que  la  pièce  soit  digne 
d  être  protégée  par  monseigneur  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu. 

Notre  doyen  sait  de  quelle  difficulté  il  est  d'écrire 
à-la-fois  raisonnahlement  et  avec  chaleur,  de  ne  pas 
dh^e  un  mot  inutile,  de  mêler  l'harmonie  à  la  force, 
d'être  aussi  exact  en  vers  qu'on  le  serait  dans  la  prose 
la  plus  châtiée.  On  peut  remplir  ces  devoirs  dans  cinq 
ou  six  vers;  mais  il  n'a  été  donné  qu'à  Jean  Racine 
d'en  faire  des  centaines  de  suite  qui  approchent  de  la 
perfection  ;  tout  le  resta  est  plein  de  houe,  et  les  fautes 
fourmillent  au  milieu  des  beautés. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  se  décourager.  Il  faut  qu'à 
mon  âge  je  tâche  de  faire  voir  qu'il  y  a  encore  des  res- 
sources ,  çt  que  ceux  qui  sont  nés  lorsque  Racine  et 
Boileau  vivaient  encore,  lorsque  Louis  XIV  tenait  en- 
core sa  brillante  cour,  lorsque  madame  la  dauphine 
de  Bourgogne  commençait  à  donner  les  plus  grandes 
espérances ,  lorsque  la  France  donnait  le  ton  à  toutes 
les  nations  d'Europe,  conservent  encore  quelques  étin- 
celles de  ce  feu  qui  nous  animait. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  ne  pas  laisser  sortir  de 
vos  mains  ma  pauvre  Crète ,  jusqu'à  ce  que  j'aie  épuisé 
tout  mon  savoir-faire. 

Pour  vous  parler  des  prisonniers  français  qui  se 
sont  beaucoup  plus  signalés  que  les  Cretois ,  je  vous 
dirai  que  je  me  flatte  toujours  qu'ils  seront  reçus  ma- 
gnifiquement à  Pétersbourg ,  qu'on  y  étalera  toute  la 
pompe  de  la  puissance  ,  tout  l'éclat  de  la  victoire,  et 
toute  la  galanterie  d'une  femme  de  beaucoup  d'esprit. 
On  ne  peut  mieux  réparer  la  petite  fredaine  dont  vous 
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parlez ,  et  vous  m'avouerez  que  cette  fredaine  a  pro- 
duit les  plus  grandes  choses.  Si  vous  étiez  encore  au 
mois  d'auguste  dans  votre  royaume ,  je  vous  supplie- 
rais de  vous  y  faire  donner  les  Cretois  bien  corrigés. 
Le  vieux  malade  aura  Thonneur  de  vous  en  dire  da- 
vantage une  autre  fois  ;  il  est  à  vos  pieds  avec  le  plus 
tendre  respect. 

3901.  — A  M.  L'ABBÉ  DUVERNET. 

A  Ferney,  juillet. 

Il  y  a ,  monsieur,  trop  de  miracles  et  trop  de  vers 
dans  ce  monde  ;  mais  il  n'y  a  jamais  trop  d'une  prose 
aussi  agréable  que  la  vôtre.  Le  solitaire  octogénaire 
vous  prie ,  monsieur,  de  lui  faire  avoir  YEpître  de  Boi- 
leau,  dont  on  lui  a  tant  parlé  et  qu'il  n'a  jamais  vue. 
Vous  pourriez  la  lui  envoyer  sous  le  contre-seing  de 
M.  de  Sauvigni ,  dont  vous  vous  êtes  servi  quelquefois. 

Ce  n'est  point  contre  les  Questions  sur  PEncyclopé- 
die  que  M.  l'évêque  de  Tréguier  devrait  être  en  colère, 
mais  contre  ceux  qui  ont  abusé  de  son  nom  pour  im- 
primer une  Lettre  de  Jésus-Christ.  Je  ne  doute  pas  que 
Jésus-Christ  n'ait  écrit  cette  lettre  ;  mais ,  dans  les  ré- 
gies de  riionnêteté ,  on  ne  publie  jamais  les  lettres 
d'un  homme  sans  sa  permission.  A  l'égard  des  mira- 
cles que  vous  avez  vus  à  Paris ,  chez  un  cabaretier, 
rue  des  Moineaux,  ces  messieurs  sont  dans  l'habitude 
d'en  faire  tous  les  jours  depuis  les  noces  de  Cana,  et 
les  convulsionnaires  en  ont  fait  pendant  vingt  ans  de 
suite  dans  les  cabarets  et  dans  les  cimetières. 
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3902.  — A  M.  LE  COMTE  DE  MORANGIÉS. 

A  Ferney,  6  juillet. 

Monsieur,  Fauteur  de  V Essai  sur  les  Probabilités  * 
devait  être  absolument  impartial.  Il  n'en  était  pas 
moins  convaincu  de  la  scélératesse  de  vos  adversaires. 
Son  indignation  contre  eux  augmentait  encore  par  le 
souvenir  des  bontés  que  madame  votre  grand'mère 
avait  eues  pour  lui  et  pour  toute  sa  famille,  La  justice 
de  votre  cause  me  paraît  démontrée.  Vous  n'avez  con- 
tre vous  que  la  malheureuse  facilité  d'avoir  fait  des 
billets  pour  une  somme  très  considérable  à  des  fri- 
pons qui  se  servent  avantageusement  de  ces  armes 
que  vous  leur  avez  fournies.  Je  suis  persuadé  que  si 
cette  affaire  était  restée  entre  les  mains  de  M.  de  Sar- 
tine ,  il  y  a  long-temps  que  tout  aurait  été  pleinement 
éclairci.  Je  crains  que  vos  preuves  né  périssent  avec 
le  temps ,  et  que  vous  ne  restiez  chargé  de  ces  billets 
funestes.  C'est  encore  un  grand  malheur  pour  vous , 
monsieur,  d'avoir  voulu  évoquer  cette  affaire  au  con- 
seil ,  comme  si  vous  vous  étiez  défié  de  la  justice  du  par- 
lement, auquel  elle  ressortit  de  droit.  Je  ne  doute  pas 
que  vous  ne  rassembliez  avec  la  plus  grande  diligence 
tout  ce  qui  peut  vous  servir  dans  une  conjoncture  aussi 
importante  etaussi  épineuse.  On  vient  de  juger  à  Lyon 
une  affaire  à  peu  près  semblable  :  le  porteur  des  bil- 
lets exigibles  a  été  condamné  aux  galères, 

M.  Marin  m'a  mandé  qu'il  avait  vu  chez  M.  de  Sa- 

*  Voyez  le  tome  XXIX ,  second  de  Polititjue  et  Législation. 
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luces  un  domeslique  qui  était  chez  vous  le  jour  même 
que  du  Jonquai  prétend  y  avoir  fait  ses  treize  incroya- 
bles voyages.  Pour  peu  que  vous  ayez  encore  un  auti'e 
témoin,  je  pense  que  vous  parviendrez  aisément  à  dé- 
couvrir la  friponnerie  aux  yeux  de  la  justice  ,  d'autant 
plus  que  ce  sont  des  témoins  nécessaires ,  quoiqu'ils 
vous  aient  appartenu.  Il  me  parait  aussi  bien  impor- 
tant que  vous  détruisiez  je  ne  sais  quelles  accusations 
intentées  contre  vous  par  Tavocat  Ijacroix ,  pages  1 2 
et  1 8  de  son  Mémoire.  Si  ces  accusations  ne  sont  pas 
fondées ,  il  vous  doit  une  réparation  authentique.  J'ai 
un  neveu,  doyen  des  conseillers-clercs  du  parlement, 
qui  ne  sera  point  votre  juge ,  parceque  la  cause  est 
au  criminel  ;  mais  il  a  beaucoup  de  crédit  dans  son 
corps.  Il  viendra  passer  les  vacances  à  Ferney  :  je  lui 
parlerai  fortement ,  et  s'il  peut  vous  rendre  service , 
ce  sera  m'en  rendre  un  très  essentiel.  Nous  avons  ici 
un  parent ,  anôien  capitaine  de  cavalerie ,  qui  a  eu 
l'honneur  de  servir  avec  vous ,  et  qui  est  de  votre  pro- 
vince :  il  prend ,  comme  moi ,  un  intérêt  très  vif  à  votre 
procès.  Les  raisons  qui  m'ont  frappé  ont  fait  sur  lui  la 
même  impression.  Le  fond  de  l'affaire  ne  doit  laisser 
aucun  doute  à  quiconque  a  le  sens  commun.  Il  est  bien 
triste  que  vous  ayez  à  combattre  des  formes  qui  l'em- 
portent si  souvent  sur  le  fond  ;  mais  je  me  flatte  que 
les  formes  mêmes  vous  seront  favorables,  quand  vous 
aurez  discuté  judiciairement  tous  les  faits  :  c'est  de 
quoi  il  s'agit;  vous  n'épargnerez  rien  pour  réparer 
votre  seul  tort,  qui  est  celui  d'une  confiance  trop 
aveugle.  Constatez  bien  vos  preuves  ;  vous  avez  un 
avocat  intelligent  et  actif,  dont  l'éloquence  ne  peut 
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plus  rien  ici.  Il  n'est  plus  question  de  probabilités  ;  il 
faut  des  faits  ,  il  faut  des  interrogatoires  ;  il  faut  par- 
venir à  des  démonstrations  qui  forcent  les  juges  à  dé- 
clarer vos  billets  nuls ,  et  à  punir  ceux  qui  vous  les  ont 
extorqués.  Je  vous  plains  infiniment,  monsieur;  mais 
quand  vous  auriez  le  malheur  de  perdre  votre  procès , 
je  ne  vous  en  respecterais  pas  moins. 

Cest  avec  ce  respect  bien  véritable  que  j'ai  Thon- 
neur,  etc.  *.    , 

3903.  —  A  M*"^  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

6  juillet. 

Je  fais  depuis  vingt  ans ,  madame ,  en  petit  dans  ma 
chaumière ,  ce  que  votre  grand'maman  fait  avec  tant 
d'éclat  dans  son  palais  délicieux.  Je  vous  imite  aussi 
en  parlant  d'elle  et  de  son  respectable  mari ,  et  en  leur 
étant  tendrement  attaché ,  quoi  qu'ils  en  disent;  et  une 
preuve  que  je  ne  change  point,  c'est  que  je  suis  chez 
moi.  Madame  de  Saint- Julien ,  qui  a  daigné  faire  cent 
trente  lieues  pour  me  venir  voir  dans  mon  ermitage, 
pourrait  vous  en  dire  des  nouvelles.  Je  finirai  par  m'en 
tenir  à  ma  bonne  conscience,  et  à  souffrir  en  paix  qu'on 
ne  me  croie  pas. 

Savez-vous  qu'il  paraît  deux  petits  volumes  de  Let- 
tres de  madame  de  Pompadour  ?  Elles  sont  écrites  d'un 
style  léger  et  naturel ,  qui  semble  imiter  celui  de  ma^ 
dame  de  Sévigné.  Plusieurs  faits  sont  vrais ,  quelque^ 

Cette  lettre,  extraite  du  recueil  de  Xhrouet,  reparaît  ici  avec 
un  grand  nombre  de  corrections  faites  par  Voltaire  lui-même  sur 
une  copie  de  la  même  pièce.  {Note  de  l'édition  en  4 2  vol.  in-S".)    • 

CORRESP.  CÉNÉR.    T.  XIII.  J 
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uns  faux,  peu  d'expressions  de  mauvais  ton.  Tous 
ceux  qui  n'auront  pas  connu  cette  femme  croiront  que 
ces  lettres  sont  d'elle.  Un  les  dévore  dans  les  pays 
étrangers.  On  ne  saura  qu'avec  le  temps  que  ce  recueil 
n'est  que  la  friponnerie  d'un  homme  d'esprit*  qui  s'est 
amusé  à  faire  un  de  ces  livres  que  nous  appelons ,  nous 
autres  pédants  ,  pseudonymes.  Il  y  a  bien  des  gens  de 
votre  connaissance  qui  ne  seront  pas  contents  de  ce 
recueil  ;  ibs  y  sont  extrêmement  maltraités,  à  commen- 
cer par  son  frère;  mais  dans  un  mois  on  n'en  parlera 
plus.  Tout  cela  s'engloutit  dans  le  torrent  des  sottises 
dont  on  est  incmdé. 

Vous  voulez  que  je  vous  envoie  les  miennes;  vous 
en  aurez.  On  a  imprimé  à  Paris  les  Cabales ,  la  Béguenley 
Jean  qui  pleure  et  qui  rit:  on  les  a  cruellement  défigu- 
rés. Je  vous  en  ferai  tenir,  dans  quelques  semaines^ 
une  petite  édition ,  avec  des  notes  très  instructivesr 
pour  la  jeunesse  qui  veut  être  philosophe. 

Je  crois  votre  M.  de  Gleichen  à  Spa ,  où  il  y  a  grande 
compagnie.  Sa  santé  est  bien  mauvaise ,  et  les  révolu- 
tions du  Danemarck  ne  la  rétabliront  pas.  Il  fesait  utt 
peu  le  mystérieux  à  Ferney,  mais  son  mystère  était 
qu'il  ne  savait  rien.  Toute  cette  aventure  est  bien  hor- 
rible et  bien  honteuse.  Gardez-vous  d'ailleurs  d'aimer 
trop  les  étrangers  :  leurs  amitiés  sont,  comme  eux ,  des 
oiseaux  de  passage.  Formont  valait  mieux.  Il  n'y  a 
que  les  gens  peu  répandus  qui  sachent  aimer. 

Adieu,  madame;  je  suis  très  peu  répandu.  j 

*  Le  Dictionnaire  des  Anonymes,  de  M.  Barbier,  apprend  que  i 
l'autour  de  ces  lettres,  qui  eurent  une  prande  vogue,  est  M.  Barf)^-  ! 
Marbois. 
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3904. —A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

'     8  juillet. 

Mon  cher  ange ,  je  commence  par  vous  demander 
si  vous  avez  lu  les  Lettres  de  madame  de  Pompadour , 
c'est-à-dire  les  lettres  qui  ne  sont  pas  d'elle ,  et  dans 
lesquelles  l'auteur  cherche  à  copier  le  style  de  ma- 
dame de  Sévigné.  On  les  dévore  et  on  les  dévorera , 
jusqu'à  ce  qu'on  soit  bien  convaincu  que  c'est  un  ou- 
vrage supposé,  et  qu'on  doit  en  faire  le  même  cas  que 
des  Lettres  de  Ninon ,  de  celles  de  la  reine  Christine , 
et  des  Mémoires  de  madame  de  Maintenon.  Des  gens 
qui  sont  assez  au  fait  prétendent  que  ce  recueil  est  de 
cet  honnête  Vergy  qui  vous  a  fait  une  si  jolie  tracas- 
serie. Vous  n'êtes  point  nommé  dans  ces  lettres  :  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  y  est  horriblement  maltraité.  Il 
est  difficile  de  mettre  un  frein  à  ces  infamies. 

Il  faut  que  vous  sachiez  qu'il  arriva  chez  moi ,  ces 
jours  passés ,  deux  Piémontais  qui  me  dirent  avoir  tra- 
vaillé long-temps  dans  les  bureaux  de  M.  de  Felino ,  et 
qui  ont,  disent-ils,  été  emprisonnés  long-temps  à  son 
occasion  ;  ils  prétendaient  avoir  été  accusés  d'avoir 
voulu  empoisonner  la  duchesse  de  Parme.  Je  leur  de- 
mandai ce  qu'ils  voulaient  de  moi ,  ils  me  répondirent 
qu'ils  me  priaient  de  les  employer;  je  leur  dis  que 
j'étais  bien  fâché ,  mais  que  je  n'avais  personne  à  em- 
poisonner; et  le  singulier  de  l'aventure,  c'est  qu'ils 
refusèrent  de  l'argent. 

Disons  à  présent,  je  vous  prie,  un  petit  mot  de  la 
Crête.  Bénis  soient  ceux  qui  me  l'ont  renvoyée!  elle 

7- 
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était  perdue ,  si  on  l'avait  donnée  telle  qu'elle  était.  Les 
mutilations  lui  feront  du  bien  ;  j'ajuste  des  bras  et  des 
jambes  à  la  place  de  ceux  qu'on  a  coupés.  Je  l'avais 
envoyée  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu  ,  avec  quelques 
additions  que  vous  ii'aviez  pas.  Je  ne  comptais  pas 
qu'elle  pût  lui  plaire,  elle  a  été  plus  heureuse  que  je 
ne  croyais.  Il  voulait  la  faire  jouer  à  Bordeaux ,  où  il 
dit  avoir  une  excellente  troupe.  Je  l'ai  conjuré  de  n  en 
rien  faire.  Je  ne  crois  pas  en  faire  jamais  une  pièce 
qui  soit  aussi  touchante  que  Zaïre;  mais  il  se  pourra 
faire  qu'elle  ait  son  petit  mérite.  Il  ne  faut  pas  que 
tous  les  enfants  d'un  même  père  se  ressemblent  ;  lava- 
riété  fait  quelque  plaisir.  Je  voudrais  bien  que  l'amour 
jouât  un  {jrand  rôle  chez  nos  Cretois,  mais  c'est  une 
chose  impossible.  Un  amant  qui  ne  soupçonne  point 
sa  maîtresse,  qui  n'est  point  en  fureur  contre  elle, 
qui  ne  la  tue  point,  est  un  homme  insipide;  mais  il 
est  beau  de  réussir  sans  amour  chez  des  Français.  En- 
fin ,  nous  verrons  si  vous  serez  content.  J'espère  du 
moins  que  le  roi  de  Pologne  le  sera.  Vous  sentez  bien 
que  c'est  pour  lui  que  la  pièce  est  faite.  Je  suis  quel- 
quefois honni  dans  ma  patrie  ;  les  étrangers  me  con- 
solent. On  a  joué  à  Londres  une  traduction  de  Tan- 
crède  avec  un  très  grand  succès.  La  pièce  m'a  paru  fort 
bien  écrite. 

Je  sors  de  Zaïre  ;  des  comédiens  de  province  m'ont 
fait  fondre  en  larmes.  Nous  avions  un  Lusignan  qui 
est  fort  au-dessus  de  Brizard,  et  un.Orosmane  qui  a 
égalé  Le  Kain  en  quelques  endroits. 

Lue  mademoiselle  Camille,  grande, bien  faite, belle 
voix ,  l'air  noble ,  le  geste  vrai ,  va  se  présenter  poun 
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les  rôles  de  reines  ;  elle  demande  votre  très  grande 
protection  auprès  de  M.  le  duc  de  Duras.  Je  ne  Tai 
point  vue  ;  on  en  dit  beaucoup  de  bien  ;  vous  en  juge- 

II  rez ,  elle  viendra  vous  faire  sa  cour  à  Paris,  C'est  assez, 
je  crois ,  vous  parler  comédie  ;  le  sujet  est  intéressant , 

,    mais  il  ne  faut  pas  l'épuiser. 

I        Je  me  mets  à  l'ombre  des  ailes  de  mes  anges. 

3905 .  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

De  Ferney,  1 3  juillet. 

Êtes-vous ,  monseigneur,  aussi  étonné  et  aussi  fâ- 
ché que  moi  de  voir  tant  de  mensonges  courir  l'Europe 
sous  le  nom  de  madame  de  Pompadour,  se  faire  lire 
et  se  faire  croire  ?  Il  n'y  a  pas  une  lettre  d'elle ,  et  ce- 
pendant on  ne  sera  détrompé  de  long-temps.  Cela  res- 
semble aux  Mémoires  de  madame  de  Maintenon  que 
La  Beaumelle  a  débités  ,  et  qu'on  regarde  encore 
comme  authentiques  dans  quelques  pays  étrangers. 
Comment  peut-on  avoir  l'insolence  d'outrager  tant  de 
personnes  respectables  pour  gagner  un  peu  d'argent? 
Est-il  possible,  que  tant  de  gens  de  lettres  soient  cou- 
pables d'une  telle  infamie?  Nous  avions  besoin  autre- 
fois qu'on  encourageât  la  littérature ,  et  aujourd'hui  il 
faut  avouer  que  nous  avons  besoin  qu'on  la  réprime. 

Je  suis  si  indigné  contre  les  prétendues  lettres  de 
madame  de  Pompadour,  que  j'oublie  dans  ce  moment 
ma  grande  passion  pour  la  presse ,  et  que  je  me  sou- 
viens seulement  que  je  suis  citoyen. 

Du  moins  une  tragédie  et  un  opéra  comique  ne  font 
point  de  mal.  J'espère  que  les  Lois  ^  Minos,  aux- 
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quelles  j'ai  beaucoup  travaillé,  mériteront  la  protec- 
tion dont  vous  les  honorez  ,  et  que  cette  pièce  ne  sera 
point  écrite  de  ce  style  barbare  et  vandale  qu'on  s'est 
permis  si  long-temps. 

Je  parle  ici  au  doyen  de  notre  académie,  qui  doit 
maintenir  plus  que  personne  la  pureté  de  notre  lauffue. 

L'impératrice  de  Russie  me  demandait,  il  y  a  quel- 
que temps ,  s'il  y  avait  deux  langues  en  France.  Elle 
avouait  qu'elle  n'avait  pu  entendre  ce  stylé  abomi- 
nable qui  a  fait  tant  de  fracas  sur  nos  théâtres,  à  la 
honte  de  la  nation. 

J'ai  supplié  mon  héros  de  me  mander  s'il  pourrait 
faire  donner  Pandore,  dont  on  dit  que  la  musique  est 
très  bonne.  J'ai  toujours  un  très  joli  sujet  d'un  opéra 
coriiique  ou  d'un  petit  opéra  galant  qui  pourrait  four- 
nir une  fort  jolie  fête,  et  qui  n'exigerait  que  très  peu 
de  dépense.  Ce  dernier  mérite  plairait  beaucoup  à 
M.  l'abbé  Terrai;  mais  pourvu  que  je  puisse  plaire  à 
mon  héros ,  je  ne  demande  rien  à  personne. 

Je  me  flatte  que  madame  de  Saint-Julien  vous  dira 
à  Paris  combien  vous  êtes  révéré  à  Ferney  :  il  faut 
bien  que  les  dieux  reçoivent  quelquefois  l'encens  des 
villages. 

Recevez  aussi,  avec  votre  bonté  ordinaire ,  les  ten- 
dres respects  de  ce  hibou  des  Alpes. 

3906.— A  M.  L'ABBÉ  MIGNOT. 

1 5  juillet. 

Je  suis  toujours  étonné  qu'un  maréchal-de-camp , 
âgé  de  quaramfe-cinq  ans  ,  fesse ,  àdes  inconnus ,  pour 
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cent  mille  écus  de  billets  à  ordre  sans  en  avoir  reçu 
la  valeur. 

D'un  autre  côté ,  la  friponnerie  des  du  Jonquai  me 
paraît  évidente ,  et  il  faut  bien  qu'elle  soit  vraie ,  puis- 
qu'ils l'ont  avouée  chez  un  commissaire  qui  ne  les  vio- 
lentait pas. 

Les  treize  voyages  me  paraissent  absurdes.  Proba- 
blement les  faux  témoins  ont  espéré  partager  le  profit. 
Ils  ont  eu  le  temps  de  se  préparer  ;  il  sera  trèè  difficile 
de  les  convaincre  de  faux.  Les  billets  de  M.  de  Moran- 
giés  parlent  contre  lui ,  et  le  public  me  semble  parler 
plus  haut  qu'eux. 

M.  de  Morangiés  me  paraît  coupable  d'avoir  très 
mal  conduit  ses  affaires ,  d'avoir  ajouté  de  nouvelles 
dettes  à  celles  de  sa  famille ,  pour  lesquelles  il  s'était 
accommodé  avec  ses  créancieis ,  et  leur  avait  aban- 
donné une  partie  de  son  bien;  dé  s'être  livré  conti- 
nuellement à  des  usurières ,  à  des  prêteuses  sur  gages  ; 
d'avoir  été  en  commerce  de  lettres  avec  elles;  de  s'être 
fait  illusion  jusqu'à  croire  qu'on  lui  prêterait  cent  mille 
écus  sur  ses  billets,  et  qu'il  paierait  ensuite  ces  cent 
mille  écus  comme  il  voudrait  ;  enfin  d'avoir  poussé 
l'avilissement  jusqu'à  aller  emprunter  dans  un  galetas 
douze  cents  francs  d'un  misérable  qui  le  flattait  de  lui 
faire  toucher  trois  cent  mille  livres  sur  ses  billets. 

C'est  dans  cette  confiance  absurde  qu'il  signa  un  des 
billets  que  lui  présenta  du  Jonquai ,  et  qu'il  mit  au  bas 
la  valeur  de  ces  mots  :  «  Je  donnerai  mon  reçu  quand 
«  on  m'aura  apporté  l'argent.  »  C'est  dans  l'avide  espé- 
rance de  recevoir  cet  argent  qu'il  accepta  misérable- 
ment un  prêt  de  douze  cents  francs  dé  celui  qui  le  fe- 
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sait  tomber  dans  le  piège,  et  qu'il  signa  ses  billets  au 
profit  de  la  Verron,  que  du  Jonquai  lui  disait  être  une 
associée  de  la  compagnie  des  prêteurs.  Cette  Verron 
était  absolument  inconnue  à  M.  de  TVIorangiés  ,  à  ce 
qu'il  me  mande. 

Il  est  probable  que  cet  officier  ayant  approuvé  le 
plan  du  prêt  que  du  Jonquai  lui  proposait  pour  le 
tromper,  il  eut  la  faiblesse  de  signer  les  billets  dç  cent 
mille  écûs ,  dans  la  confiance  qu'un  jeune  homme ,  logé 
à  un  troisième  étage,  ne  pourrait  pas  concevoir  seu- 
lement l'audace  de  détourner  ces  cent  mille  écus  à  son 
profit.  Cela  est  extrêmement  imprudent,  mais  cela  est 
possible.  C'est  un  homme  qui  croit  voir  une  issue  pour 
sortir  de  l'abîme;  il  s'y  jette  sans  réfléchir. 

Il  me  semble  impossible  que  le  comte  de  Morangiés 
ait  conçu  le  dessein  de  voler  cent  mille  écus  à  une  fa- 
mille du  peuple,  et  celui  de  la  faire  pendre  pour  lui 
avoir  prêté  cet  argent.  Ce  projet  serait  évidemment 
absurde  et  impraticable.  Si  M.  de  Morangiés  avait  ima- 
giné un  pareil  crime ,  il  aurait  refusé  son  billet  après 
avoir  reçu  l'or  que  du  Jonquai  prétend  lui  avoir  ap- 
porté ;  il  lui  aurait  du  moins  volé  le  premier  envoi , 
qui  était  de  mille  louis  d'or  ;  en  un  mot ,  on  ne  fait 
point  un  billet  de  cent  mille  écus  pour  les  voler  et  pour 
faire  pendre  celui  qui  les  prête. 

Toutes  les  présomptions  sont  donc  contre  les  gens 
du  troisième  étage.  C'est  un  brétailleur,  c'est  un  co- 
cher, c'est  une  prêteuse  sur  gages;  c'est  un  homme 
qui,  de  laquais,  s'est  fait  tapissier,  rat-de-cave,  et  sol- 
liciteur de  procès;  c'est  un  avocat  rayé  du  tableau: 
ce  ne  sont  pas  là  des  preuves,  mais  ce  sont  des  proba- 
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bilités  ;  et  si  l'on  ne  peut  arracher  la  vérité  par  les  in- 
terrogatoires ,  si  les  témoins,  bien  avertis  de  leurs 
dangers,  sont  fermes  et  uniformes  dans  leurs  déposi- 
tions ,  ce  né  sera  qu'à  des  probabilités  que  l'on  pourra 
recourir. 

Mais  qu'est-ce  que  des  probabilités  contre  des  billets 
payables  à  ordre?  Il  n'est  pas  probable  ,  sans  doute, 
que  la  veuve  Verrou  ait  eu  cent  mille  écus  ;  et ,  par 
comble  d'imperiinence ,  son  testament  en  porte  cinq 
cent  mille. 

Tout  est  marqué  à  mes  yeux ,  dans  cette  affaire ,  au 
sceau  de  la  friponnerie,  et  tout  le  tissu  de  cette  fripon- 
nerie est  romanesque  ;  mais  les  adversaires  du  comte 
de  Morangiés  sont  au  nombre  de  sept  ou  huit ,  qui 
ameutent  le  peuple  ,  et  qui  sont  tous  intéressés  à  faire 
illusion  aux  juges.  M.  de  Morangiés  est  seul;  il  a  contre 
lui  ses  dettes ,  sa  malheureuse  réputation  de  vouloir 
faire  plus  de  dépense  qu'il  ne  peut,  ses  liaisons  avilis- 
santes avec  des  courtières ,  des  prêteuses  sur  gages , 
des  marchands.  Ainsi,  plus  il  est  homme  de  qualité, 
moins  la  faveur  publique  est  pour  lui  ;  mais  la  justice 
ne  connaît  point  cette  faveur;  il  faut  juger  le  fait,  et 
le  fait  consiste  à  savoir,  i°s'il  est  vraisemblable  qu'une 
femme  qui  demeurait  dans  un  logis  de  deux  cent  cin- 
quante livres,  ait  reçu  un  fidéi -commis  de  deux  cent 
soixante  mille  livres  et  de  vaisselle  d'argent  de  la  part 
de  son  mari  mort,  lequel,  en  son  vivant,  n'était  qu'un 
vil  courtier;  2°  s'il  est  possible  que  maître  Cillet,  no- 
taire, ait  fait  de  ces  deux  cent  soixante  mille  livres  une 
somme  de  cent  mille  écus ,  et  l'ait  rendue  à  la  Verron 
en  1 760,  tandis  qu'il  était  mort  ea  1 766  ;  3»  comment 
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la  Verrou,  dans  son  testament,  articule  - 1- elle  cinq 
cent  raille  livres,  lorsqu'elle  dit  n'en  avoir  que  trois 
cent  mille,  et  lorsque,  par  sa  manière  de  vivre,  elle 
paraît  n'avoir  presque  rien?  4°  comment  cette  femme, 
au  lieu  de  prêter  cent  mille  écus  chez  elle  à  l'emprun- 
teur, qui  serait  venu  les  recevoir  à  genoux ,  envoie- 
t-elle  son  fils  en  coureur  faire  cinq  lieues  à  pied ,  pour 
porter,  en  treize  voyages,  une  somme  qu'on  pourrait 
si  aisément  donner  en  un  seul  ?  6°  pourquoi  du  Jonquai 
et  sa  mère  ont-ils  avoué  librement,  devant  un  commis- 
saire ,  qu'ils  étaient  des  fripons ,  s'ils  étaient  d'honnêtes 
gens? 

Enfin ,  de  quel  côté  la  raison  doit-elle  faire  pencher 
sa  balance ,  en  attendant  que  la  justice  pcU'aisse  avec 
la  sienne? 

Pardon ,  mon  très  j  uste  et  très  éclairé  doyen ,  de  tant 
de  verbiage  ;  mais  l'aflaire  en  vaut  la  peine. 

Je  vous  demande  en  grâce  défaire  voir  ce  petit  cro- 
quis à  M.  de  Combault.  Nous  parlerons  de  cette  affaire 
à  Ferney,  avec  votre  ami  M.  Levasseur.  Je  conçois 
que  vos  travaux  sont  bien  pénibles ,  mais  ils  sont  bien 
respectables  ;  car,  après  tout,  vous  passez  votre  vie  à 
chercher  la  vérité  et  à  la  trouver. 

Nous  vous  embrassons  tous  très  tendrement ,  et  nous 
vous  attendons  avec  impatience. 

3907.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  juillet. 

Puisque  vous  m'avez  fiait  tenir,  mon  cher  ange,  le 
discours  de  M.  de  Bréquigny  et  sa  lettre,  vous  permet- 
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Irez  que  je  vous  adresse  les  remerciements  que  je  lui 
(lois.  Ou  je  me  trompe,  ou  ce  serait  une  bonne  acqui- 
sition pour  le  théâtre  de  Paris ,  que  cet  acteur,  nommé 
l'atrat,  qui  a  joué  si  parfaitement  Lusignan ,  et  qui 
jouerait  de  même  Azémon.  Cela  ne  ferait  aucun  tort  à 
Brizard  :  l'un  garderait  sa  couronne ,  et  l'autre  sa  ca- 
lotte de  vieillard. 

Je  n'ai  point  entendu  mademoiselle  Camille  ;  elle  a 
de  la  réputation  en  province  ;  mais  cela  ne  suffit  pas 
pour  Paris  :  vous  en  jugerez.  • 

Je  ne  sais  si  Le  Kain  a  bien  fait  de  lire  les  Lois  de 
Minos  dans  plusieurs  maisons ,  avant  qu'il  eût  la  der- 
nière leçon;  je  ne  sais  pas  non  plus  s'il  serait  tenté  de 
donner  aux  Genevois  une  représentation  de  Gengis- 
kan  et  une  de  Mahomet.  Il  me  semble  que  le  direc- 
teur ne  pourrait  lui  donner  que  cent  écus  par  repré- 
sentation. Vous  pouvez  le  sonder,  s'il  a  l'honneur  de 
vous  voir.  Pour  moi,  je  vous  enverrai  les  Lois  de  Mi- 
no5  avant  son  départ.  Je  donne  actuellement  la  préfé- 
rence à  mes  moissons  :  Cérès  doit  l'emporter  sur  Mel- 
pomêne  ;  mais  personne  ne  l'emporte  sur  vous  dans 
mon  cœur. 

Quoique  les  lettres  prétendues  de  madame  de  Pom- 
padour  ne  soient  pas  bonnes,  soyez  très  sûr  qu'elle 
était  incapable  d'écrire  de  ce  style ,  autant  qu'elle  l'était 
de  dire  tant  d'impertinences. 
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3908.  — AU  MÊME. 

a  5  juillet. 

Mon  cher  ange,  M.  le  marquis  de  Felino  est  bien 
bon  (le  daigner  descendre  jusqu'à  m'expliquer  ce  que 
c'est  que  mes  deux  aventuriers  de  Nice.  Il  me  passe 
tous  les  jours  sous  les  yeux  de  pareils  Guznlans  d'Alfa- 
rache.  il  y  en  a  autant  que  de  mauvais  poètes  à  Paris, 
et  de  mauvais  prêtres  à  Rome  ;  mais  je  vois  que  la  Pro- 
vidence tire  toujours  le  bien  du  mal ,  puisque  ces  deux 
polissons  m'ont  valu  un  écrit  instructif  de  la  part  d'un 
homme  pour  qui  j'ai  l'estime  la  plus  respectueuse ,  et 
qui  est  votre  ami.  Je  vois  avec  douleur  que  l'esprit  de 
la  cour  romaine  domine  encore  dans  presque  toute 
l'Italie,  excepté  à  Venise. 

Romanos  rcrum  dominos  gcntemquc  togatam. 

ViRG. ,  .En. ,  I. 

Je  ne  voyagerai  point  dans  ce  pays -là,  quoique 
M.  Ganganelii  m'ait  assuré  que  son  grand -inquisiteur 
n'a  plus  ni  d'yeux  ni  d'oreilles. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  présenter  mes  très 
humbles  remerciements  à  M.  le  marquis  de  Felino.  Je 
crois  que  le  séjour  de  Paris  lui  sera  pour  le  moins  aussi 
agréable  que  celui  de  Parme. 

Je  songe  toujours  a  la  Crète,  et  je  vous  aurais  déjà 
envoyé  mon  dernier  mot,  si  je  pouvais  avoir  un  der- 
nier mot. 

Votre  favori  Roscius  veut-il ,  quand  il  sera  à  Ferney, 
jouer  Gengis  et  Sémiramis  ?  Je  crois  que  le  pauvre  en- 
trepreneur de  la  troupe  ne  pourrait  lui  donner  que 
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cent  éciis  par  représentation,  et,  si  je  ne  me  trompe, 
je  vous  Tai  déjà  mandé.  Cela  sert  du  moins  à  payer  des 
chevaux  de  poste.  Pour  moi,  je  ne  puis  plus  être  ma- 
gnifique ;  je  me  suis  ruiné  en  bâtiments  et  en  colonies , 
et  je  m'achève  en  bâtissant  une  maison  de  campagne 
pour  Florian. 

Je  dirai ,  en  parodiant  Didon  : 

Exiguam  urbem  statui ,  mea  mœnia  vidi , 
Et  nunc  parva  met  sub  terras  ibit  imago. 

Voici  des  pauvretés  pour  vous  amuser. 

Je  me  mets  à  Tombre  des  ailes  de  mes  anges. 

Vous  croyez  bien  que  je  recevrai  M.  le  chevalier  de 
Buffevent  de  mon  mieux,  tout  malade  et  tout  languis- 
sant que  je  suis.  Les  apparitions  de  vos  parents  et  de 
vos  ami»  sont  des  fêtes  pour  moi. 

3909.—  A  M"*^  LA  COMTESSE  DE  SATNT-HEREM. 

A  Ferney,  27  juillet. 

Madame ,  vous  avez  écrit  à  un  vieillard  octogénaire 
qui  est  très  honoré  de  votre  lettre  ;  il  est  vrai  que  ma- 
dame votre  mère  daigna  autrefois  me  témoigner  beau- 
coup d'amitié  et  quelque  estime.  Ce  serait  une  grande 
consolation  pour  moi,  si  je  pouvais  mériter  de  sa  fille 
un  peu  de  ses  sentiments. 

Vous  avez  assurément  très  grande  raison  de  regar- 
der l'adoration  de  l'Etre  des  êtres  comme  lé  premier 
des  devoirs ,  et  vous  savez  sans  doute  que  ce  n'est 
pas  le  seul.  Nos  autres  devoirs  lui  sont  subordonnés; 
mais  les  occupations  d'un  bon  citoyen  ne  sont  pas 
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aussi  méprisables  et  aussi  haïssables  qu'on  a  pu  vous 
le  dire. 

Celui  qui  a  contribué  à  rendre  Henri  IV  encore  plus 
cher  à  la  nation ,  celui  qui  a  écrit  le  Siècle  de  Louis  A'/F, 
qui  a  vengé  les  Calas ,  qui  a  écrit  le  Traité  de  la  Tolé- 
rance, ne  croit  point  avoir  célébré  des  choses  mépri- 
sables et  haïssables.  Je  suis  persuadé  que  vous  ne  haïs- 
sez ,  que  vous  ne  méprisez  que  le  vice  et  Tinjustice; 
que  vous  voyez  dans  le  maître  de  la  nature  le  père  de 
tous  les  hommes  ;  que  vous  n'êtes  d'aucun  parti  ;  que 
plus  vous  êtes  éclairée ,  plus  vous  êtes  indulgente  ;  que 
votre  vertu  ne  sera  jamais  altérée  par  les  séductions 
de  l'enthousiasme.  Telle  était  madame  votre  mère ,  que 
je  regrette  toujours. 

Tous  les  hommes  sont  également  faibles,  également 
petits  devant  Dieu ,  mais  également  chers  à  celui  qui 
les  a  formés.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  vouloir  sou- 
mettre les  autres  à  nos  opinions.  Je  respecte  la  vôtre, 
je  fais  mille  vœux  pour  votre  félicité,  et  j'ai  l'honneur 
d'être  avec  le  plus  sincère  respect ,  madame ,  votre ,  etc. 

39 1  o.  —  A  M'"^  LA  COMTESSE  DE  SAINT-JULIEN. 

3  {juillet. 

Je  vous  avais  dit,  madame,  que  je  n'aurais  jamais 
l'honneur  de  vous  écrire  pour  vous  faire  de  vains  com- 
pliments ,  et  que  je  ne  m'adresserais  à  vous  que  pour 
''exercer  votre  humeur  bienfesante;  je  vous  tiens  pa- 
role :  il  s'agit  de  favoriser  les  blondes.  Je  ne  sais  si  vous 
n'aimeriez  pas  mieux  protéger  des  blondins  ;  mais  il 
n'est  question  ici  ni  de  belles  dames,  ni  de  beaux  gar- 
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cons  :  et  je  ne  vous  demande  votre  protection  qu'au- 
près de  la  marchande  qui  soutient  seule  Thonneur  de 
la  France ,  ayant  succédé  à  madame  Duchapt  '. 

Vous  avez  vu  cette  belle  blonde ,  façon  de  dentelle 
de  Bruxelles ,  qui  a  été  faite  dans  notre  village.  L'ou- 
vrière qui  a  fait  ce  chef-d'œuvre  est  prête  d'en  faire 
autant ,  et  en  aussi  grand  nombre  qu'on  voudra ,  et  à 
très  bon  marché  pour  l'ancienne  boutique  Duchapt; 
!  elle  prendra  une  douzaine  d'ouvrières  avec  elle ,  s'il  le 
ifaut,  et  nous  vous  aurons  l'obligation  d'une  nouvelle 
t  manufacture.  Vous  nous  avez  porté  bonheur,  madame; 
notre  colonie  augmente,  nos  manufactures  se  perfec- 
tionnent; je  suis  encore  obligé  de  bâtir  de  nouvelles 
maisons.  Si  le  ministère  voulait  un  peu  nous  encoura- 
ger, et  me  rendre  du  moins  ce  qu'il  m'a  pris ,  Ferney 
pourrait  devenir  un  jour  une  ville  opulente.  Ce  sera 
une  assez  plaisante  époque  dans  l'histoire  de  ma  vie , 
qu'on  m'ait  saisi  mon  bien*  de  patrimoine  entre  les 
mains  de  M.  de  Laborde  et  de  M.  Magon ,  tandis  que 
j'employais  ce  bien,  sans  aucun  intérêt,  à  défricher 
des  champs  incultes ,  à  procurer  de  l'eau  aux  habi- 
tants ,  à  leur  donner  de  quoi  ensemencer  leurs  terres, 
à  établir  six  manufactures ,  et  à  introduire  l'abondance 
dans  le  séjour  de  la  plus  horrible  misère;  mais  je  me 
consolerai ,  si  vous  favorisez  nos  blondes ,  et  si  vous  dai- 
gnez faire  connaître  à  l'héritière  de  madame  Duchapt 
qu  il  y  va  de  son  intérêt  et  de  sa  gloire  de  s'allier  avec 
nous. 

Quand  vous  reviendrez ,  madame ,  aux  états  de 
Bourgogne ,  si  vous  daignez  vous  souvenir  encore  de 

'  Fameuse  marchande  de  modes. 
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Ferney,  nous  vous  baignerons  dans  une  belle  cuve  de 
marbre,  et  nous  aurons  un  petit  cheval  pour  vous  pro- 
mener, afin  que  vous  ne  soyez  plus  sur  un  genevois. 
Tout  ce  que  je  crains,  c'est  d'être  mort  quand  vous 
reviendrez  en  Bourgogne.  Votre  écuyer  Racle  a  pense 
mourir  Ces  jours-ci,  et  je  pense  qu'il  finira  comme 
moi  par  mourir  de  faim  ;  car  M.  Tabbé  Terrai ,  qui  m'a 
tout  pris,  ne  lui  donne  rien,  du  moins  jusqu'à  pré- 
sent. Il  faut  espérer  que  tout  ira  mieux  dans  ce  meil- 
leur des  mondes  possibles.  Je  me  flatte  que  tout  ira 
toujours  bien  pour  vous ,  que  vous  ne  manquerez  ni 
de  perdrix,  ni  de  plaisirs.  Vous  ne  manqueriez  pas  de 
vers  ennuyeux,  si  je  savais  comment  vous  faire  tenir 
Systèmes,  Cabales ^  etc.,  avec  des  notes  très  instruc- 
tives. 

En  attendant ,  recevez ,  madame ,  mon  très  tendre 
respect.  Le  vieux  malade  de  Ferney. 

391 1.  — A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

8  augiiste. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  éprouve  sans  doute  une 
grande  consolation  quand  il  reçoit  certaines  lettres  de 
Rome;  mais  il  ne  les  exige  pas.  Il  respecte  barrette  et 
paresse.  Il  prend  seulement  la  liberté  d'envoyer  ce  ro- 
gaton pour  aider  un  peu  à  la  méridienne  après  dîner. 

II  présente  son  tendre  respect. 
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3p,3._A  W"  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Le  lo  auguste. 

J\ii  tort,  madame,  j*ai  très  tort;  mais  je  n'ai  pas 
pourtant  si  grand  tort  que  vous  le  pensez  :  car,  en  pre- 
mier lieu ,  je  croyais  que  vous  n'aviez  plus  du  tout  de 
goût  pour  les  vers  et  surtout  pour  les  miens  ;  et  secon- 
dement, je  n'étais  pas  content  de  l'édition  dont  vous 
avez  la  bonté  de  me  parler;  je  vous  en  envoie  une 
meilleure. 

Pour  peu  que  vous  vouliez  connaître  le  système  de 
Spinosa ,  vous  le  verrez  assez  proprement  exposé  dans 
les  notes.  Si  vous  aimez  à  vous  moquer  des  systèmes 
de  nos  rêveurs,  il  y  aura  encore  de  quoi  vous  amuser. 

Vous  verrez  de  plus ,  dons  les  notes  des  Cabales,  si 
j'ai  eu  si  grand  tort  de  me  réjouir  de  la  chute  et  de  la 
dispersion  de  messieurs.  La  plupart  sont,  comme  moi, 
à  la  campagne;  je  leur  souhaite  d'en  tirer  le  parti  xjue 
j'en  tire. 

Je  me  suis  mis  à  établir  une  colonie  ;  rien  n'est  plus 
amusant  :  ma  colonie  serait  bien  plus  nombreuse  et 
plus  brillante,  si  M.  l'abbé  Terrai  ne  m'avait  pas  ré- 
duit à  une  extrême  modestie. 

Puisque  vous  avez  vu  M.  Huber,  il  fera  votre  por- 
trait: il  vous  peindra  en  pastel,  à  l'huile,  en  mezzo- 
tinto;  il  vous  dessinera  sur  une  carte  avec  des  ciseaux, 
le  tout  en  caricature.  C'est  ainsi  qu'il  m'a  rendu  ridi- 
cule d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre.  Mon  ami  Fréron 
ne  me  caractérise  pas  mieux ,  pour  réjouir  ceux  qui 
achètent  ses  teuilles. 
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Nous  voici  bientôt,  inaclaine , à  Tanniversaire cente- 
naire de  la  Saint-Barthélemi.  J'ai  envie  de  faire  un  bou- 
quet pour  le  jour  de  cette  belle  fête.  En  ce  cas ,  vous 
avez  raison  de  dire  que  je  n'ai  point  changé  depuis  cin- 
quante ans  ;  car  il  y  a  en  effet  cincjiiante  ans  qim  j'ai 
fdït  la  Jlenriade.  Mon  corps  n'a  pas  plus  changé  que 
mon  esprit.  Je  suis  toujours  malade  comme  je  l'étais. 
Je  passe  mon  temps  à  faire  des  gambades  sur  le  bord 
de  mon  tombeau,  et  c'est  en  vérité  ce  que  font  tous 
les  hommes.  Ils  sont  tous  Jean  qui  pleure  et  qui  rit; 
mais  combien  y  en  a-t-il  malheureusement  qui  sont 
Jean  qui  mord ,  Jean  qui  vole ,  Jean  qui  calomnie , 
Jean  qui  tue! 

Eh  bien  !  madame ,  n'avoucrez-vous  pas  à  la  fin  que 
ma  Catherine.  II  n'est  pas  Catherine  qui  file?  ne  con- 
viendrez-vous  pas  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  étonnant? 
Au  bout  de  quatre  ans  de  guerre,  au  lieu  de  mettre 
des  impôts,  elle  augmente  d'un  cinquième  la  paie  de 
toutes  ses  troupes  :  voilà  un  bel  exemple  pour  nos 
Colberts. 

Adieu,  madame,  quoi  qu'en  dise  M.  Huber,  je  n'ai 
pas  long-temps  à  vivre;  et  quoi  que  vous  en  disiez, 
j'ai  la  plus  grande  envie  de  vous  faire  ma  cour.  Comp-i 
tez  que  je  vous  suis  attaché  avec  le  plus  tendrai 
respect. 

3913.—  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

■  4  au{](uste. 

Nous  touchons ,  mon  cher  ange ,  au  grand  anniver- 
saire de  la  Saint- Barthélemî.  C'est  une  belle  époque. 
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Voici  un  bouquet  qu'on  m'a  envoyé  pour  cette  fête. 
Il  me  semble  qu'on  ne  peut  tirer  un  parti  plus  hon- 
nête de  cette  belle  époque  :  l'abbé  de  Cavejnac  en  saura 
quelque  gré  à  l'auteur. 

lime  semble  que  LeKain  avait  quelque  envie  d'es- 
saver  une  promulgation  des  Lois  de  Minas  à  Bordeaux  : 
il  m'en  a  fait  écrire  par  le  directeur  de  la  troupe.  J'ai 
•  été  effrayé  de  la  proposition ,  et  j'ai  fait  de  fortes  re- 
montrances contre  les  Lois.' 5e  me  flatte  toujours  (car 
on  aime  à  se  flatter)  que  notre  avocat ,  à  force  de  limer 
sou  plaidoyer,  le  rendra  un  peu  supportable  pour 
Fontainebleau.  Il  commence  à  être  moins  mécontent 
de  lui*  et  il  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  une  seule  ligne  qui 
puisse  alarmer  la  police  :  il  la  croit  bien  plus  ébourif- 
fée de  l'aventure  du  procureur  et  du  commis  pousse- 
cul  ,  ([ui  ont  été  mis  en  prison  au  sujet  des  du  Jon- 
quai.  C'est  une  étrange  affaire  que  ce  procès-là.  Je 
vous  prie  de  lire  cette  seconde  édition  de  VEssai  sur 
les  probabilités  ;  elle  est  beaucoup  plus  ample  que  la 
première ,  et  je  me  crois  pour  le  moins  égal  à  maître 
Petit-Jean. 

Mille  tendres  respects  à  mes  anges. 

Dui5. 

J'ai  le  bonheur  d'avoir  chez  moi  M.  le  chevalier  de 
Buffevent,  et,  par  malheur,  c'est  pour  peu  de  temps. 
Je  suis  bien  indigne  de  sa  conversation,  car  je  suis  très 
malade. 
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3914.  — A  MADAME  DE  SAINT-JUTJEN. 

A  Ferney,  2  5  auguste. 

Ce  n'était  pas ,  madame ,  quand  je  n'avais  plus  l'hon- 
neur de  vous  tenir  à  Ferney  que  mes  jours  devaient 
être  fdés  d'or  et  de  soie.  J'ai  reçu  ces  petits  échantil- 
lons de  soie  blanche,  façonnée  en  blondes,  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  nous  envoyer.  Nos  ouvrières  de 
Ferney  vont  travailler  sur  ces  modèles.  J'aurai  bientôt 
l'honneur  de  vous  envoyer  un  essai  d'une  autre  manu- 
facture, car  je  suis  aussi  sûr  de  votre  secret  que  de  vos 
bontés. 

Vraiment,  je  remercierai  M.  le  duc  de  Duras  ;  mais 
je  dois  commencer  par  vous.  Oserai-je ,  en  vous  pré- 
sentant mes  remerciements ,  vous  faire  encore  une 
prière?  ce  serait,  madame,  de  vouloir  bien,  quand 
vous  verrez  M.  d'Ogny,  lui  parler  de  la  reconnais- 
sance extrême  que  j'ai  de  toutes  les  facilités  qu'il  a 
accordées  à  ma  colonie  jusqu'à  présent.  Ma  sensibilité, 
et  surtout  un  petit  mot  de  votre  bouche,  l'engageront 
peut-être  à  me  continuer  des  faveurs  qui  me  sont  bien 
nécessaires.  Si  elles  cessaient,  mes  fabriques  tombe- 
raient, mes  maisons  que  j'ai  augmentées  deviendraient 
inutiles,  les  fabricants  ne  pourraient  me  rien  rem- 
bourser des  avances  énormes  que  je  leur  ai  faites  sans 
aucun  intérêt,  je  me  verrais  ruiné.  Voilà  deux  hom- 
mes à  Ferney  dont  vous  daignez  soutenir  la  cause  dans 
des  genres  différents,  Racle  et  moi. 

Le  vieux  malade  est  trop  vieux  pour  venir  vous  faire 
sa  cour  à  Paris.  Il  faut  savoir  aimei^  la  retraite  ;  mais , 
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madame ,  il  vous  sera  attaché  jusqu'au  dernier  moment 
de  sa  vie  avec  le  plus  tendre  respect. 

3915.  — A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

28  auguste. 

Mon  cher  ange  m'écrit  du  22;  mais  na-t-il  point 
reçu  le  paquet  des  Lois  de  Minos  que  je  lui  avais  dé^ 
péché  par  M.  Bacon ,  substitut  de  monsieur  le  procu- 
reur-général? Il  me  parle  de  la  fête  de  la  Saint-Barthér 
lemi,  mais  pas  un  mot  de  Minos. y  ai  peur  que  messieurs 
de  la  poste  ne  se  soient  lassés  de  favoriser  mon  petit 
commerce  de  tragédies  et  de  montres,  que  je  fesais 
assez  noblement.  J'ai  essuyé  les  plus  grandes  diffi- 
cultés et  les  plus  cruels  contre-temps ,  dont  ni  tragé- 
die, ni  comédie,  ni  petits  vers,  ni  brochures  ne  peu- 
vent guère  me  consoler;  mais  si  Minos  ne  vous  a  point 
été  rendu,  que  deviendrai-je? 

J'ai  toujours  été  persuadé  que  le  procureur  qui  a 
joué  le  rôle  de  magistrat  avec  du  Jonquai  est  punissa- 
ble; et  que  Desbrugnières ,  le  pousse-cul,  mérite  le 
pilori  ;  que  M.  de  Morangiés  a  cru  attraper  les  du  Joa- 
quai  en  se  fesant  prêter  par  eux  cent  mille  écus  qu'il 
ne  pouvait  rendre  ;  qu'il  a  été  attrapé  lui-même  ;  que 
dans  l'ivresse  de  l'espérance  de  toucher  cent  mille  écus 
dans  trois  jours,  il  a  signé  des  billets  avant  d'avoir 
l'argent;  mais  je  tiens  qu'il  est  impossible  que  les  du 
Jonquai  aient  eu  cent  mille  écus. 

Dieu  veuille  que  je  ne  pe  (^e  pas  cent  mille  écus  h, 
mes  manufactures  ! 

Minos  me  consolera  un  peu  ,  s'il  réussit;  mais  vrair 
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ment  pour  le  Dépositaire ,  je  ne  suis  pas  en  état  d'y 

songer:  Minos  a  toute  mon  ame. 

On  a  joué ,  ces  jours  passés ,  Olympie  sur  le  théâtre 
de  Genève,  qui  est  à  quelques  pas  delà  ville;  elle  a 
été  applaudie  bien  plus  qu'à  Paris.  Due  belle  actrice 
toute  neuve,  toute  simple,  toute  naïve,  sans  aucun 
art,  a  fait  fondre  en  larmes.  Ce  rôle  à'Olympie  n'est 
pas  fait ,  dit-on ,  pour  mademoiselle  Vestris  ;  c'est  à 
vous  d'en  juger.  Patrat  a  joué  supérieurement  le  grand- 
prêtre.  Je  le  trouve  bien  meilleur  que  Sarrazin  dans 
plusieurs  rôles;  il  me  paraît  nécessaire  au  tripot  de 
Paris.  Il  s'offre  à  jouer  tous  les  rôles.  Il  a  beaucoup 
d'intelligence,  un  air  très  intéressant;  il  y  a  là  de  quoi 
faire  un  acteur  admirable.  Il  me  serait  très  néces.saire 
dans  les  Lois  de  Minos.  Les  comédiens  le  refusent-ils 
parcequ'il  est  bon?  Ils  ont  déjà  privé  le  public  de  plu- 
sieurs sujets  qui  auraient  soutenu  leur  pauvre  spec- 
tacle. Les  intérêts  particuliers  nuisent  au  bien  général 
dans  tous  les  tripots. 

Je  lirai  le  livre  dont  vous  me  faites  l'éloge;  mais 
j'aime  mieux  Molière  que  des  réflexions  sur  Molière. 

A  l'ombre  de  vos  ailes ,  mes  divins  anges. 

3916.-  A  M.  DE  CHABANON. 

A  Ferney,  3o  auguste. 

Où  avais-je  l'esprit,  mon  cher  ami,  lorsqu'en  vous 
écrivant,  je  fus  assez  distrait  pour  ne  pas  répondre  à 
l'offre  intéressante  que  vous  me  fesiez  de  m'envoyer  1 
quelques  odes  d'Horace,  traduites  par  M.  votre  frère? 
Je  me  flatte  que  j'aimerai  Horace  en  français  autant 
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que  Pindare.  Je  suis  d'autant  plus  curieux  de  cette 
traduction ,  que  je  ra'amuse  actuellement  à  écrire  à 
lioratius  Flaccus,  comme  j'écrivis  il  y  a  un  an  à  Nico- 
las Boileau.  Mais  j'aime  bien  mieux  encore  écrire  à 
mon  très  aimable  M.  de  Chabanon,  que  j'aimerai  tant 
que  je  respirerai. 

Mes  compliments  à  M.  votre  frère ,  notre  confrère. 

3917.  — A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

i"  septenibre. 

L'abbé  Pinzo,  monsieur,  écrit  trop  bien  en  fran- 
çais ;  il  n'a  point  le  style  diffus  et  les  longues  phrases 
des  Italiens.  J'ai  grand'peur  qu'il  n'ait  passé  par  Pa- 
ris, et  qu'il  n'ait  quelque  ami  encyclopédiste.  Mal- 
heureusement sa  position  est  celle  de  Pourceaugnac  : 
«  Il  me  donna  un  soufflet ,  mais  je  lui  dis  bien  son 
«  fait.  » 

A  l'égard  des  Systèmes ,  il  faut  s'en  prendre  un  peu 
à  M.  Leroi,  dont  l'équipée  est  un  peu  ridicule. 

A  l'égard  des  athées ,  vous  savez  qu'il  y  a  athée  et 
athée,  comme  il  y  a  fagots  et  fagots.  Spinosa  était 
trop  intelligent  pour  ne  pas  admettre  une  intelli- 
gence dans  la  nature.  L'auteur  du  Système  ne  rai- 
sonne pas  si  bien  que  Spinosa ,  et  déclame  beaucoup 
trop. 

Je  suis  fâché  pour  Leibnitz ,  qui  sûrement  était  un 
grand  génie,  qu'il  ait  été  un  peu  charlatan;  ni  Nevv^- 
ton  ni  Locke  ne  l'étaient.  Ajoutez  à  sa  charlatanerie 
que  ses  idées  sont  presque  toujours  confuses.  Puis- 
que ces  messieurs  veulent  toujours  imiter  Dieu  qui 
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créa,  dit-on,  le  monde  avec  la  parole,  qu'ils  disent 

donc  comme  lui  ,pat  lux. 

Ce  que  j'aime  passionnément  de  M.  d'Alembert, 
c'est  qu'il  est  clair  dans  ses  écrits  comme  dans  sa 
conversation ,  et  qu'il  a  toujours  le  style  de  la  chose. 
Il  y  a  des  gens  de  beaucoup  d'esprit  dont  je  ne  pour- 
rais en  dire  autant. 

Adieu ,  monsieur  :  faites  provigner  la  vigne  tant 
que  vous  pourrez  ;  mais  il  me  semble  qu'on  nous  lait 
manger  à  présent  des  raisins  un  peu  amers. 

3918.  — A  M.  COLLINI. 

A  Ferney,  4  septembre. 

Mon  cher  ami ,  faites  ce  que  vous  voudrez  du  peu 
qui  me  reste  de  visage  ;  mais  la  première  médaille  de 
Waëchter  n'est  pas  faite  pour  servir  de  modèle  :  la 
seconde  vaut  un  peu  mieux ,  pourvu  que  le  nez  soit 
moins  long  et  moins  pointu.  Je  voudrais  aller  porter 
moi-même  ma  figure  avec  mon  cœur;  mais  j'attends 
doucement  la  fin  de  ma  vie ,  sans  pouvoir  sortir  de 
chez  moi.  Je  suis  aussi  privé  de  l'espérance  de  faire 
ma  cour  à  S.  A.  É.  dans  Schwetzingen ,  que  daller 
complimenter  l'impératrice  de  Russie  à  Constauti- 
nople.  Je  conserverai  toute  ma  vie  les  tendres  senti- 
ments que  je  vous  ai  voués. 

Madame  Denis  est  très  sensible  à  votre  souvenir. 
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3^13.  _  A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

5  septembre. 

Eh  bien  !  mon  cher  ange,  tout  est-il  déchaîné  contre 
les  Lois  de  Minos ,  jusqu'à  la  poste?  Il  est  certain,  de 
certitude  physique,  que  je  fis  partir  le  paquet,  il  y  a 
plus  de  trois  semaines ,  à  l'adresse  de  monsieur  le 
procureur-général  du  parlement;  et  sous  cette  enve- 
loppe à  son  substitut  M.  Bacon ,  à  qui  j'envoie  d'au- 
tres paquets  toutes  les  semaines ,  et  qui  jusqu'à  pré- 
sent n'a  pas  été  négligent  à  les  rendre.  Au  nom  de 
Rhadamante ,  envoyez  chez  ce  Bacon.  Il  se  peut  que 
la  multiplicité  prodigieuse  des  affaires ,  sur  la  fin  de 
l'année  de  robe ,  lui  ait  fait  oublier  mon  paquet  cette 
fois-ci.  Il  se  peut  encore  que  messieurs  des  postes,  qui 
m'ont  taxé  un  autre  envoi  vingt- cinq  pistoles,  aient 
retenu  ce  dernier;  peut-être  quelque  commis  aime  les 
vers  :  enfin  je  suis  très  en  peine,  et  je  suis  émerveillé 
de  votre  tranquillité.  Ce  n'est  point ,  encore  une  fois , 
à  Marin,  c'est  à  Bacon  que  j'avais  envoyé  Minos;  et,, 
ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c'est  que  je  n'ai  plus  que  des  brouil- 
lons informes  auxquels  on  ne  connaît  rien. 

Je  me  console  par  le  succès  de  ce  Roméo ,  et  par  le 
succès  de  tous  ces  ouvrages  absurdes  écrits  en  style 
barbare ,  dont  nos  Welches  ont  été  si  souvent  les  du- 
pes. Il  faut  qu'une  pièce  passablement  écrite  soit  igno- 
rée ,  quand  les  pièces  visigothes  sont  courues  ;  mais 
faut- il  qu'elle  soit  égarée  et  qu'elle  devienne  la  proie 
de  Fréron  avant  terme  !  il  faut  avouer  qu'il  y  a  des 
choses  bien  fatales  dans  ce  monde ,  sans  compter  ce 
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qui  est  arrivé  en  Pologne,  en  Danemarck,  à  Parme, 

et  même  en  France. 

On  s'est  avisé  de  jouer  à  Lyon  le  Dépositaire  ;  on  y 
a  ri  de  tout  son  cœur,  et  il  a  fort  réussi.  Les  Lyonnais 
apparennment  ne  sont  point  gâtés  par  Laclianssée;  ils 
vont  à  la  comédie  pour  rire.  O  Molière  !  Molière  !  le 
bon  temps  est  passé.  Qui  vous  eût  dit  qu'on  rirait 
un  jour  au  théâtre  de  Racine,  et  qu'on  pleurerait  au 
vôtre ,  vous  eût  bien  étonné. 

Comment  en  un  plomb  lourd  votre  or  s'est-il  changé? 

Il  nous  manquait  une  tragédie  en  prose ,  nous  al- 
lons l'avoir.  C'en  est  fait,  le  monde  va  finir,  l'ant.e- 
christ  est  venu. 

J'ai  écrit  à  M.  le  duc  de  Duras  pour  le  remercier 
de  ses  bontés.  Hélas!  elles  deviendront  inutiles.  Paris 
est  devenu  welche.  Vous  étiez  ma  consolation ,  mon 
cher  ange;  mais  vous  vous  êtes  gâté;  vous  avez  je 
ne  sais  quelle  inclination  fatale  pour  la  comédie  lar- 
moyante, qui  abrégera  mes  jours.  Je  ne  vous  en  aime 
pas  moins  ;  mais  je  pleure  dans  ma  retraite ,  quand  je 
songe  quç  vous  aimez  à  pleurer  à  la  comédie. 

Tendres  respects  à  mes  anges. 

3920.  — AU  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Ferney,  le  10  septembre. 

En  voici  bien  d'une  autre ,  monseigneur  ;  il  court 
une  lettre  insolente ,  exécrable ,  abominable  ,  d'un 
abbé  Pinzo  au  pape.  Je  n'ai  jamais  assurément  en- 
tendu parler  de  cet  abbé  Pinzo  ;  mais  des  gens  rem- 
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plis  de  charité  m'attribuent  cette  belle  besogne.  Cette 
calomnie  est  absurde  ;  mais  il  est  bon  de  prévenir  toute 
sorte  de  calomnie. 

Je  demande  en  grace  à  votre  éminence  de  vouloir 
bien  me  mander  s'il  y  a  en  effet  un  abbé  Pinzo.  L'on 
m'assure  qu'on  a  envoyé  cette  lettre  au  pape ,  comme 
étant  mon  ouvrage.  Je  révère  trop  sa  personne,  et  je 
l'estime  trop  pour  craindre  un  moment  qu'il  me  soup- 
çonne d'une  telle  sottise.  Mais  enfin,  comme  il  se  peut 
faire  qu'une  telle  imposture  prenne  quelque  crédit 
dans  Rome,  chez  des  gens  moins  éclairés  que  sa  sain- 
teté f  vous  me  pardonnerez  de  vous  en  prévenir,  et 
même  de  joindre  à  cette  lettre  le  témoignage  de  M.  le 
résident  de  France  à  Genève. 

Le  dangereux  métier  d'homme  de  lettres  expose 
souvent  à  de  telles  imputations.  On  dit  qu'il  faut  pren- 
dre le  bénéfice  avec  les  charges  ;  mais  ici  le  bénéfice 
est  du  vent,  et  les  charges  sont  des  épines. 

Mon  très  ancien ,  très  tendre ,  et  très  respectueux 
attachement  pour  votre  éminence,  me  fait  espérer 
qu'elle  voudra  bien  m'ôter  cette  épine  du  pied,  ou 
plutôt  de  la  tête  :  elle  est  bien  sûre  de  mon  cœur. 

PIÈCE  JOINTE  A  LA  LETTRE  PRÉCÉDENTE. 

Je  soussi{jné  certifie  que  M.  de  Voltaire  m'a  fait  voir  aujour- 
d  hui  une  lettre  datée  d'une  campagne  près  Paris ,  du  2 1  août 
1773,  contenant  en  trois  pages  diverses  choses  particulières,  et 
à  la  fin  ces  mots  :  «  Le  pape  a  fait  enfermer  un  abbé  Pinzo  ;  il  court 
«  ici  une  lettre  de  cet  abbé  à  sa  sainteté,  etc.  »  Et  que,  sur  une 
feuille  séparée,  de  la  même  écriture,  est  la  lettre  dudit  abbé  Pinzo i 
telle  qu'elle  a  été  imprimée  ;  certifie  de  plus  que  personne  nç 
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connaît  à  Genève  cet  abbé  Pinzo,  et  que  tous  les  Genevois  que 
j'ai  vus  m'ont  témoigné  une  indignation  marquée  de  cette  lettre 
vraie  ou  supposée. 

Fait  à  Genève,  le  9  septembre  1772. 

IIÉNIN ,  résident  pour  le  roi. 

3921.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

1 1  septembre, 

Je  suis  inquiet  sur  bien  des  choses,  mon  cher  ange, 
quoique  à  mon  âge  on  doive  être  tranquille.  Ce  n'est 
point  la  paix  entre  Tempire  ottoman  et  l'empire  russe  ; 
ce  n'est  point  la  révolution  de  Suéde  qui  altère  mon 
repos  ;  c'est  le  petit  paquet  de  la  Crête  dont  vous  ne 
me  parlez  jamais,  et  dont  je  n'ai  aucune  nouvelle: 
mais  comme  le  malheur  est  bon  à  quelque  chose,  je 
viens  de  corriger  encore  cet  ouvrage ,  en  le  fesant  re- 
copier, et  j'espère  qu'à  la  fin  il  méritera  toute  votre 
indulgence.  Le  Kain  est  actuellement  à  Lyon  ;  s'il 
vient  à  Ferney,  je  le  chargerai  du  paquet,  et  tout 
sera  réparé;  mais  j'aurai  toujours  sujet  de  craindre 
(jue  la  pièce  ne  soit  tombée  entre  des  mains  infidèles 
qui  en  abuseront. 

Ce  que  je  crains  encore  plus ,  c'est  le  mauvais  goût, 
c'est  la  barbarie  dans  laquelle  nous  retombons ,  c'est 
l'avilissement  des  spectacles ,  comme  de  tant  d'autres 
choses. 

Voici  un  autre  sujet  de  mon  étonnement  et  de  mon 
trouble  mortel. 

Avez-vous  jamais  entendu  parler  d'un  abbé  Pinzo 
qu'on  dit  avoir  été  autrefois  camarade  d'école  du  paj)e 
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On  prétend  que  son  camarade ,  ne  trouvant  pas  ses 
opinions  orthodoxes ,  Va.  fait  mettre  en  prison,  et  qu'il 
s  en  est  évadé.  Il  court  une  lettre  très  insolente,  très 
folle ,  très  insensée ,  très  horrible  de  cet  abbé  Pinzo  à 
j  sa  sainteté. 

Vous  vous  étonnez  d'abord  que  cette  affaire  m'in- 
quiète ;  mais  la  raison  en  est  qu'on  m'attribue  la  let- 
tre ,  et  qu'on  l'a  envoyée  au  pape  en  lui  disant  qu'elle 
était  de  moi.  Voilà  une  tracasserie  d'un  genre  tout  nou- 
veau. 

Je  vous  supplie ,  mon  cher  ange ,  de  vous  informer 
de  ce  que  c'est  que  cet  abbé  Pinzo  et  sa  lettre.  Je  ne 
doute  pas  que  quelques  ex-jésuites  ne  fomentent  cette 
calomnie.  Ces  bonnes  gens  sont  les  premiers  hommes 
du  monde  quand  il  s'agit  d'imposture.  Je  sais  combien 
cette  accusation  est  absurde  ;  mais  l'absurdité  ne  ras- 
sure pas.  Il  faut  donc  toujours  combattre  jusqu'au 
dernier  moment.  Voilà  tout  ce  que  vaut  cette  malheu- 
reuse fumée  de  la  réputation.  Allons  donc,  combat- 
tons ;  j'ai  encore  bec  et  ongles. 

J'écrivis  l'année  passée  à  Boileau  ;  je  viens  d'écrire 
à  Horace  tout  ce  que  j'ai  sur  le  cœur.  Je  vous  l'enver- 
rai pour  vous  amuser.  Il  y  a  loin  d'Horace  à  l'abbé 
Pinzo.  Je  me  mets  à  Tombre  des  ailes  de  mes  anges. 

3922.— A  M.  HÉNIN, 

RÉSIDENT  DE  GENÈVE. 

A  Ferney,  i3  septembre. 

Je  VOUS  renvoie,  monsieur,  avec  mille  remercie- 
ments ,  la  relation  de  Stockholm.  On  m'en  a  envoyé 
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de  Versailles  un  exemplaire  tjne  je  conserverai  toute 
ma  vie  comme  un  monunient  de  la  plus  noble  fermeté 
et  de  la  plus  liauie  sa^jesse. 

Il  n'en  sera  pas  de  même  de  la  lettre  de  cet  abbé 
Pinzo.  Je  ne  sais  si  cet  extravagant  est  à  Paris.  Il  n  est 
pas  vraisemblable  qu'un  Italien  ait  écrit  une  telle 
lettre  en  français.  Ce  qui  est  bien  sûr,  c'est  qu'une 
telle  lettre  est  l'abominable  production  d'un  fou  fu- 
rieux qui  doit  être  encbaîné;  c'est  d'ailleurs  une  plate 
imitation  des  Vous  et  des  Tii. 

J'ignore  s'il  y  a  en  Savoie  quelque  barbare  assez 
sot  pour  avoir  envoyé  celte  lettre  au  pape ,  et  assez 
dépourvu  de  sens  et  de  goût  pour  me  l'imputer;  mais 
je  suis  sûr  que  le  pape  a  trop  d'esprit  pour  me  cioire 
capable  d'une  si  horrible  platitude.  Il  y  a  des  calom- 
nies qui  sont  dangereuses  quand  elles  sont  faites  avec 
art;  mais  les  impostures  absurdes  ne  réussissent  ja- 
mais. Il  faut  en  tout  pays  laisser  parler  la  canaille  :  il 
vaudrait  mieux  qu'elle  ne  parlât  pas ,  mais  on  ne  peut 
lui  arracher  la  langue. 

On  débite  à  Paris  des  sottises  encore  plus  étranges. 
J'en  ai  reçu  par  la  poste.  Il  en  faut  toujours  revenir 
au  mot  du  cardinal  Mazarin  :  Laissons-les  dire,  et 
qu'ils  nous  laissent  faire. 

Mes  très  humbles  respects. 

3923.— A  M,  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU 

A  Ferney,  1 5  septembre.        i 

Quand  j  eus  l'honneur  d'écrire  à  mon  héros ,  paa 
madame  de  Saint-Julien,  j'étais  bien  triste,  bien  imi 
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digne  de  lui  ;  mais  il  n'y  avait  que  deux  jours  qu'elle 
était  à  Fei  ney  ;  elle  y  resta  encore  quelque  temps ,  et 
elle  adoucit  mes  mœurs.  Ne  trouvez-vous  pas  que  ma- 
dame de  Saint-Julien  a  quelque  chose  de  madame  du 
Châtelet?  Elle  en  a  Féloquence,  Tenfantillage,  et  la 
bonté,  avec  un  peu  de  sa  physionomie.  Je  la  prends 
pour  ma  patronne  auprès  de  vous.  Il  faut  qu'elle  s'u- 
nisse à  moi  pour  obtenir  votre  protection  eu  faveur 
d'une  famille  de  vos  anciens  sujets.  En  vérité  ces  d'Es- 
pinasse,  pour  qui  je  vous  ai  présenté  un  mémoire, 
sont  dignes  de  toute  votre  pitié.  Vingt-trois  ans  de 
galères  pour  avoir  donné  à  souper  sont  une  chose  un 
peu  dure;  jamais  souper  ne  fut  si  cher.  Voilà  toute 
une  famille  réduite  à  la  plus  honteuse  misère  :  elle  re- 
demande son  bien  :  y  a-t-il  rien  de  plus  juste?  Et  ne 
dois-je  pas  me  flatter  qu'une  ame  aussi  généreuse  que 
la  vôtre  daignera  faire  cette  bonne  œuvre?  Recomman- 
dez ces  infortunés  à  M.  de  Saint-Florentin ,  je  vous  en 
conjure.  Ma  position  est  cruelle  :  je  me  trouve  néces- 
sairement entouré  des  persécutés  qui  fondent  autour 
de  moi:  les  d'Espinasse,  les  Calas  ,  les  Sirven  m'envi- 
ronnent ;  ce  sont  des  roues ,  des  potences ,  des  galères , 
des  confiscations;  et  les  chevaliers  de  La  Barre  ne 
m'ont  pas  mis  de  baume  dans  le  sang. 

Quand  vous  aurez  quelque  moment  de  loisir,  mon- 
seigneur, je  vous  demanderai  en  grâce  de  lire  le  fac- 
tura en  faveur  des  Sirven  ;  il  va  être  imprimé  ;  c'est  une 
affaire  qui  concerne  une  province  dont  vous  êtes  en- 
core béni  tous  les  jours.  Vous  verrez  un  morceau  vé- 
ritablement éloquent,  ou  je  suis  fort  trompé. 

J  ai  eu  Tinsolence  défaire  venir  chez  moi  une  troupe 
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de  comédiens  qui  ont  joué  très  bien  Henri  IV  avec 
AnneUe  et  Lubin.  C'est  dommage  qu'Annette  n'ait 
pas  de  musique ,  car  la  comédie  est  charmante.  Pour 
Henri  IV ^  j'aurais  voulu  qu'il  eût  eu  un  peu  plus  d'es- 
prit; mais  le  nom  seul  d'Henri  IV  m'a  ému.  Il  suffit 
souvent  d'un  nom  pour  le  succès.  Il  y  a  dans  cette 
troupe  une  actrice  qui  joue  à  mon  gré  un  peu  mieux 
que  mademoiselle  Dangeville,  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
si  jolie.  Dieu  vous  donne  acteurs  et  actrices  à  la  comé- 
die française  ! 

Nous  allons  avoir  madame  de  Brionne  et  madame  la 
princesse  de  Ligne?  Où  me  fourrerai -je?  J'étais  en- 
chanté d'avoir  madame  de  Saint-Julien. 

Je  me  mets  à  vos  pieds  avec  la  tendresse  la  plus  res- 
pectueuse. 

3924.— AU  MÊME. 

A  Femey,  1 6  septembre. 

Mon  héros  est  très  bienfesant,  quoiqu'il  se  moque 
de  la  bienfesance.  Ce  qu'il  daigne  me  dire  sur  les  ma- 
riages des  protestants  me  louche  d'autant  plus ,  qu'il 
n'y  a  point  de  semaine  où  je  ne  voie  des  suites  fu- 
nestes de  la  proscription  de  ces  alliances.  Je  suis  assu- 
rément intéressé  plus  que  personne  à  voir  finir  cette 
horrible  contradiction  dans  nos  lois ,  puisque  j'ai  peu- 
plé mon  petit  séjour  de  protestants.  Certainement 
l'ancien  commandant  du  Languedoc,  le  gouverneur 
de  laGuienne,  est  l'homme  de  France  le  plus  instruit, 
des  inconvénients  attachés  à  cette  loi ,  dont  les  catho-- 
liques  se  plaignent  aujourd'hui  aussi  hautement  que 
les  huguenots;  et  monseigneur  le  maréchal  de  Riche- 
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lieu,  qui  a  rendu  de  si  grands  services  à  Fétat,  est 
peut-être  aujourd'hui  le  seul  homme  capable  de  fer- 
mer les  plaies  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Il 
sent  bien  que  la  faute  de  Louis  XIV  est  de  s'être  cru 
assez  puissant  pour  convertir  les  calvinistes,  et  de 
n'avoir  pas  vu  qu'il  était  assez  puissant  pour  les  con- 
tenir. 

Moustapha,  tout  borné  qu'il  est,  fait  trembler  cent 
raille  chrétiens  dans  Constantinople ,  pendant  que  les 
Russes  brûlent  ses  flottes  et  font  fuir  ses  armées. 

Vous  connaissez  très  bien  nos  ridicules,  mais  jugez 
s'il  y  en  a  un  plus  grand  que  celui  de  refuser  un  état 
à  des  familles  que  l'on  veut  conserver  en  France. 
Voyez  à  quoi  on  est  réduit  tous  les  jours.  M.  de  Flo- 
rian,  ancien  capitaine  de  cavalerie,  a  l'honneur  d'être 
connu  de  vous  ;  il  avait  épousé  une  de  mes  nièces  qui 
est  morte.  Il  vient  à  Ferney  pour  se  dissiper;  il  y 
trouve  une  huguenote  fort  aimable,  il  l'épouse;  mais 
comment  l'épouse-t-il?  c'est  un  prêtre  luthérien  qui  le 
marie  avec  une  calviniste  dans  un  pays  étranger. 

Vous  voyez  quels  troubles  et  quels  procès  peuvent 
eu  naître  dans  les  deux  familles. 

Je  suis  persuadé  que  vous  avez  été  témoin  de  cent 
aventures  aussi  bizarres. 

Puisque  vous  poussez  la  bonté  et  la  condescendance 
jusqu'à  vouloir  qu'un  homme  aussi  obscur  que  moi 
vous  dise  ce  qu'il  pense  sur  un  objet  si  important  et  si 
délicat,  permettez-moi  de  vous  demander  s'il  ne  serait 
pas  possible  de  remettre  en  vigueur,  et  même  d'étendre 
l'arrêt  du  conseil  signé  par  Louis  XIV  lui-même,  le  1 5 
de  septembre  i685,  par  lequel  les  protestants  pou- 
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vaient  se  marier  devant  un  officier  tie  justice?  Leurs 
mariâmes  n'avaient  pas  la  di{juité  d'un  sacrement 
comme  les  nôtres,  mais  ils  étaient  valides  ;  les  enfants 
étaient  légitimes ,  les  familles  n'étaient  point  troublées. 
On  crut,  en  révoquant  cet  arrêt,  forcer  les  huguenots 
à  rentrer  dans  le  sein  de  la  religion  dominante,  on  se 
trompa.  Pourquoi  ne  pas  revenir  sur  ses  pas  lors(|u'on 
s'est  trompé?  pourquoi  ne  pas  rétablir  Tordre,  lorsque 
le  désordre  est  si  pernicieux ,  et  lorsqu  il  est  si  aisé  de 
donner  un  état  à  cent  mille  familles,  sans  le  moindre 
risque ,  sans  le  moindre  embarras,  sans  exciter  le  plus 
léger  murmure?  J'ose  croire  que,  si  vous  êtes  l'ami  de 
monsieur  le  chancelier,  vous  lui  proposerez  un  moyen 
qui  paraît  si  facile. 

3925.  —  A  M.  CAILLEAU, 

LIBRAIRE    A    PARIS. 

Le 


Monsieur,  quoique  j'avance  à  pas  de  géant  à  mou 
seizième  lustre,  et  que  je  sois  presque  aveugle,  mou 
cœur  ne  vieillit  point;  je  l'ai  senti  s'émouvoir  au  récit 
des  malheurs  d'Abélard  et  d'Héloïse  ,  dont  vous  avez 
eu  l'honnêteté  de  m'envoyer  les  Lettres  et  les  Épîtros 
que  je  connaissais  déjà  eu  partie.  Le  choix  cjue  vous 
en  avez  fait,  et  Tordre  que  vous  y  avez  donné,  justi- 
fient votre  goût  pour  la  littérature.  Votre  réponse  à  la 
lettre  de  notre  ami  Pope  m'a  beaucoup  intéressé  ;  elle 
enrichit  votre  collection  ;  elle  est  purement  écrite  et 
avec  énergie.  Qu'elle  peint  bien  les  agitations  d'un  cœur 
combattu  par  la  tendresse  et  le  repentir!  Il  serait  à 
souhaiter  que  ceux  qui  exercent  l'art  typographique 
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eussent  vos  talents  ;  le  siècle  des  Elzévier,  des  Es- 
tienue,  des  Froben ,  des  Plantin ,  etc. ,  renaîtrait.  Je  ne 
le  verrai  point,  mais  je  mourrai  du  moins  avec  cette 
espérance.  Je  suis,  etc.  "''O'' 

.3926.  — A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

21  septembre. 

Mon  cher  ange,  je  suis  dans  Textase  de  Le  Kain.  Il 
m\i  fait  connaître  Sémiramis ,  que  je  ne  connaissais 
point  du  tout.  Tous  nos  Genevois  ont  crié  de  douleur 
et  de  plaisir  ;  des  femmes  se  sont  trouvées  mal ,  et  en 
ont  été  fort  aises. 

Je  n'avais  point  d'idée  de  la  véritable  tragédie  avant 
Le  Kain;  il  a  répandu  son  esprit  sur  les  acteurs.  Je  ne 
savais  pas  quel  honneur  il  fesait  à  mes  faibles  ouvrages, 
et  comme  il  les  créait;  je  l'ai  appris  à  six- vingts  lieues 
de  Paris.  Il  est  bien  fatigué;  il  demande  en  grâce  à  M.  le 
duc  de  Duras ,  et  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu ,  la  per- 
mission de  ne  se  rendre  à  Fontainebleau  que  le  \-i.  Il 
mérite  cette  indulgence.  Je  vous  supplie  d'en  parler; 
j'écris  de  mon  côté  et  en  son  nom  ;  un  mot  de  votre 
bouche  fera  plus  que  toutes  nos  lettres.  Vous  n'aurez 
donc  que  le  1 2  le  code  Minos;  vous  le  trouverez  un  peu 
changé,  mais  non  pas  autant  que  je  le  voudrais. 

Je  ne  suis  plus  si  pressé  que  je  l'étais.  J'ai  dompté 
la  fougue  impétueuse  de  ma  jeunesse  ;  mais  je  crois 
qu'on  pourra  fort  bien  publier  ce  code  au  retour  de 
Fontainebleau. 

On  parle  d'une  pièce  de  M.  le  chevalier  de  Chastel- 
lux  ,  qu'on  répète  ;  je  lui  cède  le  pas  sans  difficulté.  Son 

D- 
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livre  de  la  Félicité  publique  m'a  rendulieureux  du  moins 
pour  le  temps  que  je  Tai  lu  ;  il  est  juste  que  j'en  aie  de 
la  reconnaissance.  De  plus,  il  faut  laisser  les  Welcbes 
dégorger  leur  Bornéo  et  leur  Juliette. 

Je  me  mets  toujours  sous  les  ailes  de  mes  divins 
anges. 

3927.— A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  2 1  septembre. 

Il  ne  s'agit  pas  aujourd'hui ,  monseigneur,  des  ma- 
riages des  protestants.  Le  Kain  est  chez  moi ,  et  il  me 
fait  oublier  toutes  les  religions  du  monde ,  excepté  celle 
des  musulmans ,  quand  il  joue  Mahomet.  Il  m'a  fait  con- 
naître Sémiramis ,  que  je  n'avais  point  vue  depuis  vingt- 
quatre  ans.  Cela  m'a  fait  frémir,  tant  cela  ressemble!... 
J'en  ai  été  honteux  et  hors  de  moi-même.  Tous  les  étran- 
gers ont  éprouvé  le  même  sentiment. 

Le  Kain  a  fait  des  efforts  qui  font  craindre  pour  sa 
santé.  Nous  vous  demandons  en  grâce,  lui  et  moi ,  de 
permettre  qu'il  ne  vienne  à  Fontainebleau  que  le  12. 
Ayez  cette  bonté  pour  nous  deux  ;  je  vous  en  aurai  la 
plus  grande  obligation. 

Agréez  le  tendre  et  profond  respect  du  vieux  malade 
de  Ferney. 

3928.  — A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Ferney,  ai  septembre. 

Vous  passez  donc  votre  vie,  madame,  à  tuer  des 
perdrix  et  à  rendre  de  bons  offices?  Vous  êtes  essen- 
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tielle  et  discrète.  Ce  n'est  pas  pour  rien  que  vous  vous 
habillez  si  souvent  en  homme  :  vous  avez  toutes  tes 
bonnes  qualités  des  deux  sexes.  Je  vous  appelais  pa- 
pillon philosophe;  je  ne  vous  appellerai  plus  que  pa- 
pillon bienfesant. 

Je  vous  suis  infiniment  obligé  d'avoir  parlé  à  M.  d'O- 
gny;  ma  colonie  devient  tous  les  jours  plus  considé- 
rable ,  et,  si  elle  n'est  pas  protégée ,  elle  tombera.  J'au- 
rai fait  en  vain  des  efforts  au-dessus  de  mon  état  et  de 
ma  fortune  ;  j'aurai  en  vain  défriché  des  terres  et  bâti 
des  maisons ,  établi  quarante  familles  d'étrangers  et 
une  assez  grande  quantité  de  manufactures  :  ma  desti- 
née aura  été  de  travailler  pour  des  ingrats  en  plus  d'un 
genre.  Monsieur  le  contrôleur-général  m'a  fait  un  tort 
irréparable;  mais  je  ne  lui  ai  pas  demandé  la  moindre 
grâce.  Je  suis  consolé  par  vos  bontés,  par  votre  ami- 
tié :  vous  m'encouragez,  et  je  continue  hardiment  ce 
que  j'ai  commencé. 

Racle  vous  doit  tout  :  il  est  vrai  qu'il  n'a  encore 
rien  ;  mais  il  aura;  il  faut  savoir  attendre.  Vous  êtes 
la  divinité  de  notre  petit  canton.  Je  vous  brûle  des 
grains  d'encens  tous  les  jours  sans  vous  le  dire.  Soyez 
bien  persuadée,  madame,  de  mon  tendre  et  respec- 
tueux attachement.  Le  vieux  malade  de  Ferney. 

3929.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  LEWENHAUl^, 

maréchal-de-camp  au  service  de  FRANCE. 

A  Ferney,  2 1  septembre. 

Monsieur,  il  y  avait  long-temps  que  j'étais  chapeau; 
mais  la  tête  m'a  tourné  de  joie  et  d'admiration.  Elle  est 
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tellement  tournée  que  je  vous  envoie  les  mauvais  vers 
qui  ni'écliappèreut  au  premier  bruit  qui  me  vint  de  la 
révolution.  Je  vous  prie  de  me  les  pardonner.  Le  zèle 
n'est  pas  toujours  éloquent;  mais  ce  qui  part  du  cœur 
a  des  droits  à  1  indul^jence.  Agréez  mes  compliments 
sur  les  Trois  Gustaves,  et  les  assurances  du  tendre  reS" 
pect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

3930.  — A  M.  DE  MARMONTEL. 

A  Ferney,  29  septembre. 

On  m'a  instruit,  mon  clier  ami,  du  beau  tour  que 
vous  m'avez  joué.  Il  m'est  impossible  de  vous  remei- 
cier  dignement ,  et  d'autant  plus  impossible  que  je  suis 
assez  malade.  Il  ne  faut  pas  vous  témoigner  sa  |*econ- 
naissance  en  mauvais  vers,  cela  ne  serait  pas  juste; 
mais  je  dois  vous  dire  ce  que  je  pense  en  prose  très 
sérieuse  :  c'est  qu'une  telle  bonté  de  votre  part  et  de 
celle  de  mademoiselle  Clairon ,  une  telle  marque  d'a- 
mitié est  la  plus  belle  réponse  qu'on  puisse  faire  aux 
cris  de  la  canaille  qui  se  mêle  d'être  envieuse.  C'est  une 
plus  belle  réponse  encore  aux  lîibaillier  et  aux  Cogé. 
Soyez  très  certain  que  je  suis  plus  honoré  de  votre 
petite  cérémonie  de  la  rue  du  Bac ,  que  je  ne  le  serais 
de  toutes  les  faveurs  de  la  cour.  Je  n'en  fais  nulle  com- 
paraison. Il  y  a  sans  doute  de  la  grandeur  dame  à  té- 
moigner ainsi  publiquement  son  estime  et  sa  considé- 
ration en  France  à  un  Suisse  presque  oublié ,  qui  achève 
sa  carrière  entre  le  mont  Jura  et  les  Alpes. 

Il  n'y  a  pas  grand  mal  à  être  oublié,  c'est  même 
souvent  un  bonheur;  le  mal  est  d'être  persécuté^  et 
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VOUS  savez  combien  nous  l'avons  été,  et  par  qui?  par 
des  cuistres  dignes  du  treizième  siècle. 

S'il  faut  détester  les  cabales ,  il  faut  respecter  l'union 
des  véritables  gens  de  lettres;  c'est  l'unique  moyen 
de  leur  donner  la  considération  qui  leur  est  néces- 
saire. 

Je  vous  remercie  donc  pour  moi,  mon  cher  ami,  et 
pour  la  gloire  de  la  littérature  que  vous  avez  daigné 
honorer  dans  moi. 

Voici  mon  action  de  grâces  à  mademoiselle  Clairon. 
Je  vous  en  dois  une  plus  travaillée  ;  mais  vous  savez 
qu'un  long  ouvrage  en  vers  demande  du  temps  et  de 
la  santé. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher  ami  ;  mon 
seul  chagrin  est  de  mourir  sans  vous  revoir. 

Je  vous  prie  de  présenter  à  mademoiselle  Clairon  ma 
petite  épître  écourtée. 

3931.  — A  M.  DE  LA  HARPE. 

29  septembre. 

Mon  cher  successeur,  on  a  donc  essayé  sur  mou 
image  ce  qu'on  fera  un  jour  pour  votre  personne?  La 
maison  de  mademoiselle  Clairon  est  donc  devenue  le 
temple  de  la  gloire?  c'est  à  elle  à  donner  des  lauriers , 
puisqu'elle  en  est  toute  couverte.  Je  ne  pourrai  pas  la 
remercier  dignement;  je  suis  un  peu  entouré  de  cy- 
près. On  ne  peut  pas  plus  mal  prendre  son  temps  pour 
être  malade. 

M.  Le  Kain  est  chez  moi.  Il  a  joué  six  de  mes  pièces , 
et  l'auteur  est  actuellement  dans  son  lit.  Je  vais  pour- 
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tant  me  secouer,  et  écrire  au  yrand  -  prêtre  et  à  la 

jjrancle-prêtrcsse. 

Je  n'ai  point  lu  Bornéo.  On  m'a  mandé  que  cela  était 
un  peu  bizarre  :  mais  j'attends  les  Barmécides  comme 
on  attend  du  vin  de  Champafjne  dans  un  pays  où  l'on 
ne  boit  que  du  vin  de  Brie.  Je  vous  avais  envoyé  les 
Cabales  et  les  Systèmes,  mais  vous  étiez  à  la  campagne. 

Je  suis  fâché,  mon  cher  successeur,  de  mourir  sans 
vous  revoir.  Nous  avons  actuellement  M.  de  Florian 
que  vous  connaissez  ;  il  s'est  remarié  avec  une  jolie 
huguenote,  et  devient  un  habitant  de  Ferney  où  nous 
lui  bâtissons  une  jolie  maison.  Ce  séjour  est  bien 
changé.  Il  est  vrai  que  nous  n'avons  plus  de  théâtre, 
mais  en  récompense  notre  village  est  devenu  une  pe- 
tite ville  assez  jolie ,  toute  pleine  de  manufactures  flo- 
rissantes. C'est  dommage  que  je  m'y  sois  pris  si  tard  ; 
et  j'avoue  encore  qu'un  souper  avec  vous  chez  made- 
moiselle Clairon  vaut  mieux  que  tout  cela. 

Vous  avez  donc  changé  d'habitation  :  je  vous  sou- 
haite ,  quelque  part  que  vous  soyez ,  autant  de  bonheur 
que  vous  avez  de  talents.  Madame  Denis  ne  vous  ou- 
blie point ,  mais  elle  n'écrit  à  personne.  Sa  paresse 
d'écrire  est  invincible ,  et  par  conséquent  pardonnable. 
Elle  est  uniquement  occupée  de  l'éducation  de  la  fille 
de  M.  Dupuits ,  qui  a  de  singuliers  talents.  M.  de  Bouf- 
flers  ne  dirait  pas  d'elle  qu'elle  lient  plus  d'une  cor- 
neille que  du  grand  Corneille. 

Adieu ,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  je  me 
recommande  au  souvenir  de  madame  de  La  Harpe. 
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3932.— A  M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

A  Femey,  29  septembre. 

On  dit,  monsieur  le  prince,  que  les  mourants  pro- 
phétisent: je  me  trouve  peut-êtie  dans  ce  cas.  Je  fis,  il 
y  a  trois  mois,  une  assez  mauvaise  tragédie  qu'on 
pourra  bien  jouer  au  retour  de  Fontainebleau.  Il  s'est 
trouvé  que  c'était  mot  pour  mot,  dans  deux  ou  trois 
situations,  l'aventure  du  roi  de  Suéde.  J'en  suis  en- 
core tout  étonné,  car  en  vérité  je  n'y  entendais  pas 
finesse. 

Puis  donc  que  vous  me  faites  apercevoir  que  je  suis 
prophète,  je  vous  prédis  que  vous  serez  ce  que  vous 
êtes  déjà,  un  des  plus  aimables  hommes  de  l'Europe, 
et  un  des  plus  respectables.  Je  vous  prédis  que  vous 
introduirez  le  bon  goût  et  les  grâces  chez  une  nation 
qui  peut-être  a  cru  jusqu'à  présent  que  ses  bonnes 
qualités  lui  devaient  tenir  lieu  d'agréments.  Je  vous 
prédis  que  vous  ferez  connaître  la  saine  philosophie  à 
des  esprits  qui  en  sont  encore  un  peu  loin ,  et  que  vous 
serez  heureux  en  la  cultivant. 

Je  me  prédis  à  moi,  sans  être  sorcier,  que  je  vous 
serai  attaché  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie  avec 
le  plus  tendre  et  le  plus  sincère  respect. 

Le  vieux  malade  de  Ferney. 
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3933.— A  M.  LE  B "  DE  CONSTANT  DE  KEBECX^IJE, 

SEIGNEUR    d'hERMENCHES. 

29  septembre. 

Le  vieux  malade  de  Ferney,  monsieur,  n'est  pas  trop 
exact,  mais  il  est  bien  sensible;  il  est  pénétré  de  votre 
souvenir  et  de  vos  bontés. 

Nous  avons  eu  Le  Kain  assez  long-temps.  Il  a  joué 
six  fois,  et  s'en  est  retourné  avec  de  l'argent  et  des  pré- 
sents. J'aurais  bien  voulu  que  la  garnison  d'Huningue 
eût  été  plus  près  de  Genève. 

Je  me  crois  un  peu  prophète.  Je  fis,  il  y  a  plus  de 
trois  mois,  une  tragédie  qui  ne  vaut  pas  grand'chose, 
mais  qui  est,  à  quelques  différences  près,  la  révolution 
de  Suéde.  Nous  attendons  celle  de  Pologne. 

Il  n' V  a  rien  de  nouveau  en  Russie ,  sinon  un  rhinocé- 
ros  pétrifié  qu'on  a  trouvé  dans  les  sables ,  au  soixante- 
cinquième  degré  de  latitude.  Ce  rhinocéros,  joint  aux 
os  d'éléphant  qu'on  rencontre  souvent  en  Sibérie , 
fait  présumer  que  ce  monde  est  bien  vieux,  et  qu'il  a 
éprouvé  des  révolutions  que  le  véridique  Moïse  n'a 
point  connues. 

Voilà  tout  ce  que  je  sais  dans  ma  retraite. 

Vous  êtes  occupé  actuellement  à  commander  des 
évolutions  à  de  braves  gens  qui  ne  feront,  je  crois ,  lai 
guerre  de  long-temps.  Vous  faites  très  bien  d'embellir 
votre  maison  de  campagne  auprès  de  Lausanne.  Quand 
on  a  bien  connu  le  monde,  on  conclut  (ju'on  n'est  bien 
que  chez  soi. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments.  Vous 
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savez,  monsieur,  avec  quels  sentiments  je  vous  suis 
atlaché  pour  le  reste  de  ma  vie. 

3934.— A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Femey,  29  septembre. 

Je  prends  la  liberté ,  monseigneur,  de  vous  présenter 
un  voyageur  genevois ,  digne  de  toutes  les  bontés  de 
votre  éminence ,  tout  huguenot  qu'il  est.  Sa  famille  est 
une  des  plus  anciennes  de  ce  pays ,  et  sa  personne  une 
des  plus  aimables.  Il  s'appelle  M.  de  Saussure.  C'est  un 
des  meilleurs  physiciens  de  l'Europe.  Sa  modestie  est 
égale  à  son  savoir.  Il  mérite  de  vous  être  présenté  d'une 
meilleure  main  que  la  mienne.  Je  me  tiens  trop  heureux 
de  saisir  cette  occasion  de  vous  renouveler  mes  hom- 
mages, et  le  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être , 
monseigneur,  de  votre  éminence,  le,  etc. 

3935.  — A  M*^  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Femey,  4  octobre. 

J'ai  bien  des  remords ,  madame,  d'avoir  été  si  long- 
temps sans  vous  écrire  ;  mais  j'ai  été  malade  :  il  m'a 
fiallu  mener  Le  Kain  tous  les  jours  à  deux  lieues ,  pour 
jouer  la  comédie  auprès  de  Genève;  et  n'ayant  rien  à 
laire  du  tout,  j'ai  été  accablé  des  détails  les  plus  in- 
quiétants. 

J'ai  été  sur  le  point  de  voir  ma  colonie  détruite.  Dès 
qu  on  veut  faire  quelque  bien  ,  on  est  sûr  de  trouver 
des  ennemis.  Qu'on  rende  service ,  dans  quelque  genre 
que  ce  puisse  être ,  on  peut  compter  qu'on  trouvera 
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des  gens  qui  chercheront  à  vous  écraser.  Faites  de  la 
prose  ou  des  vers,  bâtissez  des  villes ,  cela  est  égal  : 
Tenvie  vous  persécutera  infailliblement.  Il  n'y  a  d'au- 
tre secret,  pour  échapper  à  cette  harpie,  que  de  ne 
jamais  faire  d'autre  ouvrage  que  son  épitaphe  ,  de  ne 
bâtir  que  son  tombeau ,  et  de  se  mettre  dedans  au  plus 
vite. 

Quand  je  vous  dis ,  madame ,  que  j'ai  bâti  une  petit! 
ville  assez  joHe ,  cela  est  très  ridicule ,  mais  cela  est  trèi 
vrai.  Cette  ville  même  fesait  un  commerce  assez  con- 
sidérable ;  mais  si  on  continue  à  me  chicaner,  tout  pé 
rira.  Pour  me  dépiquer,  j'ai  fait  une  Epître  à  Horace 
Je  ne  vous  l'envoie  pas ,  parceque  je  ne  sais  pas  si  vom 
aimez  Horace ,  si  vous  souffrez  encore  les  vers ,  si  vou 
avez  envie  de  lire  les  miens.  Vous  n'aurez  cette  épiti 
que  quand  vous  m'aurez  dit,  Envoyez-la-moi.  Ce  n'es 
pas  assez  de  prier  quelqu'un  à  souper,  il  faut  avoir  de 
l'appétit. 

J'ai  toujours  mon  ancien  chagrin  que  vous  connais- 
sez. Ce  chagrin  m'empêchera  de  revoir  jamais  Paris. 
Je  ne  saurais  souffrir  les  tracasseries  et  les  factions, 
aussi  ridicules  qu'acharnées ,  qui  régnent  dans  cette 
Babylone  où  tout  le  monde  parle  sans  s'entendre.  Je 
m'A  tiens  à  mes  Alpes  et  à  votre  souvenir.  Je  vous 
souhaite  toute  la  santé ,  tous  les  amusements ,  toute  la 
bonne  compagnie,  tous  les  bons  soupers  qu'on  peut 
mettre  à  la  place  de  deux  yeux  qui  vous  manquent. 

Voici  le  temps  où  je  vais  perdre  les  miens ,  dès  que 
les  neiges  arrivent;  et  cependant  je  ne  cherche  point 
à  revenir  à  Paris ,  parceque  j'aime  mieux  souffrir  chez 
moi  que  d'essuyer  des  tracasseries  dans  votre  grande 
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ville.  Il  est  vrai  que  les  hommes  ne  se  mangent  pas  les 
uns  les  autres  dans  Paris  comme  dans  la  Nouvelle-Zé- 
lande ,  qui  est  habitée  par  des  anthropophages  dans 
huit  cents  lieues  de  circonférence;  mais  on  se  mange 
dans  Paris  le  blanc  des  yeux  fort  mal  à  propos.  On  dit 
même  quelquefois  que  le  ministère  nous  mange  et  nous 
gruge;  mais  je  n'en  veux  rien  croire. 

Adieu ,  madame  ;  vivons  l'un  et  l'autre  le  moins  mal- 
heureusement que  nous  pourrons  :  c'est  toujours  là 
mon  refrain;  car,  puisque  nous  ne  nous  luons  pas,  il 
est  clair  que  nous  aimons  la  vie. 

Je  vous  aime,  madame;  je  vous  aimerai  toujours,  je 
vous  serai  inviolablement  attaché ,  aussi  bien  qu'à  votre 
grand'maman  :  mais  de  quoi  cela  servira-t-il? 

3936. —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  octobre. 

Mon  cher  ange,  je  suis  bien  malingre;  cependant  je 
vous  écris  de  ma  très  faible  main.  Dès  que  je  reçus  votre 
lettre  et  celle  pour  Le  Kain,  je  lui  envoyai  sur-le-champ 
votre  dépêche  à  Lyon;  je  lui  écrivis  :  Partez  dans 
l'instant. 

i  Le  lendemain  je  reçus  les  lettres  de  M.  le  maréchal 
de  Richelieu  et  de  M.  le  duc  de  Duras.  J'envoyai  à  Le 
Kain  la  lettre  de  M.  le  duc  de  Duras,  et  je  réitérai  mes 
instances.  II  doit  être  parti  aujourd'hui  4  d'octobre,  s'il 
est  sage  et  honnête ,  comme  je  crois  qu'il  l'est. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  me  mande  qu'il  le  fera 
mettre  en  prison,  s'il  n'est  pas  à  Paris  le  4-  Cela  ne 
me  paraît  ni  d'un  bon  compte ,  ni  d'une  exacte  justice. 
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Vous  m'aviez  toujours  mandé  qu'il  pourrait  arriver 
Je  8 ,  et  qu'on  serait  content;  or,  il  est  certain  qu'il 
peut  aisément  être  à  Paris  le  8. 

Il  vous  apportera  le  code  Minas  que  je  lui  donnai 
quand  il  partit  de  Ferney.  Je  suis  fâché  que  madame  la 
comtesse  Dubarri  n'ait  pas  la  bonne  leçon,  car  j'en- 
tends dire  qu'elle  a  beaucoup  de  yoùt  et  d'esprit  natu- 
rel. Vous  devez  le  savoir  mieux  que  moi ,  vous  qui  allez 
nécessairement  à  la  cour. 

En  attendant  que  Le  Kain  vous  ait  remis  cette  der- 
nière copie ,  voici ,  pour  vous  amuser,  YEpître  à  Horace. 
Je  vous  supplie  de  n'en  laisser  prendre  de  copie  à  per- 
sonne; c'est  jusqu'à  présent  un  secret  entre  Horace 
et  vous.  Je  ne  vous  parle  point  des  barbaries  de  notre 
théâtre  vandale  et  anglais.  Je  gémis  et  je  vous  implore. 

3^3 7.  _  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

'  A  Femey,  5  octobre. 

Monseigneur,  monsieur  le  marquis  de  Condorcet 
et  M.  d'Alembert  m'ont  appris  ce  que  c'était  que  cet 
abbé  Pinzo,  et  son  impertinente  lettre;  mais  certaine- 
ment celui  qui  l'a  envoyée  au  pape  est  encore  plus 
impertinent.  Il  faut  être  enragé  pour  l'avoir  écrite, 
et  enragé  pour  l'avoir  envoyée.  II  ne  faudrait  pas  être 
moins  enragé  pour  me  l'attribuer.  Je  vous  demande 
pardon  de  vous  avoir  importuné  de  cette  sottise;  mais 
qu'on  soit  roi  ou  pape,  les  choses  personnelles  sont 
toujours  sensibles.  Je  m'en  suis  aperçu  quelquefois, 
et  notre  résident  de  Genève  m'avait  dit  qu'il  était  im- 
portant d'aller  au-devant  de  cette  calomnie.  Si  cette 
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imposture  a  eu  quelque  suite,  je  vous  demande  in- 
stamment votre  protection;  si  elle  est  ignorée,  je  vous 
demande  bien  pardon  de  tant  d'importunités. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  rattachement  le  plus  res- 
pectueux et  le  plus  inviolable ,  monseigneur,  de  votre 
éminence,  le  très,  etc. 

3938.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

21  octobre. 

J'ai  d'abord  à  me  justifier  devant  mon  ange  gardien 
de  quelques  péchés  d'omission.  J'avais,  dans  mes  dis- 
tractions, oublié  cette  jolie  petite  nièce  de  madame 
Duboccage.  Voici  ce  que  je  dis  à  la  tante,  et  même  en 
assez  mauvais  vers  : 

Ces  bontés  que  pour  moi  ta  nièce  a  fait  paraître. 
De  tes  rares  talents  sont  encore  un  effet; 
Elle  a  pris  en  jouant,  pour  orner  mon  portrait. 
Un  reste  de  ces  fleurs  que  ta  muse  a  fait  naître. 

Cette  demoiselle  aura  de  meilleurs  vers  quand  elle 
aura  quinze  ans;  ce  ne  sera  pas  moi  qui  les  ferai.  Il  faut 
bientôt  que  je  renonce  à  vers  et  à  prose;  car  vous  avez 
beau  avoir  de  l'indulgence  pour  les  Lois  de  Minos ,  c'est 
mon  dernier  effort ,  c'est  le  chant  du  cygne. 

11  faut  que  je  me  prépare  à  aller  rendre  visite  à  Des- 
préaux et  à  Horace.  Je  vous  remercie ,  mon  divin  ange , 
de  n'avoir  laissé  prendre  de  copie  à  personne  de  ÏEjjître 
à  Horace;  elle  exciterait  beaucoup  de  murmures,  et  ce 
n'est  pas  le  temps  de  faire  crier.  On  criera  assez  contre 
moi  si  les  Lois  de  Minos  réussissent. 

Le  Symbole,  en  patois  savoyard,  est  une  profession 
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(le  foi  extrêmement  bête,  que  ce  polisson  d'évêque 
d'Anneci,  soi-disant  prince  de  Genève,  a  fait  impri- 
mer sous  mon  nom.  Voyez  l'article  Fanatisme,  aux 
pa{jes  24  et  26  ,  etc. ,  du  tome  YI  des  Questions  sur  f  En- 
cyclopédie. 

J'ai  fait  les  plus  incroyables  efforts  pour  lire  les 
Chérusques  et  Roméo.  Je  ne  sais  auquel  des  deux  ou- 
vrages donner  le  prix.  Je  suis  émerveillé  des  progrès 
que  ma  chère  nation  fait  dans  les  beaux  arts.  Il  est 
démontré  que,  si  ces  admirables  ouvrages  réussissent, 
les  Lois  de  Minos  seront  buées  d'un  bout  à  l'autre:  il 
faut  s'y  attendre,  en  prévenir  les  acteurs,  ne  se  pas 
décourager ,  jouer  la  pièce  avec  un  majestueux  enthou- 
siasme, bien  morguer  le  public  ,  et  le  traiter  avec  la 
dernière  insolence. 

Il  ne  paraît  pas  trop  convenable  que  le  rôle  de  Mé- 
rione  ne  soit  pas  joué  par  Mole;  mais  je  ne  veux  faire 
aucune  bassesse  auprès  de  ce  héros;  j'abandonne  la 
pièce  à  son  mauvais  destin. 

M.  le  duc  de  Praslin  est  donc  à  Paris;  je  prie  mes 
chers  anges  de  vouloir  bien  continuer  à  me  mettre  dans 
ses  bonnes  grâces  :  il  est  plus  juste  que  son  cousin. 

Mes  chers  anges,  vous  pensez  bien  que  mon  cœur 
prend  souvent  la  poste  pour  aller  chez  vous;  mais  il 
est  bien  difficile  que  mon  corps  soit  du  voyage.  Il  faut 
tant  de  cérémonies;  et  puis  ma  détestable  santé  me 
condamne  à  des  assujettissements  qui  m'excluent  de 
la  société.  Je  suis  homme  pourtant  à  franchir  tous  les 
obstacles,  si  je  puis  venir  passer  huit  jours  à  l'ombre 
de  vos  ailes; après  quoi  je  reviendrai  mourir  dans  mes: 
Alpes. 
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Mon  doyen  des  clercs,  qui  est  chez  moi,  dit  que 
vous  avez  un  vieux  procès  de  la  succession  pater- 
nelle; vous  croyez  bien  que  votre  cause  vous  paraîtra 
excellente. 

Je  renouvelle  mes  tendres  et  respectueux  hommages 
à  mes  anges. 

3989.  —  A  M**^  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

23  octobre. 

Je  me  vante,  «madame,  d'avoir  les  oreilles  aussi 
dures  que  vous,  et  le  cœur  encore  davantage;  car  je 
vous  assure  que  je  n'ai  pas  entendu  un  seul  mot  de 
presque  tous  les  ouvrages  en  vers  et  en  prose  qu'on 
m'envoie  depuis  dix  ans.  La  plupart  m'ont  mis  dans 
une  extrême  colère.  J'ai  été  indigné  que  le  siècle  fût 
tombé  de  si  haut.  Je  ne  reconnais  plus  la  France  en 
aucun  genre,  excepté  dans  celui  des  finances. 

J'ai  voulu ,  dans  la  tragédie  des  Lois  de  Minos,  faire 
des  vers  comme  on  en  fesait  il  y  a  environ  cent  ans. 
Je  voudrais  que  vous  en  jugeassiez.  Il  faudrait  que 
je  vous  procurasse  du  moins  ce  petit  amusement. 
Vous  diriez  au  lecteur  de  cesser  quand  l'ennui  vou3 
prendrait;  avec  cette  précaution  on  ne  risque  rien. 
Mon  idée  serait  que  vous  priassiez  Le  Kain  de  venir 
souper  chez  vous  en  très  petite  et  très  bonne  compagnie . 
J'entends,  par  petite  et  bonne  compagnie,  quatre  ou 
cinq  personnes  tout  au  plus,  qui  aiment  les  vers  (|ui 
disent  quelque  chose,  et  qui  ne  sont  pas  tout-à-fait 
allobroges.  »    -  ' 

J'exige  encore  que  vos  convives,  aiment  le  roi  de 

OORREiiP.  CFNÉft.    T.  XUI.  lO 
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Suède,  et  même  un  peu  le  roi  de  Pologne.  Je  veux 
qu'ils  soient  persuadés  qu'on  a  immolé  des  hommes  à 
Dieu  ,  depuis  Iphijjénie  jusqu'au  chevalier  de  La  Barre. 
Je  veux,  outre  cela,  que  vos  convives,  hommes  et 
femmes,  soient  un  peu  indulgents,  puisque  la  sotiise 
est  faite,  et  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  rien  réparer. 

J'exige  encore  que  la  chose  soit  secrète,  et  que  vos 
amis  aient  au  moins  le  plaisir  d'y  mettre  du  mystère, 
si  le  mystère  est  un  plaisir. 

Si  vous  acceptez  toutes  ces  conditions,  voici  ini 
petit  billet  pour  Le  Kain,  que  je  mets  dans  ma  lettre. 
Lisez  ce  billet,  ou  plutôt  faites-vous  le  lire,  puis  faites 
le  cacheter. 

Je  ne  vous  parlerai  point,  cette  fois-ci,  de  VÉpître 
à  Horace.  Ce  que  je  vous  propose  a  l'air  plus  agréable. 
Cette  É/ntre  o  Horace  n'est  pas  finie;  elle  est  d'ailleurs 
fort  scabreuse,  et  elle  demanderait  un  secret  bien  plus 
profond  que  le  souper  des  Lois  de  Minas. 

Je  vous  avouerai,  madame,  que  j'aimerais  mieux 
vous  lire  cette  tragédie  Cretoise  que  de  la  faii'e  lire  par 
un  autre;  mais  j'ai  fait  vœu  de  ne  ])oint  aller  à  Paris, 
tant  qu'on  me  soupçonnera  d'avoir  manqué  à  votre 
grand'maman.  Je  suis  toujours  très  ulcéré,  et  ma  bles- 
sure ne  se  fermera  jamais.  Ne  vous  fâchez  pas  si  je 
suis  constant  dans  tous  mes  sentiments. 

.S940.  — A  M.  LE  KAIN. 

A  Ferney,  23  octobre. 

Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  faire  à  madame  la 
Hiaixfuisé  du  Défi&nd  la  même  faveur  que  vous  avez 


il 
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faite  à  Tronchin;  je  veux  dire  de  souper  chez  elle,  et 
de  lui  lire,  en  très  petite  compagnie,  les  Lois  de  Minos. 
Vous  savez  que  la  perte  de  ses  yeux  ne  lui  permet 
guère  d'aller  au  spectacle ,  et  que  les  yeux  de  son  ame 
sont  excellents.  Je  vous  demande  avec  la  plus  vive 
instance  de  ne  me  pas  refuser;  on  vous  gardera  le  se- 
cret; on  le  jurera  sur  la  pièce,  qui  tiendra  lieu  d'Évan- 
gile, et  vous  verrez  jusqu'à  quel  point  un  lecteur  tel 
que  vous  peut  faire  illusion,  en  débitant  un  ouvrage 
très  indigne  de  paraître  après  les  chefs-d'œuvre  qui 
ornent  la  scène  française. 

Portez-vous  bien;  formez  des  acteurs,  ne  pouvant 
pas  former  des  poètes. 

Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du  monde. 

3941.— A  M.  DE  MARMONTEL. 

23  octobre. 

Je  ne  sais,  mon  trè.s  cheF confrère ,  ce  que  j'aime  le 
mieux  de  votre  prose  ou  de  vos  vers.  Votre  ode  m'im- 
mortalisera, et  votre  lettre  fait  ma  consolation.  Je 
n'ai  qu'un  chagrin,  mais  il  est  violent,  et  je  vous  le 
confie. 

On  s'est  imaginé  que  j'avais  manqué  à  des  personnes 

I  très  considérables,  parceque  j'avais  trouvé  la  conduite 

de  monsieur  le  chancelier  très  ferme  et  très  juste,  pàr- 

i  ceque  j  avais  dit  hautement  que  l'obstination  d'entacher 

\  M.  le  duc  d'Aiguillon  était  un  ridicule  énorme,  paree- 

que  enfin  je  ne  pouvais  voir  qu'avec  horreur  ceux  que 

M.  Beccaria  appelle  dans  ses  lettres  les  assassins  du 

chevalier  de  La  Barre. 
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Je  n'ai  prétendu,  en  tout  cela,  être  d'aucun  parti; 
et  c'est  même  ce  qui  m'a  déterminé  à  faire  la  petite 
plaisanterie  des  Cabales.  Mais,  plus  je  me  suis  moqué 
de  toutes  les  cabales,  moins  on  me  doit  accuser  d'en 
être.  Les  chefs  de  ma  faction  sont  Horace,  Virgile,  et 
Cicéron.  Je  prends  surtout  parti  contre  les  vers  allo- 
broges  dont  nous  sommes  inondés  depuis  si  long-temps. 
Je  ris  de  Frcron  et  de  Clément,  mais  je  n'entre  point 
dans  les  querelles  de  la  cour;  j'ignore  s'il  y  en  a.  C'est 
la  plus  horrible  injustice  du  monde  de  m'avoir  soup- 
çonné d'abandonner  des  personnes  à  qui  j'ai  mille 
obligations;  cette  idée  me  fâche.  Le  soupçon  d'ingra- 
titude me  fait  plus  de  peine  que  la  chute  des  Lois  de 
Minos  ne  m'en  fera. 

C'est  contre  ces  Lois  qu'il  y  aura  une  belle  cabale , 
et  je  m'en  moque.  J'ai  fait  cette  pièce  pour  avoir  occa- 
sion d'y  mettre  des  notes  qui  vous  réjouiront. 

Je  reviens  à  vos  vers,  mon  cher  ami;  ils  sont  trop 
beaux  pour  moi.  Je  fais  ee  que  je  puis  pour  oublier 
que  c'est  de  moi  dont  vous  parlez,  et  alors  je  les  trouve 
plus  admirables,  et  j'admire  votre  courage  autant  que 
votre  poésie.  Mais  quand  verrons-nous  les  Lncas  Pqivdnd 
ferai-je  un  petit  voyage  au  Péi-ou  ?  On  dit  que  cette  fois- 
ci  vous  ne  mettez  point  votre  nom  à  votre  ouvrage,  que 
vous  ne  voulez  plus  vous  battre  avec  CogéyyecM^  et  avec 
iiibaudier.  J'y  perds  une  occasion  de  rire  à  leurs  dé- 
pens, mais  je  me  consolerai  très  aisément  si  vous  n'a- 
vez point  de  tracasseries. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  la  grande-prêtresse  de 
votre  temple  :  je  vous  assure  qu'un  jour  cette  petite 
orgie  sera  une  grande  époque  dans  l'histoire  de  la  lit- 
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térature.  Si  je  pouvais  faire  un  voyage,  ce  serait  celui 
de  la  rue  du  Bac.  Je  ne  viendrais  à  Paris  que  pour  voir 
quatre  ou  cinq  amis ,  la  statue  d'Henri  IV ,  et  m'en 
retourner.. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  tendres  compliments , 
et  je  vous  aime  comme  je  le  dois. 

3942.— A  M.  MARIN. 

A  Ferney,  3o  octobre. 

Vous  vous  intéressez,  mon  cher  ami,  à  M.  de  Mo- 
rangiés  :  il  me  mande  du  2 1  qu'il  est  résolu  à  s'aller 
mettre  lui-même  en  prison  ,  puisqu'on  y  a  mis  le  chi- 
rurgien Ménager.  Vous  m'écrivez  du  26  qu'on  le  dit 
à  la  Conciergerie.  Cette  démarche  est  triste,  mais  elle 
est  d'un  homme  sûr  de  son  innocence.  Au  reste  il  est 
bien  étrange  que  le  comte  de  Morangiés  soit  empri- 
sonné, et  que  du  Jonquai  soit  libre.  Je  vous  supplie 
de  lui  faire  parvenir  sûrement  cette  lettre,  quelque 
part  où  il  soit.  Je  m'intéresse  infiniment  à  cette  affaire. 
Elle  est  capable  de  faire  mourir  de  chagrin  le  père  de 
M.  de  Morangiés ,  et  M.  de  Morangiés  lui-même.  Il  fau- 
drait qu'il  ne  me  cachât  rien.  Cela  est  plus  important 
qu'il  ne  pense.  Je  me  trouve  en  état  de  le  servir,  et 
j'ai  encore  plus  de  zélé. 

Voici  de  nouvelles  probabilités  qui  m'ont  paru  néces- 
saires. Il  s'agit  de  bien  distinguer  ici  la  forme  du  fond  ; 
et  l'arrêt  qui  dépend  des  juges,  de  l'honneur  qui  n'en 
dépend  pas.  Il  est  certain  que  la  prévention  est  contre 
M.  de  Morangiés,  mais  il  me  paraît  à  moi  qu'il  ne  peut 
être  coupable. 
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Ce  qui  frappe  le  plus  les  juges,  c'est  le  mystère 
<pi'il  a  voulu  mettre  à  un  emprunt  considérable  qui  ne 
se  peut  jamais  faire  secrètement.  Ses  billets  d'ailleurs 
parlent  contre  lui,  et  si  des  témoins,  qu'il  est  difficile 
de  convaincre,  persistent  à  déposer  en  faveur  de  du 
Jonqnai,  je  ne  vois  pas  qu'il  puisse  gagner  sa  cause; 
mais  il  ne  faut  pas  qu'il  la  perde  au  tribunal  du  pu- 
blic. 

Je  crois  donc  qu'il  est  de  la  dernière  importance  de 
séparer  bien  nettement  son  honneur  de  ces  cent  mille 
écus.  J'espère  toujours  qu'il  ne  sera  pas  condamné  à 
payer  ce  qu'il  ne  doit  point;  mais  enfin  ce  malheur 
peut  arriver,  et  il  faut  le  prévenir.  Je  crois  que  c'est 
le  tour  le  plus  favorable  qu'on  pourrait  prendre,  et 
<[ue  cette  manière  d'envisager  la  chose  peut  servir  au- 
près des  juges  comme  auprès  de  tous  ceux  qui  ne  sont 
pas  instruits.  Le  plus  grand  avantage  de  ce  mémoire, 
c'est  qu'il  est  très  court.  Les  longs  plaidoyers  fatiguent 
tous  les  lecteurs.  J'en  enverrai  autant  d'exemplaires 
qu'on  voudra;  vous  n'avez  qu'à  parler. 

•Mon  gros  doyen  n'est  pas  aisé  à  convaincre.  Il  com- 
mence pourtant  à  se  convertir.  Il  a  l'esprit  et  le  cœur 
pistes. 

Je  vous  prie  de  lire  ce  que  j'écris  à  M.  de  Morangiés; 
et  de  le  cacheter. 

Nous  parierons  une  autre  fois  de  Ninon  et  de  Minos. 
Mais  je  suis  plus  tranquille  sur  cet  article  que  sur  ce- 
lui de  M.  (le  Morangiés.  Je  serai  pourtant  jugé  avant 
lui,  mais  je  ne  perdrai  pas  cent  raille  écus.  Tout  ce 
fjui  peut  m'arriver,  c'est  d'être  sifflé,  et  c'est  le  plus 
petit  malheur  du  monde. 
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.3943.  — A  M.  LE  COMTE  DE  MORANGIÉS. 

A  Ferney,  3o  octobre. 

Je  suis  toujours,  monsieur,  très  persuadé  de  la  jus- 
tice de  votre  cause,  et  je  ne  le  suis  pas  moins  de  la 
violence  des  préjugés  contre  vous,  et  de  l'acharnement 
de  là  cabale.  Un  parti  nombreux  vous  poursuit  et  se 
déchaîne  sur  votre  avocat  autant  que  sur  vous.  Je  me 
souviens  que,  quand  il  défendit  la  cause  de  M.  le  duc 
d'Aiguillon ,  on  m'envoya  les  satires  les  plus  sanglantes 
contre  l'avocat  et  contre  l'accusé. 

Cependant  il  me  parut  très  clair,  par  son  mémoire, 
que  M.  le  duc  d'Aiguillon  avait  très  bien  servi  l'état  et 
le  roi,  tant  dans  le  militaire  que  dans  le  civil.  Il  a 
triomphé  à  la  fin ,  malgré  ses  nombreux  ennemis ,  et 
malgré  les  plus  horribles  calomnies.  J'espère  que  tôt 
ou  tard  on  vous  rendra  la  même  justice. 

il  ne  faut  pas  vous  dissimuler  un  malheur  que  M.  le 
duc  d'Aiguillon  n'avait  pas,  c'est  celui  de  vous  être 
trouvé  chargé  de  dettes  de  famille  très  considérables , 
qui  vous  ont  forcé  d'en  faire  encore  de  nouvelles ,  et 
de  recourir  à  des  expédients  aussi  onéreux  que  dés- 
agréables. 

La  saisie  de  vos  meubles ,  ordonnée  par  le  parlement 
en  faveur  de  quelques  créanciers  pendant  le  cours  de 
votre  procès  contre  les  du  Jonquai ,  a  pu  vous  faire 
très  grand  tort.  On  a  mêlé  malignement  toutes  ces  af- 
faires ensemble;  on  s'est  élevé  également  contre  vous 
et  contre  votre  avocat. 

Plus  le  procès  devient  compliqué,  plus  il  semble 
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que  les  préjuges  au<;mentent.  Il  peut  y  avoir  des  juges 
prévenus,  ils  peuvent  se  laisser  entraîner  à  l'opinion 
dominante  d'un  certain  public,  puisqu'ils  voient  déjà 
par  avance,  dans  cette  opinion  même,  l'approbation 
d'une  sentence  qu'ils  rendraient  contre  vous. 

Je  ne  balancerais  pas ,  si  j'étais  à  votre  place ,  à  faire 
un  mémoire  en  mon  propre  et  privé  nom ,  signé  de 
mon  procureur.  Je  suis  sûr  que  ce  mémoire  serait  vrai 
dans  tous  ses  points;  j'avouerais  même  la  nécessité 
fatale  où  vous  avez  été  de  recourir  quelquefois  à  des 
ressources  déjà  connues  du  public,  ressources  tristes, 
mais  permises,  et  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la 
cruelle  affaire  de  du  Jonquai  et  de  La  Verrou. 

Je  crois  que  c'est  le  seul  parti  que  vous  deviez  pren-  1 
dre.  Je  vous  servirai  de  grammairien  ;  je  mettrai  les 
points  sur  les  i.  Il  sera  bien  important  que  vous  ne 
disiez  rien  qui  ne  soit  dans  la  plus  exacte  vérité ,  et 
je  m'en  rapporte  à  vous.  Il  faudra  même  que  vous  di- 
siez hardiment  que  vous  faites  dépendre  le  jugement 
de  votre  cause  du  moindre  fait  que  vous  auriez  altéré 
par  un  mensonge. 

Je  ne  m'embarrasse  pas  que  vous  soyez  condamné 
ou  non  en  première  instance  :  il  serait  triste  sans 
doute  de  perdre ,  au  bailliage,  ce  procès,  qui  me  paraît 
si  juste;  mais  ce  malheur  même  pourrait  tourner  à 
votre  avantage ,  en  vous  ramenant  un  public  qu'on  a 
vu  changer  plus  d'une  fois  de  sentiment  sur  les  choses 
les  plus  importantes.  J'osei*ais  vous  répondre  que  le 
parlement  n'en  aura  que  plus  d'attention  à  écarter  tout 
préjugé  dans  son  arrêt  en  dernier  ressort,  et  qu'il  y 
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mettra  l'application  la  plus  scrupuleuse,  comme  la  jus- 
tice la  plus  impartiale. 

En  un  mot,  cette  affaire  est  une  bataille  dans  la- 
quelle vous  (levez  commander  en  personne.  Vous  me 
paraissez  d'autant  plus  capable  de  livrer  ce  combat 
avec  succès,  que  vous  semblez  tranquille  dans  les  se- 
cousses que  vous  éprouvez.  Vous  savez  qu'il  faut  qu'un 
général  ait  la  tête  froide  et  le  cœur  chaud.  Je  serai  de 
loin  le  secrétaire  du  général ,  pourvu  que  j'aie  son  plan 
bien  détaillé.  Quand  vous  seriez  battu  parles  formes,  il 
faut  vaincre  par  le  fond  ;  il  faut  que  votre  réputation  soit 
à  couvert,  c'est  là  le  point  essentiel  pour  vous  et  pour 
toute  votre  maison. 

En  un  mot,  monsieur,  je  suis  à  vos  ordres  sans  cé- 
rémonies. 

Gardez-moi  le  secret,  ne  craignez  point  au  parle- 
ment un  rapporteur  prévenu. 

Vous  ne  pouviez  mieux  faire  que  d'offrir  vous- 
même  de  vous  constituer  prisonnier;  et,  si  vous  avez 
fait  cette  démarche,  elle  contribuera  à  faire  revenir  le 
public. 

Je  viens  de  consulter  sur  votre  affaire;  rien  n'est 
plus  nécessaire  qu'un  mémoire  en  votre  propre  nom, 
dans  lequel  vous  fassiez  bien  sentir  qu'on  a  maligne- 
ment confondu  le  procès  de  La  Verron  avec  quelques 
affaires  désagréables ,  auxquelles  vos  dettes  de  famille 
vous  ont  exposé.  C'est  ce  malheureux  mélange  qui 
vous  a  nui  plus  que  vous  ne  pensez.  Mettez-moi  au 
fait  de  tout,  vous  serez  promptement  servi  par  un 
avocat  qui  ne  fera  rien  imprimer  sans  votre  approba- 
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tion  en  marge  à  chaque  page,  et  qui  ne  vous  fera  par- 
ler que  convenablement. 

3944.  — A  M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENÈS. 

A  Ferney,   le  3i  octobre. 

Pardonnez ,  encore  une  fois ,  à  un  vieillard  qui  lutte 
contre  les  douleurs,  de  vous  remercier  si  tard.  Je  n'en 
suis  pas  moins,  monsieur  le  marquis,  reconnaissant 
de  vos  faveurs.  Il  est  très  vrai  que  vous  faites  mieux 
des  vers  que  Thomme  dont  vous  me  parlez  ;  mais  je  ne 
crois  pas  que  vous  augmentiez  votre  fortune  comme  il 
arrondit  la  sienne.  Votre  lyre  est  plus  harmonieuse, 
il  a  pour  lui  la  flûte,  le  tambour,  et  le  coffre-fort. 

Je  crois  que  Tabbé  Mignot ,  mon  neveu  ,  mérite  Té- 
loge  dont  vous  rhonorez.  Je  suis  bien  loin  de  me 
croire  digne  des  fleurs  que  vous  jetez  sur  le  drap  mor- 
tuaire dont  je  vais  bientôt  être  embéguiné.  J'écrivis,  il 
y  a  quelque  temps ,  à  Horace ,  qui  est  de  votre  connais- 
sance; mais  je  n'ai  pas  osé  rendre  ma  lettre  publique, 
attendu  que  je  lui  ai  parlé  un  peu  librement;  mais  je 
prendrai  encore  plus  de  liberté  quand  je  le  verrai. 

Je  prends  avec  vous  celle  de  recommander  à  votre 
indulgence  les  Lois  de  Minos,  Vous  verrez  un  beau  ta- 
page le  jour  de  Taudience.  Vous  êtes  dans  un  pays 
où  tout  est  cabale,  et  loin  duquel  je  fais  très  bien  de 
mourir  en  vous  étant  très  tendrement  attaché. 
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3945.  — A   M.  DE  MARMONTEL. 

4  uovembre. 

Je  VOUS  envoie ,  mon  cher  ami ,  cette  Épître  à  Ho- 
race ,  tout  informe  qu'elle  est  :  elle  sera  pour  vous  et 
pour  nos  amis.  Je  suis  forcé  de  la  laisser  courir,  par- 
ceque  je  sais  qu'on  en  a  dans  Paris  des  copies  très  in- 
correctes. Je  tire  du  moins  de  ce  petit  malheur  un 
très  grand  avantage ,  en  vous  soumettant  cette  es- 
quisse. Les  ennemis  d'Horace  et  les  jansénistes  crie- 
ront; peu  de  gens  seront  contents.  La  seule  chose  qui 
me  console,  c'est  que  la  fin  de  l'Epître  est  si  insolente 
qu'on  ne  l'imprimera  pas. 

J'ai  lu  Roméo  :  je  sais  qu'il  a  réussi  au  théâtre ,  et 
que  Cléopâtre  est  tombée;  mais  je  vous  avertis  qu'il  y 
a  trente  morceaux  dans  votre  Cléopâtre  qui  valent 
mieux  que  trente  pièces  qui  ont  eu  du  succès.  Il  me 
semble  que  le  public  ne  sait  plus  où  il  en  est.  J'avoue- 
rai que  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis.  Il  est  trop  ridicule 
de  faire  de  ces  pauvretés-là  à  mon  âge  ;  j'en  rougis  : 
c'est  barbouiller  le  buste  que  vous  et  la  grande-prê- 
tresse avez  si  merveilleusement  décoré. 

La  copie  que  je  vous  envoie  est  aussi  pour  M.  d'A- 
lembert.  N'a-t-il  pas  un  copiste? 

3946.  — A  M.  MOULTOU. 

A  Ferney,  le  5  novembre. 

J'ai  été  infiniment  content  de  revoir  notre  martyr 
de  Zurich,  ce  jeune  sage  persécuté  par  de  vieux  fous... 
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Il  me  semble  que  si  les  prêtres  de  cette  ville  sont  en- 
core barbares,  les  magistrats  se  polissent.  Dieu  soit 
loué  !  J'espère  que  dans  cinq  cents  ans  les  petits  Can- 
tons seront  philosophes. 

3947.  — A  M.  FABRY. 

7  novembre. 

Monsieur,  voilà  un  pauvre  homme  de  Sacconex  qui 
prétend  qu'il  fournit  du  lait  d'ânesse  à  Genève  ;  il  dit 
que  ses  ânesses  portaient  du  son  pour  leur  déjeuner, 
et  qu'on  les  a  saisies  avec  leur  son.  Je  ne  crois  pas  que 
ce  soit  l'intention  du  roi  de  faire  mourir  de  faim  les 
ânesses  et  les  ânes  de  son  royaume.  Je  recommande 
ce  pauvre  diable,  qui  a  six  enfants ,  à  votre  charité,  et 
je  saisis  cette  occasion  de  vous  renouveler  les  respec- 
tueux sentiments  avec  lesquelsj'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

3948. —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

1 1  novembre. 

Mon  cher  ange ,  il  me  revient  que  les  Fréron ,  les 
La  Beaumelle,  et  compagnie,  ont  fait  un  pacte  pour 
faire  siffler  notre  avocat;  mais,  puisque  vous  l'avez 
pris  sous  votre  protection,  je  me  flatte  que  vous  lui 
donnerez  une  audience  favorable. 

Je  vous  suis  très  obligé  d'avoir  fait  copier  les  écri- 
tures de  ce  procès,  conformément  à  la  dernière  copie. 
J'ose  croire  que ,  si  les  acteurs  jouent  avec  un  peu 
d'enthousiasme ,  mais  sans  précipitation  ,  notre  cause 
sera  gagnée;  je  dis  notre  cause ,  car  vous  en  avez  foit 
la  vôtre. 
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l^e  frère  de  madarae  de  Sauvigni,  qui  me  sert  de 
I  copiste,  chose  assez  singulière!  jure  son  dieu  et«son 
diable  qu'il  n'a  donné  à  personne  de  copie  de  la  lettre 
à  Horace.  S'il  ne  me  trompe  point,  il  se  pourrait  faire 
que  votre  secrétaire  en  eût  laissé  traîner  une  ;  cepen- 
dant ,  vous  autres  messieurs  les  ministres ,  vous  avez 
des  secrétaires  fidèles  et  attentifs  qui  ne  laissent  rien 
traîner.  Après  tout,  il  n'y  a  plus  de  remède.  Il  faut  se 
consoler,  et  croire  que  ni  le  roi  de  Prusse,  ni  Ganga- 
nelli ,  ni  l'abbé  Grizel ,  ni  l'avocat  Marchand ,  ne  me 
persécuteront  pour  cette  honnête  plaisanterie.  On  mar- 
che toujours  sur  des  épines  dans  le  maudit  pays  du 
Parnasse;  il  faut  passer  sa  vie  à  combattre.  Allons 
donc ,  combattons  puisque  c'est  mon  métier. 

On  m'a  apporté  une  répétition;  boîte  unie,  avec  ci- 
selure au  bord ,  diamants  aux  boutons  et  aux  aiguilles , 
le  tout  pour  dix-sept  louis  :  j  en  suis  émerveillé.  Si  vous 
connaissiez  quelqu'un  qui  fût  curieux  d'un  si  bon  mar- 
ché, je  vous  enverrais  la  montre  avec  un  joli  faux  étui. 
Un  tel  ouvrage  vaudrait  cinquante  louis  à  Londres. 
Ma  colonie  prospère,  et  moi  non.  J'ai  de  terribles  re- 
proches à  faire  à  monsieur  le  contrôleur-général. 

Le  gros  doyen  clerc  doit  être  à  présent  à  Paris,  et 
certainement  prendra  votre  affaire  à  cœur;  il  ne  se- 
rait pas  de  la  famille  s'il  ne  vous  était  pas  fortement 
attaché. 

Voudriez-vous  avoir  la  bonté  de  m'écrire  ce  que 
vous  pensez  des  répétitions  ?  J'y  étais  autrefois  assez 
indifférent,  mais  je  crois  que  je  deviens  sensible  ;  vous 
me  rajeunissez. 

A  l'orabre  de  vos  ailes. 


I  58  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

3949,— A  M.  LE  CONTROLEE H-GÉNÉH AL  DES 
FliNANCl^S. 

Monseigneur,  l'abbé  Mignot,  mon  neveu,  qui  a 
passé  les  vacances  avec  moi ,  et  dont  vous  connaissez 
l'attachement  pour  vous ,  m'assure  que ,  malgré  la  mul- 
titude de  vos  importants  travaux  ,  vous  voudrez  bien 
recevoir  ma  letti'e  avec  bonté. 

Je  suis  très  éloigné  d'oser  faire  valoir  d'assez  grands 
défrichements  de  terres ,  un  misérable  hameau ,  habité 
précédemment  par  une  quarantaine  de  mendiants 
rongés  d'écrouelles,  changé  en  une  espèce  de  ville; 
des  maisons  de  pierre  de  taille  nouvellement  bâties  , 
occupées  par  plus  de  quatre  cents  fabricants  ;  un  com- 
merce assez  étendu  qui  fait  entrer  quelque  argent 
dans  le  royaume,  et  qui  pourrait,  s'il  est  protégé, 
faire  tomber  celui  de  Genève ,  ville  enrichie  unique- 
ment à  nos  dépens. 

Je  sais  qu'un  particulier  ne  doit  pas  demander  des 
secours  au  gouvernement,  surtout  dans  un  temps  où 
vous  êtes  occupé  à  remplir  avec  tant  de  peine  toutes 
les  brèches  faites  aux  finances  du  roi.  Je  ne  vous  prie 
point  de  me  faire  payer  actuellement  ce  qui  m'est  dû  ; 
mais  si  vous  pouvez  seulement  me  promettre  que  je 
serai  payé,  au  mois  de  janvier,  d'une  très  petite  somme 
qui  m'est  nécessaire  pour  achever  mes  établissements , 
j'emprunterai  cet  argent  avec  confiance  à  Genève. 

Sans  cette  bonté,  que  je  vous  demande  très  instam- 
ment, je  cours  risque  de  voir  périr  des  entreprises 
utiles.  J'ai  chez  moi  plusieurs  fabriques  de  montres 
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([ui  ne  peuvent  se  soutenir  qu'avec  de  Tor  que  je  tire 
( ontinuellement  d'Espagne.  Mes  fabriques  sont  asso- 
ciées avec  celles  de  Bourg  en  Bresse ,  et  un  jour  viendra 
peut-être  que  la  province  de  Bresse  et  de  Gex  fera  tout 
le  commerce  qui  est  entre  les  mains  des  Genevois , 
et  qui  se  monte  à  plùs^  de  quinze  cent  mille  francs 
par  an.  ' 

C'est  par  cette  industrie  ,  jointe  au  mystère  de  leur 
banque ,  qu'ils  sont  parvenus  à  se  faire  en  France 
quatre  millions  de  rentes  que  vous  leur  faites  payer 
régulièrement. 

Permettez  que  je  vous  cite  ces  vers  de  Boileau ,  qui 
plurent  tant  à  Louis  XIV  et  au  grand  Colbert  : 

Nos  artisans  grossiers  rendus  industrieux, 
Et  nos  voisins  frustrés  de  ces  tributs  serviles 
Que  payait  à  leur  art  le  luxe  de  nos  villes. 

lé  suis  sûr  qu'on  vous  donnera  le  même  éloge.  Je  vous 
demande  pardon  de  mon  importunité.  J'ai  l'honneur 
d'être,  avec  un  profond  respect,  monseigneur,  etc. 

Souffrez  encore,  monseigneur,  que  je  vous  dise  com- 
bien il  est  triste  d'avoir  dépensé  plus  de  sept  cent  mille 
francs  à  ce  port  inutile  de  Versoy,  que  le  même  entre- 
preneur aurait  construit  pour  trente  mille  écus  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  ce  nom ,  ce  qui  était  la  seule 
place  convenable. 


3960.  — A  M.  MARIN. 


i3  novembre. 


Je  ne  puis  trouver,  mon  cher  correspondant,  la  let- 
tre d'Helvétius  sur  le  Bonheur.  A  l'égard  du  sujet  de  la 
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lettre,  je  sais  qu'il  ne  se  trouve  nulle  part,  et  je  ne 
vous  le  demande  pas  :  mais  pour  la  lettre  je  vous  sup- 
plie de  vouloir  bien  me  la  communiquer,  si  vous  l'a- 
vez. Il  est  bon  de  savoir  ce  qu'on  dit  de  cet  être  fan- 
tastique après  lequel  tout  le  monde  court. 

Savez-vous  ce  que  c'est  qu'un  Sylla  du  jésuite  La- 
rue,  qu'on  attribue  à  Pierre  Corneille?  S'il  était  de 
Corneille,  ce  n'était  pas  de  son  bon  temps. 

Je  ne  croyais  pas  que  Marie-Thérèse  revendiquât 
tant  de  terrains;  cela  me  paraît  fort.  Il  restera  peu  de 
chose  au  roi  de  Pologne.  Mais  il  est  plaisant  que  le  roi 
de  Prusse  ait  commencé  par  faire  des  vers  contre  les 
confédérés ,  avant  de  prendre  la  Prusse  polonaise.  Il 
m'a  envoyé  un  service  de  porcelaine  de  Berlin.  Cette 
porcelaine  est  plus  belle  que  celle  de  Saxe  ;  c'est  ce  que 
j'ai  jamais  vu  de  plus  parfait.  Cela  console  des  sifflets 
que  vous  avez  prédits  aux  Lois  de  Minos.  Je  me  les 
suis  bien  prédits  moi-même,  et  nous  sommes  ordinai- 
rement du  même  avis. 

J'ai  bien  peur  que  les  ciseaux  de  la  police  n'aient 
coupé  le  nez  à  Minos.  Quelques  bonnes  gens  auront 
substitué  des  vers  honnêtes  à  des  vers  un  peu  hardis, 
et  c'est  encore  un  encouragement  à  la  sifflerie  ;  car  vous 
savez  que  ces  vers  si  sages  sont  d'ordinaire  fort  plats 
et  fort  froids. 

Je  reçois  à-  l'instant  le  Bonheur^  d'Helvétius.  C'est 
un  livre  :  je  croyais  que  c'était  un  petit  poème  à  la 
main.  Je  vpus  demande  pardon.  Fale. 
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3951.  — A  M.  CHRISTIN. 

i4  novembre- 

Mon  cher  philosophe ,  mon  cher  défenseur  de  la  h- 
berté  humaine ,  vous  avez  assurément  plus  de  courage 
et  d'esprit  que  vous  n'êtes  gros.  Vous  rendez  service , 
non  seulement  à  vos  esclaves,  mais  au  genre  humain. 

Et  pro  Siollicitis  non  tacitus  reis, 
Et  centum  puer  artium. 

HoR.,  lib.  IV,  od.  I.' 

Je  vous  envoie  un  fatras  d'érudition  que  j'ai  reçu  de 
Paris,  Le  fait  est  qu'il  est  abominable  que  des  moines 
veuillent  rendre  esclaves  des  hommes  qui  valent  mieux 

■qu'eux,  et  à  qui  ils  ont  vendu  des  terres  libres.  Il  n'y 
a  point  de  prescription  contre  un  pareil  crime.  J'ai 
reçu  votre  aimable  lettre  ;  elle  me  donne  de  grandes 
espérances.  Toutefois  un  bon  accommodement  vau- 
drait mieux  qu'un  procès  ,dont  l'issue  est  toujours  in- 
certaine. Si  les  chanoines  veulent  se  mettre  à  la  raison, 
lem"  transaction  pourra  servir  de  modèle  aux  autres , 
et  vous  serez  le  père  de  la  patrie. 

Je  vous  embrasse ,  mon  cher  ami ,  du  meilleur  de 
mon  cœur. 

Rarement  les  philosophes  en  savent  assez  pour 

.foire  venir  du  blé  à  leurs  amis  ;  mais  vous  êtes  de  ces 
philosophes  qui  savent  être  utiles.  Nous  vous  avertis- 
sons qu'il  y  a ,  dans  notre  petit  pays  de  Gex ,  plus  de 

.  difficultés  pour  faire  venir  un  sac  de  froment  qu'il  n'y 

en  a  eu  à  Paris  pour  se  faire  oindre  des  saintes  huiles 

I    au  nombril  et  au  croupion ,  du  temps  des  billets  de 
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confession.  Il  faut  que  votre  certificat  et  votre  acquit 
à  caution  soient  à  Gex,  au  plus  tard  vingt- quatre 
heures  après  le  départ  de  Saint-Claude.  Cela  devient 
insupportable.  Je  vous  demande  bien  pardon  de  tant 
de  peine. 

3q52.  -  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

1 

A  Femey,  a  i  novembre. 

Mon  héros,  je  me  doutais  bien  que  Nonotte  ne  vous 
amuserait  guère  ;  mais  ce  Nonotte  m'intéresse ,  et 
faut  que  tout  le  monde  vive.  Voici  quelque  chose  qu 
vous  amusera  davantage. 

Vous  avez  sans  doute  dans  votre  bibliothèque  lej 
ouvrages  de  tous  les  rois,  et  nommément  ceux  du  fel 
roi  Stanislas.  Vous  verrez ,  dans  la  préface  de  son  livn 
intitulé  La  Voix  du  Citoyen ,  qu  il  a  prédit  mot  poi 
mot  ce  qui  arrive  aujourd'hui  à  sa  Pologne.  Je  croiî 
que  le  roi  de  Prusse  est  celui  qui  gagne  le  plus  at 
partage.  Il  m'a  envoyé  un  joli  petit  service  de  sa  por 
celaine ,  qui  est  plus  belle  que  celle  de  Saxe.  Je  1< 
crois  très  bien  dans  ses  affaires.  Mais  que  dites-voui 
de  l'impératrice  de  Russie  qui ,  au  bout  de  quatre  ani 
de  guerre ,  augmente  d'un  cinquième  les  appointe 
ments  de  tous  ses  officiers ,  et  qui  achète  un  brillant 
gros  comme  uù  œuf?  Minos  ne  portait  pas  de  pareils 
diamants  à  son  bonnet.  On  dit  que  dans  sa  succession 
on  trouvera  des  sifflets  qui  m'étaient  destinés  de  loin. 
Que  cela  ne  décourage  pas  vos  bontés.  On  a  été  hue 
quelquefois  par  le  parterre  de  Paris ,  et  approuvé  de 
la  bonne  compagnie.  Dailleurs  c'est  une  chose  fort 
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agréable  qu'une  première  représentation.  On  y  voit 
les  états-généraux  en  miniature ,  des  cabales ,  des  gens 
qui  crient ,  un  parti  qui  accepte ,  un  parti  qui  refuse , 
de  la  liberté,  et  beaucoup  de  critique.  Chacun  jouit  du 
liberum  veto ,  et  cette  diète  est  aussi  tumultueuse  que 
celle  des  Polonais.  Je  ne  crois  pas  qu'on  doive  s'en 
tenir  aux  délibérations  d'une  première  séance  ;  on  ne 
juge  bien  des  ouvrages  de  goût  qu'à  la  longue  ;  et 
même  dans  des  choses  plus  graves ,  vous  verrez  que 
le  public  n'a  jamais  bien  jugé  qu'avec  le  temps.  Je  sais 
que  j'ai  contre  moi  une  terrible  faction ,  mais  je  suis 
tout  résigné  ;  et ,  pourvu  que  je  vous  plaise  un  peu ,  je 
me  tiens  fort  content.  C'est  toujours  beaucoup  qu'un 
jeune  homme  comme  moi  ait  pu  amuser  mon  héros 
une  heure  ou  deux. 

Conservez  -  moi  vos  bontés  ,  monseigneur  ;  soyez 
bien  sûr  qu'elles  me  sont  beaucoup  plus  chères  que 
tous  les  applaudissements  qu'on  pourrait  donner  à  Le 
Kain ,  à  mademoiselle  Vestris ,  et  à  Brizard. 

Agréez  toujours  mon  tendre  et  profond  respect. 

LE    VIEUX    MALADE. 

3953. -A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL. 

34  novembre. 

Mon  cher  ange ,  voici  une  petite  addition  qui  m'a 
paru  essentielle  dans  le  mémoire  de  notre  avocat.  Je 
vous  prie  de  la  mettre  entre  les  mains  du  président 
Le  Kain.  Elle  est  nécessaire,  car  on  jouait  au  propos 
interrompu. 

Je  crains  fort  les  ciseaux  de  la  police.  Si  on  nous 
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rogne  les  ongles,  il  nous  sera  impossible  de  marcher: 
d'ailleurs  le  vent  du  bureau  n'est  pas  pour  nous.  On 
ne  veut  plus  que  des  Roméo  et  des  Chérusques.  Les 
beaux  vers  sont  passés  de  mode.  On  n'exige  plus  qu'un 
auteur  sache  écrire.  Hélas  !  j'ai  hâté  moi-même  la  dé- 
cadence ,  en  introduisant  l'action  et  l'appareil.  Les 
pantomimes  l'emportent  aujourd'hui  sur  la  raison  et 
sur  la  poésie  ;  mais ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  contre 
moi ,  c'est  la  cabale.  J'ai  autant  d'ennemis  qu'en  avait 
le  roi  de  Prusse.  C'est  une  chose  plaisante  de  voir  tous 
les  efforts  qu'on  prépare  pour  faire  tomber  un  vieil- 
lard qui  tomberait  bien  de  lui-même. 

Actuellement  que  le  congrès  de  Foczani  est  renoué, 
il  n'y  a  plus  que  moi  en  Europe  qui  fasse  la  guerre  ; 
mais  la  ligue  est  trop  forte ,  je  serai  battu.  Ne  m'en 
aimez  pas  moins ,  mon  cher  ange. 

3954. —AU  MÊME. 

24  novembre. 

Y  a-t-il  un  amant  qui  écrive  plus  souvent  à  sa  maî- 
tresse ,  un  plaideui*  qui  fatigue  plus  son  avocat ,  que 
je  n'excède  mes  anges? 

En  voilà  encore  des  corrections,  et  de  très  bonnes, 
ou  je  me  trompe  beaucoup.  —  Mais  ce  sont  les  der- 
nières ,  n'est-ce  pas?  —  Oui ,  je  le  crois ,  à  moins  que 
vous  ne  trouviez  que  le  nom  de  Smerdis  est  trop  sou- 
vent répété  dans  une  même  tirade  ,  et  alors  on  met  le 
roi  au  lieu  de  Smerdis.  Maman  Denis  a  relu  encore ,  et 
jure  que  je  n'ai  jamais  rien  fait  de  plus  neuf  et  de  plus 
passable  ;  et  je  pense  comme  elle.  Pour  l'amour  de 
Dieu,  pensez  comme  nous.  Avouez  tout;  faites  réussir 


II 
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tout  ;  marchez  tête  levée.  Deux  vieillards  en  robe ,  des 
bergers  troussés ,  des  Persans  magnifiques ,  des  con- 
trastes perpétuels ,  un  intérêt  continu ,  du  spectacle , 
du  naturel ,  des  mœurs  vraies  et  piquantes ,  une  ca- 
tastrophe attendrissante ,  déchirante ,  et  terrible  !  Les 
comédiens  en  sauraient- ils  assez  pour  faire  tomber 
tout  cela  ? 

Et  puis  V alibi,  V alibi:  il  est  si  nécessaire! 

Respect  et  tendresse. 

3955.  — A  M.  DE  LA  HARPE. 

3o  novembre. 

Il  n'y  a  que  vous,  mon  cher  successeur,  qui  ayez 
pu  écrire  au  nom  d'Horace.  Heureusement  vous  ne  lui 
avez  pas  refusé  votre  plume ,  comme  il  refusa  la  sienne 
à  Auguste.  Vous  avez  mis  dans  sa  lettre  la  politesse , 
la  grâce ,  l'urbanité  de  son  siècle.  Boileau  n'a  pas  été 
si  bien  servi  que  lui.  De  quoi  s'avisait-il  aussi  de  pren- 
dre son  secrétaire  dans  les  charniers  Saints-Innocents? 
Je  vous  remercie  des  galanteries  que  vous  me  dites, 
tout  indigne  que  j'en  suis  ;  et  je  vous  remercie  encore 
plus  d'avoir  si  bien  saisi  l'esprit  de  la  cour  d'Auguste. 
Ce  n^est  pas  tout-à-fait  le  ton  d'aujourd'hui.  Notre  ra- 
caille d'auteurs  est  bien  grossière  et  bien  insolente  ;  il 
faut  lui  apprendre  à  vivre. 

J'avais  voulu  autrefois  ménager  ces  messieurs; mais 
je  vis  bientôt  qu'il  n'y  avait  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  se  moquer  d'eux.  Ce  sont  les  enfants  de  la  mé- 
diocrité et  de  l'envie  ;  on  ne  peut  ni  les  éclairer  ni  les 
adoucir.  Il  faut  brûler  leur  vilain  visage  avec  le  flam- 
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beau  de  la  vérité.  Jamais  de  paix  avec  un  sot  méchant  : 

pour  peu  qu'on  soit  honnête ,  ils  prétendent  qu'on  les 

craint. 

Vous  donnez  quelquefois  dans  le  Mercure  des  leçons 
qui  étaient  bien  nécessaires  à  notre  siècle  de  barbouil- 
leurs. Continuez;  vous  rendrez  un  vrai  service  à  la 
nation. 

Je  vous  embrasse  plus  tendrement  que  jamais. 

3966.— A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  a  décembre. 

Je  crois,  monseigneur,  que  vous  êtes  déjà  instruit 
de  l'aventure  de  cette  tragédie  de  Sylla  qu'on  attribuait 
à  notre  père  du  théâtre.  Elle  est  véritablement  d'un 
écolier,  puisque  le  jésuite  Larue ,  qui  en  est  l'auteur, 
et  qui  a  tant  prêché  devant  Louis  XIV,  n'a  jamais  été 
au  fond  qu'un  écolier  de  rhétorique.  J'avais  vu  cette 
pièce  il  y  a  environ  soixante  et  cinq  ans.  Je  me  sou- 
viens même  de  quelques  vers.  Je  me  souviens  surtout 
qu'il  y  avait  trois  femmes  qui  venaient  assassiner  le 
dictateur  perpétuel;  il  les  renvoyait  coudre  ou  faire 
quelque  chose  de  mieux. 

Comme  la  pièce  était  remplie  de  deux  choses  que 
Lacouture,  le  fou  de  Louis  XIV,  n'aimait  point,  qui 
sont  le  brailler  et  le  raisonner,  le  père  Tournemine, 
mauvais  raisonneur  et  «très  ampoulé  personnage,  mit 
en  titre  de  sa  copie ,  Sylla ,  tragédie  digne  de  Corneille. 
Un  autre  jésuite,  qui  avait  plus  de  goût,  effaça  digne. 
C'est  en  cet  état  qu'elle  est  parvenue  aux  héritiers 
d'tin  héritier  de  Dumoulin,  le  médecin;  et  c'est  ce 
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chef-d'œuvre  qui  a  extasié  votre  parlement  de  la  co- 
médie. 

Mon  héros ,  qui  a  plus  de  goût  que  ces  sénateurs ,  ne 
s'est  pas  mépris  comme  eux. 

Mais  comme  il  a  autant  de  bonté  que  de  goût,  il 
daigne  protéger  la  Crète.  Je  ne  sais  si  on  avait  bien 
distribué  les  rôles ,  je  ne  m'en  suis  point  mêlé.  Le  Kain 
est  le  seul  des  héros  crétois  qui  soit  de  ma  connais- 
sance. Je  m'en  rapporte  en  tout  aux  bontés  et  aux 
ordres  de  mon  héros  de  la  France. 

Vraiment  vous  avez  bien  raison  sur  la  Sophonisbe  ; 
il  faudrait  absolument  refaire  la  fin  du  quatrième  acte  : 
ce  n'est  pas  une  chose  aisée  à  un  pauvre  homme  pres- 
que octogénaire ,  qui  a  versé  sur  les  Crétois  les  der- 
nières gouttes  de  son  huile  ;  mais ,  si  la  cabale  des 
Fréron  et  des  La  Beaumelle  n'écrase  point  les  Lois  de 
Minos ,  et  s'il  me  reste  encore  quelque  vigueur ,  je 
l'emploierai  auprès  de  Sophonisbe ,  pour  tâcher  de  vous 
plaire. 

Le  tripot  comique  doit  sans  doute  vous  excéder, 
mais  cela  amuse  ;  c'est  une  république  qui  ne  ressem- 
ble à  rien;  et  il  y  a  toujours  à  la  tête  de  ce  gouverne- 
ment anarchique  quelques  dames  de  considération , 
ti'ès  soumises  à  M.  le  premier  gentilhomme  de  la 
chambre. 

Puissiez-vous  amuser  votre  loisir  à  ressusciter  les 
talents  et  les  plaisirs  !  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  sont 
plus  faits  pour  moi  ;  je  n'ai  plus  guère  à  vous  offrir 
que  mou  tendre  et  respectueux  attachement ,  qui  me 
suivra  jusqu'au  tombeau. 
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3967.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  décembre. 

Mon  cher  ange ,  ce  que  vous  me  mandez  dans  votre 
lettre  du  27  de  novembre  est  bien  affligeant.  J'ai  peur 
que  cette  nouvelle  n'ait  contribué  à  la  maladie  de  ma- 
dame d'Argental. 

Quidquid  délirant  reges  plectuntur  Achivi. 

Je  tremble  que  )e  fromage  ne  soit  entièrement  au- 
trichien, et  qu'il  ne  soit  saupoudré  par  des  jésuites; 
mais  aussi  il  me  semble  que  ce  mal  peut  produire  un 
très  grand  bien  pour  vous.  Vous  êtes  conciliant,  vous 
avez  dû  plaire,  vous  pourrez  tout  raccommoder;  tout 
peut  tourner  à  votre  gloire  et  à  votre  avantage.  Je  ne 
sais  si  je  me  fais  illusion,  et  si  mes  conjectures  sur  le 
fromage  sont  vraies.  Je  vois  les  choses  de  trop  loin.  Je 
n'ai  jamais  été  si  fâché  de  n'être  pas  auprès  de  vous  ; 
mais ,  pour  faire  ce  voyage ,  il  faut  être  deux. 

C'est  à  Jean-Jacques  Rousseau ,  à  qui  la  France  a 
tant  d'obligations  ,  d'honorer  de  sa  présence  votre 
grande  ville  ,  et  d'y  marier  nos  princes  à  la  fille  du 
bourreau  ;  c'est  au  sage  et  vertueux  La  Beaumelle  d'y 
briller  dans  de  belles  places  ;  j'espère  même  que  Fré- 
ron  y  sera  noblement  récompensé  :  mais  moi  je  ne 
suis  fait  que  pour  la  Scythie. 

Que  vous  êtes  bon ,  que  vous  êtes  aimable ,  que  je 
vous  suis  obligé  d'avoir  empêché  mademoiselle  Tas- 
chin  d'hériter  de  moi  !  car  cette  demoiselle ,  qui  a  tué 
Thiriot,  s'appelle  Taschin.  Je  reconnais  bien  là  votre 
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cœur.  Ma  plus  grande  consolation  dans  ce  monde  a 
tojours  été  d'avoir  un  ami  tel  que  vous. 

Je  vais  écrire  à  M.  de  Sartine  suivant  vos  instruc- 
tions. Thiriot  avait  toujours  espéré  être  lui-même  l'é- 
diteur de  mes  lettres  et  de  beaucoup  de  mes  petits 
ouvrages  ;  il  sera  bien  attrapé. 

Voici  un  petit  mot  pour  ce  chevalier  que  je  ne  con- 
nais point  du  tout  ;  mais,  puisque  vous  le  protégez,  il 
m'intéresse. 

Je  conçois  que  Mole  aura  eu  de  la  peine  à  prendre 
son  rôle  de  confédéré,  et  à  se  voir  prisonnier  de  guerre 
de  Le  Kain;  mais  enfin  il  feut  que  les  héros  s'attendent 
à  des  revers.  M.  le  maréchal  de  Richelieu  m'a  écrit 
sur  cela  la  lettre  du  monde  la  plus  plaisante.  Je  lui  ai 
grande  obligation  de  m'avoir  un  peu  ranimé  au  sujet 
de  Sophonisbe.  Je  crois  qu'avec  un  peu  de  soin  ou  peut 
en  feire  une  pièce  très  intéressante.  Je  crois  même 
qu'un  Africain  peut  avoir  trouvé  du  poison  avant  de 
trouver  un  poignard,  attendu  qu'en  Afrique  il  n'y 
a  qu'à  se  baisser  et  en  prendre.  A  peine  ai-je  reçu  sa 
lettre  que  j'ai  travaillé  à  cette  Sophonisbe.  Je  suis 
comme  Perrin  Dandin  ,  qui  se  délasse  à  voir  d'autres 
procès.  Les  intervalles  de  mes  maladies  continuelles 
sont  toujours  occupés  par  la  folie  des  vers ,  ou  par  celle 
de  la  prose. 

Madame  Denis  a  été  malade  tout  comme  moi;  elle  a 
eu  une  violente  dyssenterie  :  ce  mal  a  été  épidémique 
vers  nos  Alpes ,  et  même  beaucoup  de  monde  en!  est 
mort.  J'ai  été  d'abord  dans  de  cruelles  transes,  mais 
elle  est  entièrement  hors  d'affaire.  Je  n'ai  plus  d'inquié- 
tude que  sur  votre  fromage,  car  je  me  flatte  que  l'in- 
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disposition  de  madame  d'Argental  n'a  pas  de  suite  j  si 
elle  en  avait ,  je  serais  bien  affligé. 

Adieu,  mon  très  cher  ange  ;  à  l'ombre  de  vos  ailes. 

LE  VIEUX  V. 

3968.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX. 

A  Ferney,  7  décembre. 

Monsieur,  la  première  fois  que  je  lus  la  Félicité  pu- 
bligue,  je  fus  frappé  d'une  lumière  qui  éclairait  mes 
yeux,  et  qui  devait  brûler  ceux  des  sots  et  des  fana- 
tiques ;  mais  je  ne  savais  d'où  venait  cette  lumière.  J'ai 
su  depuis  que  je  l'aurais  aisément  reconnue,  si  j'avais 
jamais  eu  l'honneur  de  converser  avec  vous  ;  car  on 
dit  que  vous  parlez  comme  vous  écrivez  :  mais  je  n'm 
pas  eu  la  félicité  particulière  de  faire  ma  cour  à  l'illus-i 
tre  auteur  de  la  Félicité  publique. 

Je  chargeai  de  notes  mon  exemplaire,  et  c'est  ce 
que  je  ne  fais  que  quand  le  livre  me  charme  et  m'in- 
struit. Je  pris  même  la  liberté  de  n'être  pas  quelquefois 
de  l'avis  de  l'auteur.  Par  exemple  je  disputais  contre 
vous  sur  un  demi  -  savant ,  très  méchant  homme  , 
nommé  Dutens ,  réfugié  à  présent  en  Angleterre ,  qui 
imprima,  il  y  a  cinq  ans  ,  un  sot  libelle  atroce  contre 
tous  les  philosophes ,  intitulé  Le  Tocsin.  Ce  polisson 
prétend  que  les  anciens  avaient  connu  l'usage  de  la 
boussole ,  la  gravitation ,  la  route  des  comètes ,  l'a- 
berration des  étoiles,  la  machine  pneumatique,  la 
chimie,  etc.,  etc. 

Je  disputais  encore  sur  ce  mot  Jehovah ,  cjué  je 
croirais  phénicien,  et  je  ne  regardais  le  patois  hébrai- 
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que  que  comme  un  informe  composé  de  syriaque , 
r  d  arabe,  et  de  chaldéen. 

Mais ,  en  écrivant  mes  doutes  sur  ces  misères ,  avec 

quel  transport  je  remarquais  tout  ce  qui  peut  élever 

ITame,  l'instruire,  et  la  rendre  meilleure!  comme  je 

!  mettais  bravo!  à  la  page  cinquième  du  premier  volume, 

i  à  ces  règnes  cruellement  héroïques,  etc. ,  et  à  salus  gu- 

!  bernantium,  et  aux  réflexions  sur  la  cloaca  magna,  et 

sur  mille  traits  d'une  finesse  de  raison  supérieure  qui 

me  fesait  un  plaisir  extrême  ! 

Je  recherchais  s'il  n'y  a  en  effet  qu'un  million  d'es- 
claves chrétiens  ' .  Vous  entendez  les  serfs  de  glèbe  ;  et 
j'en  trouvais  plus  de  trois  millions  en  Pologne,  plus 
de  dix  en  Russie ,  plus  de  six  en  Allemagne  et  en  Hon- 
grie. J'en  trouvais  encore  en  France ,  pour  lesquels  je 
plaide  actuellement  contre  des  moines-seigneurs. 

J'observais  que  Jésus-Christ  n'a  jamais  songé  à  par- 
ler d'adoucir  l'esclavage  ;  et  cependant  combien  de  ses 
compatriotes  étaient  en  servitude  de  son  temps  !  Je  me 
souvenais  qu'au  commencement  du  siècle  le  minis- 
tère comptait,  dans  la  généralité  de  Paris ,  dix  mille 
têtes  de  prêtraille,  habitués,  moines,  et  nonnes.  Il 
n'y  a  que  dix  mille  priests  en  Angleterre.  Je  mettais 
madame  de  Vintimille  à  la  place  du  cardinal  de  Fleury, 
page  1 52.  Vous  savez  que  ce  pauvre  homme  fit  tout 
malgré  lui. 

Enfin  votre  ouvrage  ,  d'un  bout  à  l'autre ,  me  fait 
toujours  penser.  Tout  ce  que  vous  dites  sur  le  christia- 

'  On  ne  parle,  en  cet  endroit  de  l'ouvrage,  que  des  esclaves 
noirs ,  et  non  pas  des  serfs ,  cp'on  ne  peut  assimiler  aux  esclaves 
des  anciens. 
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nisme  est  d'une  sage  hardiesse.  Vous  en  usez  avec  les 
théologiens  comme  avec  des  fripons  qu'un  juge  con- 
damne sans  leur  dire  des  injures. 

Quelle  réflexion  que  celle-ci  :  «  Ce  n'€St  qu'à  des 
«  peuples  brutes  qu'on  peut  donner  telles  Ipis  qu'on 
a  veut  !  » 

Que  vous  jugez  bien  François  F"!  J'aurais  voulu 
que  vous  eussiez  dit  un  mot  de  certains  barbares  dont 
les  uns  assassinèrent  Anne  Dubourg,  la  maréchale 
d'Ancre ,  etc.;  etles  autres, lechevalierdeLa  Barre,  etc., 
en  cérémonie. 

Population ,  Guerre,  chapitres  excellents. 

Je  vous  remercie  de  tout  ce  que  vous  avez  dit  ;  je 
vous  remercie  de  l'honneur  que  vous  faites  aux  lettres 
et  à  la  raison  humaine.  Je  suis  pénétré  de  celui  que 
vous  me  faites  en  daignant  m'envoyer  votre  ouvrage. 
Je  suis  bien  vieux  et  bien  malade ,  mais  de  telles  lec- 
tures me  rajeunissent. 

Conservez-moi,  monsieur,  vos  bontés  dont  je  sens 
tout  le  prix.  Que  n'êtes-vous  quelquefois  employé  dans 
mon  voisinage!  je  me  flatterais ,  avant  de  mourir,  du 
bonheur  de  vous  voir.  Certes  il  se  forme  une  grande 
révolution  dans  l'esprit  humain.  Vous  mettez  de  belles 
colonnes  à  cet  édifice  nécessaire. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  avec  reconnais- 
sance, avec  enthousiasme,  etc. 
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3959.— A  M.  D'ÉTALONDE  DE  MORIVAL. 

1 3  décembre 

Un  vieux  malade  de  quatre-vingts  ans  a  reçu ,  mon- 
sieur, votre  lettie  du  2  3  de  novembre,  et  sur-le-champ 
j'ai  remercié  le  roi  de  Prusse  de  ce  qu'il  voulait  bien 
penser  à  vous.  J'ai  pris  la  liberté  de  lui  dire  combien 
vous  méritez  d'être  avancé,  et  que  sa  gloire  est  inté- 
ressée à  réparer  les  abominables  injustices  qu'on  vous 
a  faites  en  France.  Le  mot  d'injustice  même  est  trop 
faible  ;  je  regarde  cette  atrocité  comme  un  grand 
crime ,  et  tous  les  hommes  éclairés  pensent  comme  moi. 

Je  suppose  que  vous  m'avez  écrit  par  la  voie  de  M.  Rey 
d'Amsterdeun.  Je  me  sers  de  la  même  voie  pour  vous 
répondre  et  pour  vous  assurer  que  vous  me  serez  tou- 
jours cher  par  votre  malheur  et  par  votre  mérite.  Per- 
mettez-moi de  ne  point  signer,  et  reconnaissez-moi  à 
mes  sentiments. 

3960.  — A  M.  SAURIN. 

AFemey,  i4  décembre. 

Votre  femme  doit  voir  en  vous 

Le  modèle  des  bons  époux, 

Le  modèle  des  bons  poètes  : 

Si  les  enfants  que  vous  lui  faites , 

De  vos  écrits  ont  la  beauté, 

Nul  homme  en  sa  postérité 

Ne  fut  plus  heureux  que  vous  l'êtes. 

Je  prends  la  liberté  d'abord  d'embrasser  madame 
votre  femme,  pour  qui  vous  avez  fait  cette  jolie  épître 
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qui  est  à  la  tête  de  cette  jolie  Anglomanie  :  et  puis  je 
vous  dirai  que  cette  pièce  est  écrite  d'un  bout  à  l'autre 
comme  il  faut  écrire,  ce  qui  est  très  rare;  qu'elle  est 
étincelante  de  traits  d'esprit  que  tant  de  gens  cher- 
chent ,  et  qui  sont  chez  vous  si  naturels. 

Ensuite  je  vous  dirai  que  dès  que  l'hiver  est  venu, 
les  neiges  me  tuent ,  et  qu'il  faut  alors  que  je  reste  au 
coin  de  mon  feu ,  sans  quoi  je  viendrais  causer  au  coin 
du  vôtre.  Je  suis  toujours  prêt  l'été  à  faire  un  voyage  à 
Paris,  malgré  l'abbé  Mably  et  Fréron.  Mais  depuis 
l'impertinence  que  j'ai  eue  de  faire  de  grands  établis- 
sements dans  un  malheureux  village  au  bout  de  la 
France ,  et  de  me  ruiner  à  former  une  colonie  d'ar- 
tistes qui  font  entier  de  l'argent  dans  le  royaume, 
sans  que  le  ministère  m'en  ait  la  moindre  obligation  , 
la  nécessité  où  je  me  suis  mis  de  veiller  continuelle- 
ment sur  ma  colonie  ne  me  permet  pas  de  m'absen- 
ter  l'été  plus  que  l'hiver.  J'ajoute  à  ces  raisons  que 
j'ai  bientôt  quatre-vingts  ans,  que  je  suis  très  ma- 
lade ,  et  qu'il  ne  faut  pas ,  à  cet  âge ,  risquer  d'aller 
faire  une  scène  à  Paris ,  et  d'y  mourir  ridiculement  ; , 
car  je  ne  voudrais  mourir  ni  comme  Maupertuis  ni 
comme  Boindin. 

Inter  utrumque  teoe  mediuip,  tutissimus  ibis*. 

J'ai  toujours  sur  le  cœur  la  belle  tracasserie  que  m'i 
faite  ce  M.  Leroi  sur  le  livre  de  VEsprit.  Vous  savea 

*  Medio  tutissimus  ibis. 

Inter  utrumque  tene. 

OviD.,MeUm. ,  li. 
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que  j'aimais  l'auteur  ;  vous  savez  que  je  fus  le  seul  qui 
osai  m'élever  contre  ses  juges ,  et  les  traiter  d'injustes 
et  d'extravagants ,  comme  ils  le  méritaient  assurément. 
■  IVIais  vous  savez  aussi  que  je  n'approuvai  point  cet  ou- 
vrage ,  que  Duclos  lui  avait  fait  faire;  et  que,  lorsque 
vous  me  demandâtes  ce  que  j'en  pensais ,  je  ne  vous 
répondis  rien. 

Il  y  a  des  traits  ingénieux  dans  ce  livre;  il  y  a  des 
choses  lumineuses ,  et  souvent  de  l'imagination  dans 
l'expression  ;  mais  j'ai  été  révolté  de  ce  qu'il  dit  sur 
l'amitié.  J'ai  été  indigné  de  voir  Marcel  cité  dans  un 
livre  sur  l'Entendement  humain,  et  d'y  lire  que  la  Le- 
couvreur  et  Ninon  ont  eu  autant  d'esprit  qu'Aristote 
et  Solon.  Le  système  que  tous  les  hommes  sont  nés 
avec  les  mêmes  talents  est  d'un  ridicule  extrême.  Je 
n'ai  pu  souffrir  un  chapitre  intitulé ,  De  la  Probité  par 
rapport  à  l'Univers.  J'ai  vu  avec  chagrin  une  infinité 
de  citations  puériles  ou  fausses,  et  presque  partout 
une  affectation  qui  m'a  prodigieusement  déplu.  Mais 
je  ne  considérai  alors  que  ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans 
son  livre ,  et  l'infâme  persécution  qu'on  lui  fesait.  Je 
pris  son  parti  hautement ,  et ,  quand  il  a  fallu  depuis 
analyser  son  livre,  je  l'ai  critiqué  très  doucement. 

Vous  avez  l'esprit  trop  juste  et  trop  éclairé  pour  ne 
pas  sentir  que  j'ai  raison.  S'il  se  pouvait,  contre  toute 
apparence,  que  j'eusse  le  bonheur  de  vous  voir  encore, 
nous  parlerions  de  tout  cela  en  philosophes ,  en  aimant 
passionnément  la  mémoire  de  l'homme  aimable  dont 
nous  voyons  vous  et  moi  les  petites  erreurs. 

Adieu ,  mon  cher  philosophe ,  mais  philosophe  avec 
de  1  esprit  et  du  génie ,  philosophe  avec  de  la  sensibi- 
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lité.  Je  vous  aime  véritablement  pour  le  peu  de  temps 

que  j'ai  encore  à  ramper  dans  un  coin  de  ce  globule. 

396 1 .  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey,  le  2 1  décembre. 

Quoi  !  toujours  la  cruelle  envie 
Poursuit  ma  réputation  ! 
On  dit  qu'une  nymphe  j olie , 
Dans  ma  dernière  maladie, 
M'a  donné  l'extrême-onction , 
Et  que  j'emporte  en  l'autre  vie 
Ce  peu  de  consolation. 
Voyez  l'horrible  calomnie  ! 
Seigneur,  il  n'appartient  qu'à  vous , 
A  votre  jeunesse  immortelle, 
De  faire  encor  de  si  beaux  coups , 
Et  d'être  entre  les  deux  genoux 
D'une  coquine  fraîche  et  belle. 
Je  sens  que  je  suis  au  tombeau; 
Cet  état  me  fait  de  la  peine; 
Mais  il  ne  faut  pas  qu'un  roseau 
"Vive  aussi  long-temps  que  le  chêne. 

Mon  héros  exige  que  je  lui  conte  le  fait,  parcequ'il 
veut  être  instruit  de  ce  que  ses  sujets  jeunes  et  vieux 
font  dans  son  empire.  Je  lui  dirai  donc ,  comme  devant 
Dieu ,  que  madame  Denis ,  fesant  les  honneurs  d'un  | 
grand  dîner,  je  mangeais  dans  ma  chambre  un  plat  de  j 
légumes,  ainsi  que  vous  en  usâtes  quand  vous  hono-^ 
rates  mon  taudis  de  votre  présence.  Une  belle  demoi- 
selle de  la  compagnie ,  plus  grande  que  madame  M***. 
de  deux  doigts ,  plus  jeune,  plus  étoffée  ,  plus  rebon-i 
die ,  vint  me  consoler.  Les  Genevois  sont  malins ,  et  les| 
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calvinistes  sont  bien  aises  de  jeter  le  chat  aux  jambes 
des  papistes  ;  mais  le  fait  est  que  cette  auguste  demoi- 
selle me  fesait  trembler  de  tous  mes  membres  ,  et  que 
si  je  m'évanouis,  c'était  de  crainte  ou  de  respect. 

Je  vous  jure  que  j'aurais  plutôt  fait  la  scène  de 
Sylla,  de  Pompée,  ou  de  César,  dont  vous  me  parlez , 
que  je  n'aurais  fait  un  couplet  avec  cette  belle  per- 
sonne. Depuis  que  j'ai  des  lettres  de  capucin ,  je  mets 
toutes  les  impostures  aux  pieds  de  mon  crucifix ,  et  je 
ne  dis  à  personne ,  Ouvrez  le  loquet. 

Au  reste  je  présume  toujours  que  les  princesses  de 
la  comédie  sont  partout  sous  vos  lois,  ainsi  que  dans 
leurs  lits ,  et  que  vous  êtes  toujours  le  maître  des  au- 
tres à  table,  au  lit,  et  à  la  guerre,  comme  je  crois  que 
vous  l'êtes  aussi  au  spectacle.  J'ai  rapetassé  la  Sopho- 
7115^6;  j'aurai  l'honneur  de  vous  en  envoyer  deux  exem- 
plaires, l'un  pour  vous,  l'autre  pour  la  comédie.  Je  ne 
suis  pas  bien  sûr  que  vos  ports  soient  francs  de  Lyon 
à  Paris;  je  sais  seulement  qu'ils  sont  exorbitants.  Je 
vous  demande  vos  ordres  pour  savoir  si  je  dois  faire 
partir  ce  paquet  sous  votre  nom  ou  sous  celui  de  M.  le 
duc  d'Aiguillon.  Je  suis  bien  sensible  à  toutes  les  peines 
que  mon  héros  daigne  prendre  d'écarter  les  sifflets 
préparés  pour  les  Lois  de  Minos. 

A  l'égard  de  Sylla,  cette  entreprise  était  aisée  pour 
le  R.  P.  de  Larue;  elle  est  fort  difficile  pour  moi.  Je 
vous  avoue  que  je  baisse  beaucoup ,  quoi  qu'en  disent 
mes  panégyristes  et  ceux  de  la  belle  demoiselle  qu'on 
suppose  avoir  eu  tant  de  bontés  pour  moi. 

Il  me  semble  que  le  goût  de  ma  chère  nation  est  un 
peu  changé;  et,  si  vous  me  permettez  de  vous  le  dire, 
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je  crois  qu'elle  n'est  pas  plus  cligne  d'entendre  Sylla , 
Pompée,  et  César,  que  je  ne  suis  dif^jne  de  les  faire 
parler.  Cependant,  s'il  me  venait  quelque  idée  heu- 
reuse, je  l'emploierais  bien  vite  pour  vous  faire  ma 
cour;  mais  les  idées  viennent  comme  elles  veulent. 
Ma  plus  chère  idée  serait  de  ne  pas  mourir  sans  avoir 
la  consolation  de  vous  revoir  encore.  Je  ne  suis  le 
maître  ni  de  chasser  cette  idée  ni  de  l'exécuter.  Je  suis 
bien  sûr  seulement  que  ma  destmée  est  de  vous  être 
attaché  jusqu'à  la  mort  avec  le  plus  tendre  respect. 

Le  vieux  malade  de  Fep.sey,  à  qui  l'on  fait  trop 
d'honneur. 

3962.  — A  MADEMOISELLE  RAUCOURT, 
actrice  de  la  comédie  française. 


Ferney,  1773. 


Raucourt,  tes  talents  enchanteurs 
Chaque  jour  te  font  des  conquêtes  ; 
Tu  fais  soupirer  tous  les  cœurs, 
Tu  fais  tourner  toutes  les  têtes  ; 
Tu  joins  au  prestige  de  l'art 
Le  charme  heureux  de  la  nature, 
Et  la  victoire  toujours  sûre 
Se  range  sous  ton  étendard. 
Es-tu  Didon,  es-tu  Monime, 
Avec  toi  nous  versons  des  pleurs  ; 
Nous  gémissons  de  tes  malheurs 
Et  du  sort  cruel  qui  t'opprime. 
L'art  d'attendrir  et  de  charmer 
A  paré  ta  brillante  aurore; 
Mais  ton  cœur  est  fait  pour  aimer. 
Et  ce  cœur  n'a  rien  dit  encore. 
Défends  ce  cœur  des  vains  désirs 
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De  richesse  et  de  renommée  ; 
L'amour  seul  donne  les  plaisirs , 
Et  le  plaisir  est  d'être  aimée. 
Déjà  l'amour  brille  en  tes  yeux  ; 
Il  naîtra  bientôt  dans  ton  ame  : 
Bientôt  un  mortel  amoureux 
Te  fera  partager  sa  flamme. 
Heureux  !  trop  heureux  cet  amant 
Pour  qui  ton  cœur  deviendra  tendre , 
Si  tu  goûtes  le  sentiment 
Comme  tu  sais  si  bien  fe  rendre  î 

Voilà ,  mademoiselle ,  le  tribut  que  vous  offre  ma 
muse  :  un  bon  vieillard,  dont  Tâge  s'écrit  par  quatre  et 
par  vingt ,  n'a  que  de  mauvais  vers  à  vous  présenter.  Il 
y  avait  long-temps  que  je  n'avais  ressenti  au  spectacle 
les  douces  émotions  que  vous  inspirez  si  bien  ;  je  me 
ressouvenais  à  peine  d'avoir  versé  des  larmes  de  sen- 
timent :  en  un  mot,  j'étais  le  vieil  Eson,  et  vous  êtes 
l'enchanteresse  Médée.  Je  ne  vous  répéterai  pas  tous 
les  éloges  que  vous  méritez;  ils  sont  gravés  dans  mon 
esprit  et  dans  mon  cœur.  Quand  on  réunit,  comme 
vous ,  tous  les  suffrages ,  ceux  d'un  particulier  devien- 
nent moins  flatteurs;  mais,  à  mon  âge,  on  entre  dans 
la  classe  des  hommes  rares.  Si  j'étais  à  vingt  ans ,  si 
j'avais  un  corps,  une  fortune,  et  surtout  un  cœur 
digne  de  vous,  vous  en  auriez  l'hommage;  mais  j'ai 
tout  perdu.  Il  me  reste  à  peine  des  yeux  pour  vous  voir, 
wne  ame  pour  vous  admirer,  et  une  main  pour  vous 
l'écrire. 
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3963.— A  M.  LE  KAIN. 

A  Ferney,  i"  janvier. 

Mon  cher  ami ,  je  vous  souhaite  la  bonne  année  à 
vous  et  aux  Cretois;  on  dit  qu'il  y  a  eu  plus  de  tracas- 
series dans  cette  île  qu'il  n'y  en  a  à  la  cour  de  France. 
Si  vous  voulez  me  le  mander  pour  me  réjouir  dans  ma 
vieillesse,  vous  me  ferez  plaisir. 

On  me  mande  que  la  cabale  d'une  certaine  racaille, 
dont  je  me  suis  toujours  moqué,  est  très  forte;  mais 
vous  serez  plus  fort  qu'elle  ;  il  me  semble  que  je  vous 
vois  dominant  le  théâtre  en  héros  fier  et  sauvage.  C'est 
dommage  que  vous  ne  puissiez  pai-aître  plus  souvent  : 
mais  trois  fusées  de  votre  part  valent  mieux  qu'un  feu 
d'artifice  des  autres. 

J'embrasse  de  tout  mon  cœur  votre  sauvagerie.  Ma- 
dame Denis ,  qui  a  été  bien  malade ,  vous  fait  ses  com- 
pliments. Le  vieux  malade. 

3964. —  A  M.  DE  THIBOU VILLE: 

1"  janvier. 

J'avais  déjà  écrit  à  l'autre  ange  sur  la  rapine  du 
corsaire  Valade,  et  je  m'étais  plaint  assez  vivement  à 
M.  de  Sartine.  S'il  y  a  quelque  justice  dans  ce  monde, 
ce  dont  j'ai  toujours  fort  douté ,  il  est  certain  qu'on 
doit  réprimer  ce  Valade ,  qui  s'empare  du  bien  d'autrui , 
et  saisir  ses  marchandises  de  contrebande.  C'est  à  quoi 
pourraient  aisément  parvenir  mes  deux  protecteurs 
des  Lois  de  Minos. 


) 
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Au  reste  il  faut  laisser  passer  cet  orage  ;  il  faut  laisser 
pleuvoir  les  Fréronnades ,  et  les  Clémentines ,  et  les  Sa- 
batières.  Autant  vaudra  la  pièce  après  Pâques  que  pen- 
dant le  carême.  J  aurai  le  temps  de  limer  un  peu  cet 
ouvrage ,  et,  plus  il  sera  différent  de  Timprimé ,  moins 
il  sera  sifflable  ;  mais  il  me  paraît  très  important  pour 
le  bien  public  que  ce  M.  Valade  soit  relancé  par  la 
police. 

V^ous  voilà  actuellement  très  bien  en  femmes  :  quand 
aurez-vous  des  hommes?  J'ai  en  main  ua  honnête 
homme,  nn  homme  d'esprit,  un  acteur  qui  est  un 
Protée.  Il  m'a  fait  verser  bien  des  larmes  dans  le  rôle 
de  Lusignan.  Il  joue  également  les  rôles  de  vieillards 
et  déjeunes  gens.  Belle  figure,  belle  voix,  du  naturel, 
du  sentiment;  et,  si  vous  pouvez  le  défaire  de  l'habi- 
tude de  plier  son  corps  en  deux ,  et  de  certains  gestes 
peu  nobles ,  vous  en  ferez  un  acteur  excellent ,  qui  sera 
votre  ouvrage.  Je  l'ai  annoncé  à  M.  le  maréchal  de 
Richelieu,  qui  l'entendit  un  moment  autrefois,  et  qui 
n'en  jugea  pas  très  favorablement.  Ce  pauvre  homme 
,  en  fut  tout  rabêti.  Le  véritable  goût,  à  mon  gré ,  est  de 
ï  voir  les  beautés  à  travers  les  défauts ,  et  de  démêler 
ce  qu'on  peut  faire  de  bien,  même  quand  on  fait  mal. 
Je  m'en  rapporte  à  mon  cher  Baron. 

Le  tripot  dont  vous  parlez  est  une  république ,  et 
vous  savez  que  les  républiques  sont  des  assemblées 
d'ingrats.  Je  sais  que  les  rois  ne  sont  pas  moins  accu- 
sés d'ingratitude  ;  mais  ils  paient  du  moins  leur  intérêt 
et  leurs  plaisirs.  Les  tripots  sont  insensibles  comme 
les  chapitres  des  moines. 

Je  n'ai  point  vu  Y  Eloge  de  Racine;  on  m'en  dit  beau- 
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coup  de  bien.  Ce  serait  une  grande  consolation  pour 
moi,  et  un  grand  encouragement  pour  le  bon  goût  que 
le  succès  de  la  tragédie  de  M.  de  La  Harpe.  Je  n'ai  I 
d'espérance  qu'en  lui.  Il  me  semble  qu'il  est  le  seul 
qui  puisse  relever  un  peu  notre  siècle ,  qui  dégringole. 
Vivez  long-temps  de  votre  côté  pour  soutenir  notre 
pauvre  théâtre,  et  pour  jouir  de  toutes  les  douceurs  de 
la  vie.  Je  vous  souhaite  beaucoup  de  bonnes  années  du 
fond  de  mon  cœur.  , 

\ 

3965.— A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

4  janvier. 

Je  suppose ,  monsieur,  qu'une  lettre  de  la  rue  Saint- 
Roch  et  du  bureau  de  la  Gazette  est  de  vous,  du  moins 
je  le  présume  par  le  style;  car  il  y  a  bien  des  écritures 
qui  se  ressemblent,  et  personne  ne  signe.  Vous  devriez 
mettre  un  C ,  ou  tel  autre  signe  qu'il  vous  plaira ,  pour 
éviter  les  méprises. 

V^oici  un  petit  paquet  de  ces  marrons  que  Bertrand 
a  commandés  à  Raton.  S'ils  ne  valent  rien ,  il  n'y  a  qu'à 
les  rejeter  dans  le  feu  d'où  Raton  les  a  tirés.  Vous  êtes 
obéi  sur  les  autres  points.  Il  s'est  trouvé  un  honnête 
homme,  nommé  l'abbé  Masan,  qui  rend  aux  assassins 
du  chevalier  d'Étallonde  et  du  chevalier  de  La  Barre  la 
justice  qui  leur  est  due ,  dans  des  notes  assez  curieuses 
de  l'édition  qu'on  fait  à  Francfort  d'une  tragédie  nou- 
velle. C'est  dommage  que  cet  abbé  Masan ,  cousin  ger- 
main de  l'abbé  Bazin,  n'ait  pas  su  l'anecdote  du  sieur 
de  Menneville  de  Beldat;  mais  ce  qui  est  différé  n'est 
pas  perdu.  L'ouvrage  d'Helvétius  est  celui  d'un  bon 
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enlant  qui  court  à  tort  et  à  traveis  sans  savoir  où; 
mais  la  persécution  contre  lui  a  été  une  des  injustices 
les  plus  absurdes  que  j'aie  jamais  vues. 

Il  y  a  un  M.  de  Belguai,  ou  de  Beileguerre,  ou  Belle- 
guier,  qui  a  composé  pour  le  prix  de  Tuniversité  selon 
vos  vues  :  c'est  un  ancien  avocat  retiré.  J'ai  lu  quelque 
chose  de  son  discours  :  cela  est  si  terrible  et  si  vrai , 
que  j'en  crains  la  publication. 

Soyez  sûr,  monsieur,  que  je  ne  mérite  point  du  tout 
rhonneur  qu'on  m'a  fait  de  me  mettre  au-dessus  de 
Sophocle  en  physique  :  c'est  une  mauvaise  plaisan- 
terie qu'on  a  faite  naal  à  propos  sur  une  très  belle 
demoiselle,  qui  n'est  pas  assez  sotte  pour  s'adresser 
à  moi. 

Mille  respects. 

3966.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL. 

4  janvier. 

Eh  bien  !  avais-je  tort  de  vous  appeler  mon  ange  gar- 
dien, et  de  me  mettre  à  l'ombre  de  vos  ailes?  M.  de 
Chauvelin  s'en  mêle  donc  aussi?  je  lui  dois  quelques 
petits  remerciements  couchés  par  écrit.  Ils  partent  du 
fond  de  mon  cœur;  ainsi  vous  trouverez  bon  que  je  les 
fasse  passer  par  vos  mains.  La  personne  qui  a  répondu 
Mais  sans  aigreur  n'est  pas  sujette  à  en  montrer;  mais 
cette  personne  est  opiniâtre  comme  une  mule  sur  cer- 
taines petites  choses,  quoiqu'elle  se  laisse  aller  à  tout 
vent  sur  d'autres,  à  ce  qu'on  disait  très  mal  à  propos. 
Il  faut  prendre  les  gens  comme  ils  sont,  à  ce  qu'on  dit. 
Je  profiterai  de  tout  cela  dans  l'occasion,  et  cette  occa- 
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sion  pourrait  bien  se  trouver  dans  l'île  de  Candie ,  sup- 
posé que  le  voyage  fût  heureux ,  et  que  nous  n'essuyas- 
sions pas  de  vents  contraires. 

Vous  savez,  mon  très  cher  anjje,  qu'il  y  a  dans  les 
plus  petites  affaires ,  de  même  que  dans  les  plus  gran- 
des ,  des  anicroches  qui  dérangent  tout.  L'aventure 
des  exemplaires  d'une  pauvre  tragédie  est  de  ce  nom- 
bre. Il  faut  d'abord  vous  dire  que  le  jeune  homme, 
auteur  à! Astérie ,  n'ayant  nulle  expérience  du  monde , 
crut ,  sur  la  foi  de  nosseigneurs  du  tripot ,  qu'il  serait 
exposé  au  sifflet  immédiatement  après  le  Fontaine- 
bleau. Ensuite  on  lui  certifia  qu'il  serait  jugé  quinze 
jours  après  sans  faute.  Le  jeune  étourdi,  comptant  sur 
cette  parole ,  donna  son  factum  à  imprimer  dans  l'im- 
primerie de  l'imprimeur  Gabriel  Cramer,  dont  il  eut 
aussi  parole  que  ce  factum,  accompagné  de  notes  un 
peu  chatouilleuses,  ne  paraîtrait  qu'après  la  première 
séance  des  juges. 

Vous  saurez  maintenant  qu'il  y  a  deux  Grasset 
frères  ;  l'un  est  dans  l'imprimerie  de  l'imprimeur  Ga- 
briel Cramer,  l'autre  est  libraire  à  Lausanne.  Ce  Gras- 
set de  Lausanne  est,  dit-on, 

Pipeur,  escroc,  sycophante,  menteur, 
Sentant  la  hart  de  cent  pas  à  la  ronde. 

Il  est  associé  avec  le  bourgmestre  de  Lausanne  et  deux 
ministres  de  la  parole  de  Dieu  :  ce  sont  eux  qui ,  en  der- 
nier lieu ,  ont  fait  une  édition  des  ouvrages  du  jeune 
homme,  édition  presque  aussi  mauvaise  que  celle  de 
Cramer  et  de  Panckoucke;  mais  enfin  cela  fait  beau- 
coup d'honneur  à  l'auteur.  Rien  ne  répond  plus  forte- 
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ment  au  mais  qu  une  édition  faite  par  deux  prêtres. 
Or  le  Grasset  de  Genève  a  probablement  envoyé  à 
son  frère  de  Lausanne  les  feuilles  du  mémoire  du 
jeune  avocat,  feuilles  incomplètes,  feuilles  auxquelles 
il  manque  des  cartons  absolument  nécessaires  ,  feuilles 
remplies  de  fautes  grossières ,  selon  la  coutume  de  nos 
Allobroges.  Je  ne  pui^tre  présent  partout;  je  ne  puis 
remédier  sur-le-champ  à  tout;  je  passe  ma  vie  dans 
mon  lit;  j'y  griffonne  ;  j'y  dirige  cent  horlogers ,  dont 
les  tètes  sont  quelquefois  plus  mal  montées  que  leurs 
montres  ;  j'y  donne  mes  ordres  à  mes  vaches  ,  à  mes 
bœufs,  à  mes  chevaux  de  toute  espèce.  Le  prince  et  le 
marquis  sont  occupés  des  tracasseries  continuelles  de 
leur  vaste  république ,  et  pendant  ce  temps-là  on  en- 
voie des  Minos  tronqués  à  Paris. 

Cela  peut  être ,  mais  il  se  peut  aussi  que  deux  ou  trois 
curieux  aient  vu  un  exemplaire  de  la  première  épreuve , 
que  j'avais  confié  à  M.  le  comte  de  Rochefort ,  lorsqu'il 
était  à  Ferney,  au  mois  de  novembre  ;  il  manque  même 
à  cet  exemplaire  la  dernière  page.  Il  se  peut  encore 
que  ce  Grasset  ait  compté  contrefaire  l'édition  cramé- 
rienne,  sitôt  qu'elle  paraîtrait,  et  qu'il  Tait  mandé  au 
libraire  de  Paris  qui  débite  son  édition  lausannoise  en 
trente -six  volumes.  Je  n'ai  aucun  commerce  avec  ce 
malheureux  :  il  est  venu  quelquefois  à  Ferney;  je  lui 
ai  fait  défendre  ma  porte. 

Voilà  l'état  des  choses  ,  quant  aux  typographes  ;  à 
l'égard  des  calomniographes ,  j'en  ris;  il  y  a  cinquante 
ans  que  j'y  suis  accoutumé.  Mais  je  remercie  bien  ten- 
drement mon  cher  ange  de  la  bonté  qu'il  a  de  songer 
à  réprimer  ce  coquin  de  Clément.  S'il  a  fait  imprimer 
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un  libelle,  il  faut  que  quelque  petit  censeur  royal, 
quelque  petit  fripon  de  commis  à  la  douane  des  pen- 
sées ait  été  de  concert  avec  lui.  Je  tâcherai  de  décou- 
vrir cette  manœuvre;  mais,  encore  une  fois,  je  suis 
touché  jusqu'au  fond  du  cœur  des  bontés  de  mon  cher 
ange. 

Madame  Denis  et  moi  nous  souhaitons  le  plus  heu- 
reux 1 7  7  3  à  mes  deux  anges ,  et  la  tranquillité  à  Parme , 
avec  les  pensions. 

3967.— A  M.  DE  CHABAISON. 

8  janvier. 

Votre  lettre  sur  la  langue  et  sur  la  musique,  mon 
cher  ami,  est  bien  précieuse.  Elle  est  pleine  de  vues 
fines  et  d'idées  ingénieuses.  Je  ne  connais  guère  la  mu- 
sique de  Corelli.  J'entendis  autrefois  une  de  ses  sonat- 
tes,  et  je  m'enfuis ,  parceque  cela  ne  disait  rien  ni  au 
cœur,  ni  à  l'esprit,  ni  à  mon  oreille.  J'aimais  mille  fois 
mieux  les  noels  de  Mouton  et  Roland  Lassé. 

Ce  Corelli  est  bien  postérieur  à  Lulli ,  puisqu'il  mou- 
rut en  1 734.  Si  vous  voulez  avoir  un  modèle  de  réci- 
tatif mesuré  italien,  avant  Lulli,  absolument  dans  le 
goût  français ,  faites-vous  chanter  par  quelque  basse- 
taiUe,  le  sunt  roses  niundi  brèves  de  Carissimi.  Il  y  a 
encore  quelques  vieillards  qui  connaissent  ce  morceau 
de  musique  singulier.  Vous  croirez  entendre  le  mono- 
logue de  Roland  au  quatrième  acte. 

Vous  pouvez  d  ailleurs  trouver  quelques  conUadic- 
teursi  mais  vous  ne  trouverez  que  des  lecteurs  qui 
vous  estimeront. 
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J'attends  avec  impatience  la  traduction  des  Odes 
d'Horace.  Il  est  juste  que  je  présente  à  ce  traducteur 
si  digne  de  son  auteur,  et  à  son  aimable  frère,  une  cer- 
taine épître  à  cet  Horace ,  que  vous  n'avez  vue  que  très 
incorrecte. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments.  Le 
vieux  bavard  qui  a  osé  écrire  à  Horace  vous  aime  de 
tout  son  cœur. 

3968.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

1 1  janvier. 

Il  ne  s'agit  pas  cette  fois-ci  de  la  Crête  auprès  de 
mes  anges,  il  s'agit  de  montres.  Je  présente  requête, 
au  nom  de  Valentin  et  compagnie,  contre  Lejeune  et 
sa  femme,  à  qui  ils  ont  confié  depuis  long-temps  plu- 
sieurs montres,  et  fourni  une  pièce  de  toile.  Le  sieur 
Valentin  leur  a  écrit  plusieurs  lettres  sans  pouvoir  ob- 
tenir une  seule  réponse.  Je  supplie  très  instamment 
mes  anges  de  vouloir  bien  parler  à  Lejeune ,  et  de  tirer 
la  chose  au  clair.  La  société  de  Valentin  est  la  moins 
ricbe  de  Ferney  ;  elle  a  essuyé  plusieurs  malheurs  ;  un 
nouveau  l'accablerait  sans  ressource. 

Cependant  Valentin  et  compagnie  ne  m'occupe  pas 
si  fort  qu'il  me  Êasse  absolument  oublier  les  Cretois. 
Je  ne  vois  pas  pourquoi  les  Lois  de  Minos  seraient  ap- 
pelées Astérie,  qui  n'est  qu'un  nom  de  roman  ;  la  pièce 
est  connue  partout  sous  le  nom  des  Lois  de  Minos  ; 
c'est  sous  ce  titre  qu'elle  est  imprimée,  mais  votre 
volonté  soit  faite.  Vous  ne  m'aviez  rien  dit  du  drame 
à'Alcidonis,  et  du  beau  passe-droit  qu'on  vous  fesait. 
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Vous  avez  craint  apparemment  que  je  n'en  fusse  af- 
fligé; mais  je  m'attends  à  tout  de  la  part  du  tripot, 
et  je  vous  avoue  que  dans  le  fond  il  ne  m'importe 
guère 

Que  Miuos  soit  devant ,  ou  Minos  soit  derrière. 

Je  pourrais  me  plaindre  de  Le  Kain ,  qui  ne  m'a  pas 
seulement  écrit,  mais  je  ne  me  fâche  point  contre  les 
héros  de  l'antiquité;  et  pourvu  que  Le  Kain  ne  fasse 
point  trop  les  beaux  bras,  pourvu  qu'il  ne  cherche 
point  à  radoucir  sa  voix  dans  son  rôle  de  sauvage; 
pourvu  qu'il  ne  fasse  point  de  ces  longs  silences  qui 
impatientent,  excepté  dans  le  moment  où  il  croit  sa 
sauvage  morte ,  et  où  il  se  laisse  aller,  comme  évanoui , 
entre  les  bras  d'un  de  ses  compagnons  ;  si  dans  tout  le 
reste  il  veut  être  un  peu  brutal ,  je  serai  très  content.  Le 
succès  d'une  tragédie  au  théâtre  dépend  absolument 
des  acteurs ,  et  de  l'auteur  à  l'impression  ;  mais  on  a 
beau  imprimer  la  pièce,  quand  elle  est  tombée ,  il  faut 
dix  ans ,  il  faut  être  mort  pour  qu'elle  se  relève,  l^es 
gens  de  lettres  sont  les  seuls  qui  puissent  la  rétablir, 
et  ils  s'en  gardent  bien;  au  contraire  ils  jettent  des 
pierres  dans  sa  fosse;  et,  quand  l'auteur  n'est  plus, 
ils  ne  le  déterrent  que  pour  ensevelir  à  sa  place  la 
pièce  de  quelque  auteur  en  vie.  Voilà  le  ti'ain  du  monde 
dans  plus  d'une  profession. 

Venons  à  quelque  chose  qui  me  tient  plus  au  cœur. 
Mon  cher  ange  a-t-il  reçu  une  lettre  par  la  voie  de 
M.  Bacon?  M.  le  maréchal  de  Richelieu  vous  a-t-il  parlé 
de  ce  souper?  s'est-il  expliqué  avec  vous  sur  le  projet 
d'un  certain  voyage?  Vous  savez  que  Charles  XII  ne 
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voulut  jamais  revoir  Stockholm  après  la  journée  de 
Pultava.  Tâchez  que  je  ne  sois  pas  battu  en  Crète; 
mais,  vainqtieur  ou  vaincu,  je  serai  toujours  bien 
<iévot  au  culte  des  anges ,  et  je  leur  serai  très  tendre- 
ment résigné  à  la  vie  et  à  la  mort. 

3969.  — A  M.  DE  LA  HARPE. 

AFerney,  22  janvier. 

Mon  cher  ami ,  mon  cher  successeur ,  votre  éloge 
de  Racine  est  presque  aussi  beau  que  celui  de  Fénélon, 
et  vos  notes  sont  au-dessus  de  Tun  et  de  l'autre.  Votre 
très  éloquent  discours  sur  Tauteur  du  Télémaque  vous 
a  fait  quelques  ennemis.  Vos  notes  sur  Racine  sont  si 
judicieuses,  si  pleines  de  goût,  de  finesse,  de  force,  et 
<ie  chaleur,  qu'elles  pourront  bien  vous  attirer  encore 
des  reproches  ;  mais  vos  critiques  (  s'il  y  en  a  qui  osent 
paraître)  seront  forcés  de  vous  estimer,  et,  je  le  dis 
hardiment,  de  vous  respecter. 

Je  suis  fâché  de  ne  vous  avoir  pas  instruit  plus  tôt 
de  ce  que  j'ai  entendu  dire  souvent,  il  y  a  plus  de  qua- 
rante ans,  à  feu  M.  le  maréchal  de  Noailles,  que  Cor- 
neille tomberait  de  jour  en  jour ,  et  que  Racine  s'élève- 
rait. Sa  prédiction  a  été  accomplie,  à  mesure  que  le 
goût  s'est  formé  :  c'est  que  Racine  est  toujours  dans  la 
nature ,  et  que  Corneille  n'y  est  presque  jamais. 

Quand  j'entrepris  le  Commentaire  sur  Corneille,  ce 
ne  fut  que  pour  augmenter  la  dot  que  je  donnais  à  sa 
petite-nièce,  que  vous  avez  vue;  et  en  effet  mademoi- 
selle Corneille  et  les  libraires  partagèrent  cent  mille 
francs  que  cette  première  édition  valut.  Mon  partage 
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fut  le  redoublement  de  la  haine  et  de  la  calomnie  de 
ceux  que  mes  faibles  succès  rendaient  mes  éternels 
ennemis.  Us  dirent  que  l'admirateur  des  scènes  su- 
blimes qui  sont  dans  Cinna,  dans  Polyeucte,  dans /e 
Cid ,  dans  Pompée ,  dans  le  cinquième  acte  de  JRodogune , 
n'avait  fait  ce  commentaire  que  pour  décrier  ce  grand 
homme.  Ce  que  je  fesais  par  respect  pour  sa  mémoire , 
et  beaucoup  plus  par  amitié  pour  sa  nièce,  fut  traité 
de  basse  jalousie  et  de  vil  intérêt  par  ceux  qui  ne  con- 
naissent que  ce  sentiment;  et  le  nombre  n'en  est  pas 
petit. 

J'envoyai  presque  toutes  mes  notes  à  l'académie; 
elles  furent  discutées  et  approuvées.  Il  est  vrai  que 
j'étais  effrayé  de  l'énorme  quantité  de  fautes  que  je 
trouvais  dans  le  texte;  je  n'eus  pas  le  courage  d'en  re- 
lever la  moitié  ;  et  M.  Duclos  me  manda  que ,  s'il  était 
chargé  de  faire  le  commentaire,  il  en  remarquerait 
bien  d'autres.  J'ai  enfin  ce  courage.  Les  cris  ridicules 
de  mes  ridicules  ennemis,  mais  plus  encore  la  voix  de 
la  vérité,  qui  ordonne  qu'oii  dise  sa  pensée,  m'ont  en- 
hardi. On  fait  actuellement  une  très  belle  édition  in-4° 
de  Corneille  et  de  mon  commentaire.  Elle  est  aussi  cor- 
recte que  celle  de  mes  faibles  ouvrages  est  fautive.  J'y 
dis  la  vérité  aussi  hardiment  que  vous. 

Qui  n'a  plus  qu'un  moment  à  vivre 
N'a  plus  rien  à  dissimuler. 

Savez-vous  que  la  nièce  de  notre  père  du  théâtre  se 
fâche  quand  on  lui  dit  du  mal  de  Corneille?  mais  elle 
ne  peut  le  lire  :  elle  ne  lit  que  Racine.  Les  sentiments 
de  femme  l'emportent  chez  elle  sur  fes  devoirs  de 
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nièce.  Cela  n'empêche  pas  que,  nous  autres  hommes 
qui  fesons  des  tragédies,  nous  ne  devions  le  plus  pro- 
fond respect  à  notre  père.  Je  me  souviens  que ,  quand 
je  donnai,  je  ne  sais  comment,  OEdipe,  étant  fort  jeune 
et  fort  étourdi,  quelques  femmes  me  disaient  que  ma 
pièce  (  qui  ne  vaut  pas  grand'chose  )  surpassait  celle 
de  Corneille  (qui  ne  vaut  rien  du  tout)  ;  je  répondis  par 
i  ces  deux  vers  admirables  de  Pompée  : 

[  Restes  d'un  demi-dieu  dont  jamais  je  ne  puis 

Égaler  le  grand  nom ,  tout  vainqueur  que  j'en  suis. 

Admirons,  aimons  le  beau,  mon  cher  ami,  partout 
I  où  il  est,  détestons  les  vers  visigoths  dont  on  nous 
I  assomme  depuis  si  long-temps,  et  moquons-nous  du 

reste.  Les  petites  cabales  ne  doivent  point  nous  ef- 
.,  frayer;  il  y  en  a  toujours  à  la  cour,  dans  les  cafés,  et 

chez  les  capucins.  Racine  mourut  de  chagrin,  parce- 

tque  les  jésuites  avait  dit  au  roi  qu'il  était  janséniste. 
On  a  pu  dire  au  roi ,  sans  que  j'en  sois  mort ,  que  j'étais 
athée,  parceque  j'ai  fait  dire  à  Henri  IV  : 

Je  ne  décide  point  entre  Genève  et  Rome. 

Je  décide  avec  vous  qu'il  faut  admirer  et  chérir  les 
pièces  parfaites  de  Jean,  et  les  morceaux  épars ,  inimi- 
tables de  Pierre.  Moi  qui  ne  suis  ni  Pierre  ni  Jean  , 
j'aurais  voulu  vous  envoyer  ces-  Lois  de  Minos  qu'on 
représentera,  ou  qu'on  ne  représentera  pas  sur  votre 
théâtre  de  Paris  ;  mais  on  y  a  voulu  trouver  des  allu- 
sions ,  des  allégories.  J'ai  été  obligé  de  retrancher  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  piquant,  et  de  gâter  mon  ouvrage 
pour  le  faire  passer.  Je  n'ai  d'autre  but ,  en  le  fesant 
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imprimer,  que  celui  de  faire ,  comme  vous,  des  notes 
qui  ne  vaudront  pas  les  vôtres ,  mais  qui  seront  cu- 
rieuses; vous  en  entendrez  parler  dans  peu. 

Adieu  ;  le  vieux  malade  de  Ferney  vous  embrasse 
très  serre. 

3970.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

25  janvier. 

Mon  cher  ange,  les  notes  chatouilleuses  ne  paraî- 
tront qu'après  la  pièce ,  du  moins  si  on  me  tient  parole  ; 
et  encore  j'empêcherai  bien  que  ce  volume  un  peu  ha- 
sardé n'entre  à  Paris  ;  ou ,  s'il  y  entre,  il  ne  sera  qu'en- 
tre peu  de  mains,  et  alors  il  n'y  a  aucun  danger;  car, 
en  fait  de  livres,  comme  en  fait  d'amour,  il  n'y  a  de 
scandale  que  dans  l'éclat. 

On  m'a  mandé  que  cet  Jlcidonis,  auquel  j'ai  été  sa- 
crifié ,  est  protégé  par  madame  la  duchesse  de  Ville- 
roi,  qui  même  y  a  travaillé,  et  qui  a  fait  faire  la  mu- 
sique ;  si  la  chose  est  ainsi ,  elle  m'a  oté  le  plaisir  d'être 
le  premier  à  lui  céder  tous  mes  droits  bien  respectueu- 
sement. 

Lorsque  les  Lois  de  Minos  ou  Astérie  seront  sur  le 
point  d'être  représentées  au  jugement  très  incertain 
et  souvent  très  fautif  de  la  cohue  du  parterre,  je  vous 
informerai  de  la  cabale,  qui  a  pris  déjà  ses  mesures. 
Elle  est  de  la  plus  grande  violence  ;  mais 

Je  ne  veux  pas  prévoir  les  malbcurs  de  si  loin. 

M.  le  marquis  de  Chauvelin  a  eu  la  bonté  de  m'é- 
crire;  mais  vous  sentez  qu'il  ne  faut  })as  que  M.  le  ma- 
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réchal  de  Richelieu  se  presse,  avant  que  l'affaire  des 
Lois  de  Minos  soit  plaidée;  je  joue  gros  jeu  dans  cette 
partie.  Il  est  certain  qu'il  eût  mieux  valu  ne  plus  jouer 
du  tout  à  mon  âge,  et  se  retirer  paisiblement  sur  son 
gain;  mais  je  vois  que  la  passion  du  jeu  ne  se  corrige 
guère.  Une  autre  fois  je  vous  en  dirai  davantage ,  puis- 
que vous  avez  la  bonté  de  vous  intéresser  à  mes  pas- 
sions; mais  je  suis  un  malade  entouré  de  gens  plus 
malades  que  moi.  Madame  de  Florian  est  attaquée  de 
la  poitrine;  je  lui  ai  bâti  une  maison  que  probable- 
ment elle  n'habitera  guère.  Il  ne  faut  pas  plus  comp- 
ter sur  la  vie  que  sur  le  succès  des  pièces  nouvelles. 
Je  ne  compte  que  sur  votre  amitié ,  qui  fait  ma  conso- 
lation. 

3971.  — A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

Ferney,  1"^  février. 

A  moi  les  philosophes  !  c'est-à-dire  les  sageâ  et  les 
honnêtes  gens.  Vous  savez  quelle  peine  j'avais  prise 
pour  ces  Lois  de  Minos.  J'avais  vraiment  employé  près 
de  huit  jours  pour  les  faire,  et  j'en  mettais  presque 
autant  pour  les  corriger.  Un  nommé  Valade ,  libraire 
de  Paris,  vient  d  imprimer  la  pièce  toute  défigurée, 
toute  remplie  de  mauvais  vers  que  je  n'ai  pourtant  pas 
faits;  en  un  mot,  toute  différente  de  mon  dernier  ma- 
nuscrit, qui  était  encore  tout  différent  des  feuilles  im- 
primées que  vous  avez  entre  les  mains.  C'est  quelque 
bel  esprit  de  comédien  qui  m'a  joué  ce  tour.  Je  vous 
prie  d'en  parler  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu ,  qui  a  la 
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suriutendance  du  tripot,  et  ({ui  ne  laissera  pas  un  tel 
brigandage  impuni.  J'ai  d'ailleurs  Thonneur  de  lui  en 
écrire  ;  tout  cela  est  un  fort  petit  malheur,  mais  il  faut 
de  Tordre  en  toutes  choses. 

Mes  respects  à  madame  Dixneuf  ans  et  à  son  digne 
mari.  Je  leur  serai  attaché  jusqu'au  dernier  moment 
de  ma  ridicule  vie. 

3972.— A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey,  1'' février. 

En  voici  bien  d'une  autre ,  monseigneur  ;  le  tripot 
m'a  joué  d'un  mauvais  tour.  Quelqu'un  de  ces  mes- 
sieurs a  vendu  une  copie  informe  et  détestable  du  Mi- 
nos  que  vous  protégiez  à  un  nommé  Valade,  fripon  de 
libraire  de  la  rue  Saint- Jacques ,  qui  la  débite  hardi- 
ment dans  Paris,  au  mépris  de  toutes  les  lois  de  la 
Crète  et  de  la  France.  Cette  piraterie  doit  intéresser 
MM.  d'Argental  et  deThibouville  ;  car  j'ai  trouvé  dans 
la  pièce  beaucoup  de  vers  de  leur  façon.  Je  les  crois 
meilleurs  que  les  miens  ;  mais  enfin  chacun  a  son  style, 
et  il  n'y  a  point  de  peintre  qui  fût  content  qu'un  autre 
travaillât  à  son  tableau. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  Valade  me  paraît  réprimable, 
et  le  voleur  qui  lui  a  vendu  la  pièce  très  punissable. 
Je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître  M.  de  Sartine ,  et 
je  n'ai  nulle  protection  auprès  de  lui.  Je  ne  sais  pas 
pourquoi  l'impression  ne  dépend  pas  de  messieurs  les 
premiers  gentilshommes  de  la  chambre ,  puisque  la 
représentation  en  dépend.  Ce  monde-ci  est  plein  de 
contradictions  et  d'anicroches. 
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J'avais  fondé  sur  Minos  Tespérance  de  vous  faire  ma 
cour  à  Paris  ;  mon  espérance  est  détruite  :  c'est  la  fable 
du  pot  au  lait. 

Il  serait  curieux  de  savoir  quel  est  le  seigneur  Cre- 
tois qui  a  fait  l'infamie  de  vendre  la  pièce  à  un  des  pi- 
rates de  la  rue  Saint -Jacques;  cela  peut  servir  dans 
l'occasion  ;  et  vous  sauriez  à  quoi  vous  en  tenir  sur 
l'honnêteté  des  gens  du  tripot. 

Je  comptais  vous  dédier  cette  pièce ,  malgré  tout  le 
ridicule  des  dédicaces  ;  mais  comment  faire  à  présent? 
Je  suis  déjoué  de  toutes  les  façons.  Les  Frérons  et 
toute  la  canaille  de  la  littérature  vont  me  tomber  sur 
tI  corps.  N'importe  ;  je  vous  la  dédierai  encore ,  si  vous 
me  le  permettez.  Mais  feriez -vous  si  mal  d'éciire  à 
M.  de  Sartine?  il  donnerait  certainement  tous  ses  soins 
à  découvrir  le  fripon. 

On  m'assure  que  Igs  comédiens  ne  laisseront  pas 
de  donner  la  pièce  au  premier  de  mars.  Il  n'y  a  autre 
chose  à  faire  qu'à  y  travailler  encore  pour  dérouter 
les  polissons. 

Conservez  toujours  vos  bontés  pour  votre  ancien 
courtisan  sifflé  ou  non  sifflé ,  mais  attaché  à  vous  avec 
le  plus  profond  et  le  plus  tendre  respect. 

3973.  —A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX. 

..,  ,     .*.,,.  A  Ferney,  i""  février. 

Il  y  a  huit  villages,  monsieur,  appelés  Fresne;  et 
puisque  tous  les  curés  de  Fresne  auprès  de  Paris  ont 
été  aussi  sots  que  les  nôtres ,  ce  n'est  pas  à  ce  Fresne 
que  je  dois  m'adresser.  Je  ne  puis  me  repentir  de  vous 

i3.    . 
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avoir  importuné,  puisque  cela  m'a  valu  l'assurance  que 
j'aurais  riionneur  de  vous  posséder,  vers  le  mois  d'au- 
guste ,  dans  ma  chaumière.  Vous  allez  en  Italie.  Vous 
pourrez  y  entendre  de  la  musique  qui  ne  parle  jamais 
au  cœur.  Vous  y  pourrez  voir  force  sonettieri,  et  pas 
un  homme  de  génie.  Ils  ne  retrouveront  plus  leur  cin- 
(jfuecento  ,  comme  nous  ne  reverrons  plus  le  siècle  de 
Louis  XIV. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  toute  l'Italie  un 
homme  capable  de  faire  le  livre  de  la  Félicité  publique. 
On  dit  qu'il  y  a  quelques  princes  qui  cherchent  à  mettre 
en  pratique  une  partie  de  vos  leçons.  Je  le  souhaite,  et 
je  le  crois  même ,  si  l'on  veut.  Heureusement  ils  soiff 
forcés  de  se  tenir  en  paix  par  le  peu  de  moyens  qu'ils 
ont  de  faire  la  guerre. 

Ce  qui  m'étonne  de  l'Italie ,  c'est  que  depuis  deux 
cents  ans  qu'il  y  a  des  assembj/ées,  des  ridotti,  il  n'y 
ait  point  de  société.  C'est  en  quoi  la  France  l'emporte 
sur  l'univers  entier.  Je  sais  par  madame  Denis  f|u'il  y 
a  autant  de  plaisir  à  vous  entendre  qu  à  vous  lire.  C'est 
une  consolation  à  laquelle  je  n'aurais  osé  prétendre 
dans  la  décrépitude  où  je  suis.  Mais ,  quoique  très  in- 
digne de  votre  conversation  ,  j  en  sentirai  tout  le  prix, 
comme  si  j'étais  dans  la  force  de  l'âge. 

Comme  l'espérance  de  vous  voir,  monsieur,  ranime^ 
beaucoup  mon  misérable  amour-propre  ,  je  ne  veux 
pas  que  vous  me  méprisiez  à  un  certain  point ,  et  que_ 
vous  pensiez  qu'une  édition  des  Lois  de  Minos ,  faite 
par  un  libraire  de  Paris ,  nommé  Valade,  soit  de  moi. 
Ma  pièce  est  bien  mauvaise  ;  mais  celle  de  ce  Valade 
est  encore  pire.  Je  suis  un  peu  le  bouc  émissaire  qu'on 
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charge  de  tous  les  péchés  du  peuple.  Que  cela  ne  vous 
empêche  pas  de  venir,  en  passant  par  Genève ,  ou  par 
la  Suisse,  voir  un  solitaire  rempli  pour  vous  de  la 
plus  haute  estime  et  du  plus  tendre  respect. 

3974— A  M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

3  février. 

Mon  très  cher  confrère,  je  vous  prie  de  ne  pas  man- 
quer d'excommunier,  d'une  excommunication  ma- 
jeure ,  le  libraire  Valade ,  grand  imprimeur  de  libelles, 
qui ,  malgré  toutes  les  lois  de  la  police ,  a  défiguré  les 
Lois  de  Minos  d'une  manière  à  déchirer  les  entrailles 
paternelles  d'un  vieux  radoteur  qui  ije  reconnaît  plus 
son  ouvrage.  Le  scélérat  a  sans  doute  acheté  une  dé- 
testable copie  de  quelque  bel  esprit  ouvreur  de  loges, 
qui  n'a  pas  manqué  ji'y  mettre  beaucoup  de  vers  de 
sa  façon.  Voilà  certainement  le  plus  horrible  abus  qui 
soit  en  France ,  et  peut-être  le  seul  ;  car  tout  le  reste 
assurément  va  à  merveille.  Mais  j'ai  mes  Lois  de  Minos 
sur  le  cœur,  et  j'ambitionne  trop  votre  suffrage  pour 
vous  laisser  cit)ire  un  moment  que  la  pièce  soit  entiè- 
rement de  moi. 

Vous  me  direz  qu'il  est  très  ridicule,  à  mon  âge, 
de  faire  des  pièces  de  théâtre;  je  le  sais  bien  :  mais  il 
ne  faut  pas  reprocher  à  un  homme  d'avoir  la  fièvre. 
Que  voulez-vous  qu'où  fasse  au  milieu  des  neiges ,  si 
ce  n'est  des  tragédies  ?  Si  j'étais  avec  vous ,  je  passerais 
mon  temps  à  vous  écouter  et  à  me  rejouir,  et  nous  se- 
rions tous  deux  Jean  qui  rit.  Cependant  M.  Valade  ne 
fera  pas  de  moi  Jean  qui  pleure. 
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Je  VOUS  embrasse ,  je  vous  regrette ,  et  je  vous  aime 
de  tout  mon  cœur. 

3975.— A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

A  Ferney,  8  février. 

Je  vous  ai  un  peu  grondé  ;  mais  je  ne  vous  en  aime 
pas  moins.  Il  est  vrai  que  si  on  avait  été  tout  d'un 
coup  à  monsieur  le  lieutenant  de  police ,  le  vol  aurait 
été  découvert  et  puni.  D'ailleurs  je  pense  encore  qu'il 
vous  est  fort  aisé  de  savoir  à  qui  vous  avez  donné  la 
pièce  telle  qu'elle  est  imprimée ,  et  en  quelles  mains 
elle  est  restée.  C'est  un  bonheur,  après  tout,  qu'on 
m'ait  mis  à  portée  de  désavouer  cet  ouvrage,  et  de 
crier  à  la  falsification.  Vous  me  faisiez  beaucoup  d'hon- 
neur de  joindre  vos  vers  aux  miens  ;  mais ,  en  vérité , 
vous  deviez  m'en  avertir.  L'art  4es  vers  est  plus  diffi- 
cile qu'on  ne  pense.  Je  sais  bien  que  le  cinquième  acte 
est  le  plus  faible,  et,  après  le  quatrième,  je  ne  pou- 
vais pas  aller  plus  loin  ;  mais  du  moins  il  ne  faut  pas 
finir,  comme  je  vous  l'ai  dit,  par  des  compliments 
qui  ne  signifient  rien.  .  • 

Après  avoir  détruit  tes  funestes  erreurs. 

Vous  sentez  combien  le  mot  d'erreurs  est  faible  et 
mal  placé  quand  il  s'agit  de  sacrifices  de  sang  humain, 
d'une  faction  barbare ,  et  d'une  bataille  meurtrière. 
Ajoutez  que  Y épithète  funeste  n'est  qu'une  épithéte, 
et,  par  conséquent,  qu'une  cheville. 

Ta  clémence,  grand  prince,  a  subjugué  nos  cœurs. 

Ce  n'est  sûrement  pas  la  clémence  qui  a  gagné  Da- 
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tame.  Le  roi  est  venu  lui-même  le  tirer  de  prison ,  lui 
donner  des  armes ,  le  faire  combattre  avec  lui ,  ce  n'est 
pas  là  de  la  clémence  ;  c'est  tout  ce  que  pourrait  dire 
un  courtisan  rebelle  à  qui  on  aurait  pardonné ,  et  le 
mot  de  grand  prince ,  suivi  de  grand  homme  et  de  grand 
roi,  est,  comme  vous  le  voyez ,  bien  insupportable. 
Je  ne  méritais  pas  le  trône  où  tu  m'appelle. 

Il  faut  uiie  s  à  appelle ,  grâce  aux  lois  sévères  de 
notre  poésie ,  qui  ne  permet  plus  la  plus  légère  licence 
en  fait  de  langue.  On  retranchait  quelquefois  cette  s 
du  temps  de  Voiture  ;  mais  aujourd'hui  c'est  un  solé- 
cisme. 

Mais  j'adore  Astérie,  il  me  rend  digne  d'elle. 

C'est  ce  qu'on  pourrait  dire  dans  des  lettres  patentes 
du  roi  ;  mais  vous  voyez  combien  il  est  au-dessous  du 
caractère  'de  Datame  de  ne  se  croire  digne  d'épouser 
Astérie  que  parcequ'il  obtient  une  dignité  dont  il  ne 
fesciit  nul  cas.  Ce  compliment  dément  son  caractère. 
Certainement  il  était  bien  plus  convenable  à  ce  fier 
sauvage ,  qui  se  croit  égal  aux  rois ,  de  dire  qu'il  pense 
être  digne  d'Astérie, parcequ'il  l'a  toujours  aimée;  c'est 
le  sentiment  d'une  ame  hardie  et  fière  ;  le  contraire  est 
un  compliment  très  ordinaire,  et  par  conséquent  d'une 
extrême  froideur.. 

Les  quatre  derniers  vers  de  Datame  sont  de  la  même 
faiblesse.  Il  dit,  et  il  retourne  en  quatre  vers  sans  force, 
qu'il  sera  un  sujet  fidèle. 

J'ai  vu  plusieurs  endroits  dans  la  pièce  sur  lesquels 
je  vous  ferais  de  pareilles  remarques.  On  souffre  des 
vers  de  liaison  dans  une  tragédie  ;  mais  les  gens  de 
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goût  ne  peuvent  souffrir  des  vers  lâches ,  des  hémisti- 
ches rebattus ,  des  épithétes  oiseuses ,  des  lieux  com- 
muns qui  traînent  les  rues.  Vous  devez  concevoir  à 
quel  point  je  dois  être  affli^jé  qu'on  ait  ainsi  gâté  mon 
ouvrage,  sans  daigner  m'en  dire  un  mot.  Mes  plus 
cruels  ennemis  ne  m'auraient  pas  rendu  un  si  mau- 
vais service. 

Cependant ,  encore  une  fois ,  je  vous  pardoiyie ,  en 
me  flattant  que  vous  réparerez  cet  affront,  qui  est 
très  aisé  à  pardonner  et  à  réparer. 

Une  vingtaine  de  vers  ne  me  feront  jamais  oublier 
l'amitié  que  vous  m'avez  témoignée,  etc. 

3976.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

1 2  février. 

Il  n'est  pas  douteux ,  mon  cher  ange ,  qu'tl  ne  faille 
absolument  retirer  la  pièce ,  pour  attendre  une  saison 
plus  favorable.  Il  est  bien  cruel  que  ce  Valade  ait 
choisi  tout  juste  le  temps  où  je  travaillais  à  cet  ou- 
vrage pour  le  défigurer  si  indignement.  Mais  il  est  bien 
étrange  que  M.  de  Sartine  n'ait  pas  fait  saisir  tous  les 
exemplaires.  Les  méchants ,  qui  sont  toujours  en  grand 
nombre ,  ne  manquent  pas  de  faire  accroire  que  c'est 
moi  qui  ai  fait  imprimer  la  pièce  telle  qu'elle  est ,  et 
qui  crie  contre  ma  propre  sottise. 

Vous  avez  dû  voir,  dès  le  premier  moment,  quel  est 
celui  dont  l'avidité  insatiable* a  vendu  ce  misérable 

Le  Kain ,  à  ce  que  l'on  prétend.  La  lettre  suivante  et  celle  du 
aa  février,  à  M.  de  Thibonville,  semblent  confirmer  cette  opinion. 
(Note  de  l'édition  en  l\%  vol.  j/i-8".) 
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manuscrit  au  libraire  Valade.  Il  m'a  fait  beaucoup 
plus  de  tort  qu'il  ne  pensait,  et  il  doit  se  repentir  de 
la  lâcheté  de  son  action. 

J'envoie  à  M.  de  Thibouville  un  billet  signé  de  moi 
pour  retirer  la  pièce.  J'écris  à  M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu pour  le  supplier  d'empêcher  qu'on  ne  la  repré- 
sente; voilà  tout  ce  que  peut  faire  un  pauvre  vieillard 
attaqué  d'une  strangurie  cruelle  :  c'est  un  mal  pire  que 
tous  les  comédiens  et  tous  les  Valades  du  monde.  Je 
pourrais  bien  en  mourir;  en  ce  cas,  je  ne  ferai  plus  de 
mauvais  vers  ,  et  on  ne  m'en  attribuera  plus  ;  mais  je 
mourrai  en  aimant  mes  anges. 

3977.— A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

( 

A  Ferney,  1 2  février. 

Je  me  meurs  pour  le  présent ,  mon  héros ,  vous  me 
direz  que ,  quand  je  serai  mort ,  il  n'importe  guère 
que  mademoiselle  Raucourt  soit  fâchée  ou  non  contre 
moi  :  je  vous  répondrai  qu'il  importe  beaucoup  à  ma 
mémoire  que  je  ne  meure  pas  souillé  de  cet  opprobre. 
De  méchantes  langues  ont  fait  courir  cette  histoire 
scandaleuse  dans  Paris ,  et  ont  prétendu  que  c'était  un 
tour  cruel  que  vous  aviez  voulu  faire  à  cette  pauvre 
fille ,  dont  tout  le  monde  est  idolâtre.  Je  crois  que , 
dans  l'ordre  des  petites  choses  ,  rien  n'est  plus  essen- 
tiel que  de  faire  parvenir  à  mademoiselle  Raucourt  la 
petite  lettre  que  je  vous  ai  écrite  sur  son  compte. 

Vous  aurez  bientôt  Patrat ,  dont  je  crois  qu'il  est 
très  aisé  de  faire  un  acteur  excellent,  et  de  le  rendre 
utile  dans  tous  les  genres. 
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Il  m'est  arrivé  un  petit  accident,  c'est  que  je  me 
meurs,  au  pied  de  la  lettre.  On  m'a  fait  baigner  au 
milieu  de  l'hiver  pour  ma  strangurie.  Votre  exemple 
m'encourageait  ;  mais  il  n'appartient  pas  à  tout  le 
monde  d'oser  vous  imiter  :  mes  deux  fuseaux  de  jam- 
bes sont  devenus  gros  comme  des  tonneaux.  J'ajou- 
terais au  bel  état  où  je  suis  la  sottise  de  mourir  de 
douleur,  si  on  jouait  les  Lois  de  Minos  telles  que  des 
gens  de  beaucoup  d'esprit  et  de  mérite  les  ont  faites. 
Je  ne  veux  point  me  parer  des  plumes  du  paon;  je 
suis  un  pauvre  geai  qui  s'est  toujours  contenté  de  son 
plumage.  Les  vers  de  ces  messieurs  peuvent  être  fort 
beaux  ,  mais  ils  ne  sont  pas  de  moi ,  je  n'en  veux 
point.  Leurs  beautés  entièrement  déplacées  dépare- 
raient trop  l'ouvrage. 

En  un  mot ,  je  vous  demande  en  grâce  qu'on  ne 
joue  pas  cette  indigne  rapsodie ,  vendue  par  un  comé- 
dien au  libraire  Valade.  Ce  libraire  a  la  bêtise  de  dire 
qu'il  ne  l'a  imprimée  que  sur  la  copie  de  Genève  et  de 
Lausanne,  et  vous  remarquerez  qu'elle  n'a  paru  en- 
core ni  à  Lausanne  ni  à  Genève;  mais  ce  brigandage 
est  comme  tout  le  reste.  Dieu  ait  pitié  de  ma  chère  j 
patrie ,  qui  avait  autrefois  une  si  belle  réputation  dans 
l'Europe  !  Tout  est  bien  changé,  et  vous  ne  faites  que 
rire  de  cette  décadence.  Eiez  de  la  mienne,  mais  pieu* 
rez  de  celle  de  votre  patrie.  Votre  vieux  courtisan 
recommande  très  tristement  à  vos  bontés. 
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3978. —  A  M.  LE  KAIN. 

A  Femey,  1 5  février. 

Mon  cher  ami,  voilà  mon  rêve  fini.  J'avais  imaginé 
que  vos  belles  décorations ,  mais  surtout  vos  talents 
inimitables ,  procureraient  quelque  succès  aux  Lois  de 
Minos;']e  voulais  même  que  le  profit  des  représenta- 
tions et  de  rimpression  allât  à  THôtel-Dieu,  et  je  vous 
destinais  un  émolument  qui  eût  été  bien  plus  considé- 
rable :  tout  a  été  dérangé  par  cette  détestable  édition 
de  Valade ,  dans  laquelle  on  a  inséré  des  vers  dignes 
de  Tabbé  Pellegrin.  Il  ne  faut  plus  penser  à  tout  cela  : 
je  retire  absolument  la  pièce;  je  vous  prie  très  instam- 
ment de  le  dire  à  vos  camarades.  J'attendrai  un  temps 
plus  favorable.  D'ailleurs  le  rôle  de  Datame  était  trop 
petit  pour  vous.  Mon  grand  malheur  est  que  ma  fai- 
blesse et  mes  maladies  me  mettent  hors  d'état  de  join- 
dre mes  faibles  talents  aux  vôtres  ;  ma  consolation  est 
d'espérer  de  vous  revoir  quand  vous  irez  à  Marseille. 
Portez-vous  bien  ;  faites  long-temps  les  délices  de  Pa- 
ris; tâchez  de  former  des  élèves  qui  ne  vous  égaleront 
jamais.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

3979.  — A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOU VILLE. 

A  Femey,  22  février. 

Vous  me  prenez  à  votre  avantage.  Je  suis  dans  les 
horreurs  d'une  maladie  qui  pourrait  bien  être  la  der- 
nière. On  se  réconcilie  à  la  mort  avec  ses  ennemis ,  à 
plus  forte  raison  avec  ses  amis.  Je  vous  demande  donc 
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pardon  très  sérieusement  de  vous  avoir  soupçonm; 
d'avoir  fait  les  vers  à  la  Pellegrin  qui  ont  déshonore 
mon  ouvrage.  Il  y  en  a  un  entre  autres  qui  est  d'un 
ridicule  extrême  ;  c'est  à  la  seconde  scène  du  second 
acte  : 

Ah  !  tu  vois  ce  pontife  ardent  à  m'outrager. 

Il  faut  avouer  que  voilà  un  ah  !  bien  placé ,  et  que  cela 
fait  un  bel  effet.  Je  répète  que  mes  plus  cruels  ennemis 
n'auraient  jamais  pu  me  jouer  un  pareil  tour. 

Quant  à  celui  qui  a  fait  vendre  sous  main  à  Valade 
ce  malheureux  exemplaire,  je  sais  qui  c'est;  vous  le 
savez  aussi,  et  je  n'en  parle  pas. 

Croyez-moi,  jouissez  des  talents  des  acteurs,  s'ils 
en  ont,  et  renoncez  au  tripot. 

Quant  à  la  proposition  de  faire  parler  d'amour  une 
sauvage  dont  l'amour  n'est  pas  le  sujet  de  la  pièce, 
cette  proposition  est  beaucoup  plus  déplacée  que  les 
compliments  qu'on  mettait  dans  la  bouche  de  Datame, 
à  la  fin  du  cinquième  acte.  La  fade  galanterie  n'a  ceri 
tainement  rien  à  voir  dans  cette  pièce.  Elle  était  faite 
pour  plaire  au  roi  de  Suède,  au  roi  de  Pologne,  et  ai 
roi  de  Prusse;  elle  était  faite  pour  fournir  des  notes 
sur  les  sacrifices  de  sang  humain ,  et  sur  toutes  les 
horreurs  religieuses;  mais  n'en  parlons  plus,  c'est 
trop  bavarder  pour  un  homme  qui  se  meurt. 

J'allais  écrire  à  M.  d'Argental  ;  mes  maux,  qui  aug- 
mentent, m'en  empêchent.  Pardonnez-moi  le  crime  de 
vous  avoir  soupçonné  d'une  vingtaine  de  vers  détes 
tables ,  et  soyez  sûr  que ,  si  je  meurs ,  ce  sera  en  vou$ 
aimant. 
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2980.-^  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Femey,  17  mars. 

Je  ne  sais  pas ,  mon  cher  ange ,  si  je  suis  encore  en 
vie;  mais  si  j'existe,  c'est  bien  tristement.  J  ai  la  sot- 
tise d'être  profondément  affligé  de  l'insolence  avec  la- 
quelle ce  fripon  de  Valade  a  fait  accroire  à  M.  le  chan- 
celier et  à  M.  de  Sartine  qu'il  n'avait  fait  sa  détestable 
édition  que  sur  celle  qui  lui  avait  été  envoyée  de  Ge- 
nève .  tandis  que  ma  véritable  édition  de  Genève  n'est 
pas  encore  tout-à-fait  achevée  d'imprimer,  à*'heure 
que  je  vous  écris. 

Vous  pouviez  confondre  d'un  mot  l'imposture  de  ce 
misérable ,  puisque  son  édition  contient  des  vers  que 
je  n'ai  point  faits ,  et  dont  la  pièce  a  été  remphe  sans 
m'en  donner  le  moindre  avis.  Vous  savez  ce  que  je 
vous  ai  mandé  sur  ces  vers,  et  vous  pouvez  juger  de 
la  peine  extrême  que  j'en  ai  ressentie.  Il  faut  peu  de 
chose  pour  accabler  un  malade;  et  souvent  qui  a  ré- 
sisté à  cinquante  accès  de  fièvre  consécutifs  ne  résiste 
pas  à  un  chagrin. 

Pendant  ma  maladie ,  il  m'est  arrivé  des  revers  bien 
funestes  dans  ma  fortune,  et  j'ai  craint  de  mourir  sans 
pouvoir  remplir  mes  engagements  avec  ma  famille. 
La  vie  et  la  mort  des  hommes  sont  souvent  bien  mal- 
heureuses; mais  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi ,  de- 
puis plus  de  soixante  ans,  rend  la  fin  de  ma  carrière 
moins  affreuse. 

Pardonnez  les  expressions  que  la  douleur  m'arra- 
che ;  elles  sont  bien  excusables  dans  un  vieillard  octo- 
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géiiaire  qui  sort  de  la  mort  pour  se  voir  enseveli  sous 
quati'e  pieds  de  neige,  et  pour  être,  comme  il  est  d'u- 
sage, abandonné  de  tout  le  monde.  J'espère  que  je  ne 
le  serai  pas  par  vous,  que  je  ne  mourrai  pas  de  cha- 
grin ,  n'étant  pas  mort  de  cinquante  accès  de  fièvre ,  et 
que  je  reprendrai  ma  gaieté  pour  les  minutes  que  j'ai 
à  ramper  sur  ce  misérable  globule. 

3981.  — A  M.  LEJEUISE  DE  LACROIX, 

AVOCAT. 

A  Ferney,  ce  22  mars. 

J'ai  Açu,  monsieur,  votre  lettre,  lorsque  j'échappais 
à  peine,  et  pour  très  peu  de  temps,  d'une  maladie  qui 
n'épargne  guère  les  gens  de  mon  âge.  Ainsi  votre  con- 
frère, M.  Marchand,  est  plus  en  droit  que  jamais  de 
faire  mon  testament;  mais  vous  êtes  bien  plus  en  droit 
de  réfuter  la  calomnie  qui  vous  a  imputé  un  libelle 
contre  M.  de  Morangiés  et  contre  moi.  Je  connais  trop 
votre  style,  monsieur,  pour  m'y  être  mépris  un  mo- 
ment. Il  est  vrai  qu'on  a  voulu  l'imiter,  mais  on  n'en 
est  pas  venu  à  bout.  Je  vous  ai  toujours  rendu  justice; 
et,  quoique  nous  soyons  d'avis  très  différent  sur  le 
singulier  procès  de  M.  de  Morangiés ,  mon  estime  pour 
vous  n'en  a  jamais  été  altérée.  Je  me  hâte  de  vous  té- 
moigner mes  véritables  sentiments ,  malgré  la  faiblesse 
extrême  où  je  suis  ;  je  serais  trop  fâché  de  mourir  sans 
compter  sur  votre  amitié,  et  sans  vous  assurer  de  la 
mienne.  C'est  avec  ces  sentiments ,  monsieur,  que  j'ai 
l'honneur  d'être  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 
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3982.  — A  M.  MARIN. 

27  mars. 

J'ai  reçu,  mon  cher  monsieur,  ma  Déclaration  im- 
primée à  Paris.  J'ai  été  fâché  de  voir,  Réponse  d'un 
avocat  a  l  écrit  intitulé,  au  lieu  de  Réponse  h  F  écrit  cCun 
avocat,  intitulé,  etc.  Cela  fait  un  contre-sens  assez  ridi- 
cule; mais  il  faut  souffrir  ce  ridicule,  auquel  on  ne 
peut  remédier. 

L'affaire  de  M.  de  Morangiés  est  d'un  ridicule  bien 
triste  et  bien  cruel.  Il  la  perdra,  quoiqu'il  soit  démon- 
tré qu'il  n'a  jamais  reçu  les  cent  mille  écus.  Dieu 
veuille  que  je  me  trompe  !  Cependant  il  me  paraît  que 
le  public  des  honnêtes  gens  revient  beaucoup  en  faveur 
de  M.  de  Morangiés.  C'est  une  chose  bien  absurde  que 
la  rétractation  d'un  faux  témoin  ne  soit  pas  admise  en 
justice  après  le  récolement.  Je  regarde  le  désaveu  fait 
par  cette  malheureuse  Hérissé-Tempête ,  avant  d'être 
fouettée  et  marquée,  comme  une  espèce  de  testament 
de  mort,  qui  doit  servir  de  matière  à  une  nouvelle 
instruction ,  et  qui  prouve  évidemment  que  M.  de  Mo- 
rangiés est  opprimé  par  la  plus  infâme  canaille.  La 
faveur  donnée  à  un  vérole ,  et  le  décret  de  prise  de 
corps  contre  un  chirurgien  honnête  homme,  mar- 
quent, ce  me  semble,  la  plus  mauvaise  volonté  de  la 
part  du  juge.  Ce  juge  s'est  fait  un  point  d'honneur  de 
protéger  la  populace  contre  la  noblesse;  mais  il  ne 
fallait  protéger  que  la  vérité  contre  l'imposture.  Le 
grand  malheur  est  qu'on  ne  peut  prouver  cette  impos- 
ture juridiquement,  et  que  les  billets  de  M.  de  Moran- 
,  giés  subsistent  toujours.  Au  reste  ce  problème  me 
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paraît  plus  intéressant  que  cent  mille  billevesées  ma- 
thématiques, et  cent  mille  discours  pour  les  prix  des 
académies.  ' 

Je  ne  connais  point  du  tout  ce  M.  de  Boissi  dont  vous 
vous  plaignez ,  ni  cet  abbé  Savatier  qui  m'a  tant  déni- 
gré. Ma  longue  maladie,  dont  je  ne  suis  pas  encore  guéri, 
ne  m'a  pas  laissé  le  temps  de  lire  leurs  brochures. 

On  dit  que  M.  de  La  Harpe  a  fait  une  tragédie  qui 
est  le  meilleur  de  tous  ses  ouvrages.  Je  le  souhaite  de 
tout  mon  cœur  pour  l'honneur  des  lettres  et  pour  son 
avantage.  C'est,  de  tous  nos  jeunes  gens,  celui  qui  fait 
le  mieux  des  vers,  qui  écrit  le  mieux  en  prose,  et  qui 
a  le  goût  le  plus  sûr. 

3983.  —  A  M"'-  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

29  mars. 

Savez-vous  bien ,  madame ,  pourquoi  j'ai  été  £i  long- 
temps sans  vous  écrire?  c'est  que  j'ai  été  mort  pendant 
près  de  trois  mois,  grâce  à  une  complication  de  mala- 
dies qui  me  persécutent  encore.  Non  seulement  j'ai  été 
mort,  mais  j'ai  eu  des  chagrins  et  des  embarras;  ce 
qui  est  bien  pire. 

Puisque  vous  avez  lu  les  Lois  de  Minos,  il  est  juste 
que  je  vous  envoie  les  notes  qu'une  bonne  ame  a  mises 
à  la  fin  de  cette  pièce.  Je  pourrais  même  vous  dire  que 
cette  tragédie  n'a  été  faite  que  pour  amener  ces  notes , 
qui  paraîtront  peut-être  trop  hardies  à  quelques  fana- 
tiques ,  mais  qui  sont  toutes  d'une  vérité  incontestable. 
Faites-vous-les  lire;  elles  vous  amuseront  au  moins 
autant  qu'une  feuille  de  Fréron. 
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Quelques  personnes  seront  peut-être  étonnées  qu'on 
parle  dans  ces  notes  du  chevalier  de  La  Barre ,  et  de 
ses  exécrables  assassins  ;  mais  je  tiens  qu'il  en  faut  par- 
ler cent  fois,  et  faire  détester,  si  Ton  peut,  la  mémoire 
de  ces  monstres  appelés  juges,  à  la  dernière  pos- 
térité. 

Je  sais  bien  que  l'intérêt  personnel  d'un  très  grand 
nombre  de  familles ,  Tesprit  de  parti ,  la  crainte  des 
impôts  et  du  pouvoir  arbitraire ,  ont  fait  regretter  dans 
Paris  l'ancien  parlement  ;  mais  ,  pour  moi ,  madame , 
j'avoue  que  je  né  pouvais  qu'avoir  en  horreur  des 
bourgeois ,  tyrans  de  tous  les  citoyens  ;  qui  étaient  à-îa- 
fois  ridicules  et  sanguinaires.  Je  me  suis  déclaré  hau- 
tement contre  eux,  avant  qtie  leur  insolence  ait  forcé 
le  roi  à  nous  défaire  de  cette  cohue.  Je  regardais  la  vé- 
nalité des  charges  comme  l'opprobre  de  la  France,  et 
j'ai  béni  le  jour  où  nous  avons  été  délivrés  de  cette 
infamie.  Je  n'ai  pas,  cru  assurément  m'écarter  de  la 
reconnaissance  que  je  dois  et  que  je  conserve  à  un  bien- 
faiteur, en  m'élevant  contre  des  persécuteurs  qui 
n'ont  rien  de  commun  avec  lui.  Je  n'ai  fait  ma  cour  à 
personne;  je  n'ai  demandé  aucune  grâce  à  personne, 
La  satisfaction  de  manifester  mes  sentiments  et  de  dire 
la  vérité  m'a  tenu  lieu  de  tout.  Un  temps  viendra  où 
les  haines  et  les  factions  seront  éteintes,  et  alors  la 
vérité  restera  seule. 

Il  y  a  quelque  chose  d'aussi  sacré  pour  moi  que 
cette  vérité ,  c'est  l'ancienne  amitié.  Je  compte  sur  la 
vôtre  en  vous  répondant  de  la  mienne  ;  c'est  ce  qui 
fait  ma  consolation  dans  mes  neiges  et  dans  mes  souf- 
frances. Ma  gaieté  n'est  pas  revenue,  niais  elle  revien- 
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dra  avec  les  beaux  jours,  si  mes  maladies  diminuent. 
Si  je  n'ai  plus  de  gaieté,  j'aurai  du  moins  de  la  rési- 
gnation et  de  la  fermeté,  un  profond  mépris  pour 
toute  superstition ,  et  un  attachement  inviolable  pour 
vous. 

3984.— A  M.  DE  LA  HARPE. 

39  mars. 

Oui ,  j'ai  vu  les  vers  sur  la  statue  :  ils  me  font  trop 
d'honneur,  mais  ils  sont  excellents.  En  \oici  •  sur  cette 
statue,  qui  ne  valent  pas  les  vôtres.  Ce  sont  levia  car- 
mina  et  faciles  versus  qu'on  fait  currente  ca/amo ,  et  qui 
ne  prétendent  à  rien.  Cependant,  si  vous  pouvez  les 
glisser  dans  le  Mercure,  ce  sera  toujours  un  petit  ser- 
vice rendu  à  Aliboron  et  à  sa  séquelle. 

Je  fais  partir  un  ballot  de  livres  de  contrebande. 
Vous  croyez  bien  qu'il  y  en  a  quelques  exemplaires 
pour  vous,  qui  êtes  un  peu  de  contrebande  aussi, 
puisque  vous  êtes  rempli  de  goût  et  de  génie. 

Le  discours  de  l'avocat  Belleguier,  en  l'honneur  de 
l'université ,  se  trouve  dans  ce  recueil.  11  y  a  des  pièces 
curieuses ,  et  même  importantes.  Ce  qu'il  contient  de 
moins  bon ,  c'est  la  tragédie  des  Lois  de  Minos  ;  mais 
du  moins  les  vers  dont  Valade  l'avait  honorée  n'y  sont 
pas.  Cette  pièce  n'avait  été  faite  que  pour  amener  des 
notes  sur  les  sacrifices  du  temps  passé  et  du  temps 
jirésent.  Ces  notes  ne  seront  approuvées  ni  par  Ribal- 
Ker  ni  par  Cogé  pecus ,  mais  elles  sont  toutes  dans  la 
plus  exacte  vérité;  ainsi  elles  peuvent  faire  du  bien: 
Le  vrai  seul  est  aimable ,  il  doit  régner  partout. 

•  Épître  à  M.  Pigalle,  tome  XlII  de  cette  édition.  • 
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H  y  a  une  épître  dédicatoire  à  M.  le  maréchal  de 
Richelieu,  bien  longue  et  assez  singulière.  Il  me  sem- 
ble que  je  vous  «i  assez  bien  désigné  à  la  page  10. 
Puissent  les  alguazils  de  la  littérature,  et  les  commis  à 
la  douane  des  pensées ,  laisser  arriver  mon  petit  ballot 
en  sûreté  ! 

39^5.^  A  M.  DE  MARMONTEL. 

29  mars. 

Votre  ancien  ami  est  revenu  au  monde ,  mais  ce 
n'est  pas  pour  long  -  temps.  Ce  qui  est  bien  sûr,  c'est 
qu'il  vous  sera  tendrement  attaché  dans  le  petit  nom- 
bre de  minutes  qu'il  peut  avoir  encore  à  végéter  sur 
ce  globule. 

Je  vous  plains,  je  plains  le  théâtre  et  le  bon  goût, 
puisque  mademoiselle  Clairon  va  en  Allemagne  ;  mais 
je  ne  puis  la  blâmer  de  quitter  le  pays  de  la  frivolité  et 
de  l'ingratitude. 

J'ai  mis  au  coche  un  petit  ballot  de  rogatons  qu'on 
vient  enfin  d'imprimer  à  Genève.  On  y  frouve  des 
pièces  assez  curieuses ,  et  entie  autres  le  discours  de 
l'avocat  Belleguier,  qui  n  aura  point  le  prix  de  l'univer- 
sité. Vous  y  verrez  aussi  les  Lois  de  Minos,  qui  n'ont 
été  faites  que  pour  amener  des  notes  très  vraies  et 
très  insolentes ,  très  dignes  de  l'avocat  Belleguier,  trèç 
dignes  d'être  lues  par  vous ,  et  qui  ne  seront  point  du 
tout  du  goût  de  Cogé  pecus  et  de  Ribaudier. 

Vous  voyez  bien  que  Valade  est  un  fripon,  et  ui> 
sot  fripon ,  puisqu'il  ose  dire  qu'il  imprima  son  infâme 
rapsodie  sur  une  édition  de  Genève ,  et  que.  cette  édi- 
tion de  Genève  ne  parait  que  depuis  huit  jours. 

14- 
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Voici  une  lettre  à  M.  Pigalle  ;  elle  se  sent  un  peu  de 
ma  maladie,  mais  aussi  elle  n'a  point  de  prétention. 

Adieu ,  mon  très  cher  confrère  ;  ma  grande  préten- 
tion est  à  votre  amitié. 

Présentez,  je  vous  prie ,  mes  regrets  à  mademoiselle 
Clairon. 

3986.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DUCOUDRAL 

Pardonnez,  monsieur,  à  un  vieillard  décrépit  et 
malade,  si  du  fond  de  ses  abîmes  de  neiges  il  ne  vous 
a  pas  remercié  plus  tôt  de  Thonneur  que  vous  lui  avez 
fait.  J'ai  de  bien  plus  grandes  grâces  à  vous  rendre  ; 
c'est  de  mon  plaisir.  Tout  ce  que  vous  dites  est  naturel 
et  vrai.  Je  suis  de  l'avis  de  Boileau ,  le  vrai  seul  est  ai- 
mable. Peut-être  quelques  gens  d'un  goût  difficile  vous 
reprocheront  quelquefois  de  ne  vous  être  pas  assez 
servi  de  la  lime;  mais  je  trouve  que  cette  aisance  sied 
très  bien  à  un  mousquetaire. 

Quant  au  luxe  dont  vous  parlez ,  vous  faites  très  bien 
de  déclamer  contre  lui ,  et  d'en  avoir  un  peu  chez  vous  ; 
le  luxe  est  une  fort  bonne  chose  quand  il  ne  va  jias  jus  1 
qu'au  ridicule.  Il  est  comme  tous  les  autres  plaisirs, 
il  faut  les  goûter  avec  quelque  sobriété  pour  en  bien 
jouir.  Vous  savez  tout  cela  mieux  que  moi ,  et  vous  en 
faites  un  bien  meilleur  usage.  Je  suis  sur  le  bord  de 
mon  tombeau  ;  c'est  de  là  que  je  vous  souhaite  des 
jours  remplis  dé  gaieté. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

Le  vieux  malade  de  Ferney. 


ANNÉE   1773.  21 3 

3987.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  avriL 

Il  s'en  faut  bien ,  mon  cher  ange ,  que  je  sois  guéri. 
Les  apparences  sont  que  j'irai  bientôt  trouver  votre 
ami  M.  de  Croismare,  qui  était  mon  cadet. 

Permettez-moi  de  vous  citer  un  vers  de  ces  pauvres 
Lois  de  Minos , 

On  voit  périr  les  siens  avant  que  de  mourir. 

Mais ,  à  mesure  qu'on  est  privé  de  ses  anciens  amis , 
on  s'attache  plus  à  ceux  qui  nous  restent,  et  c'est  ce 
que  j'attends  de  votre  cœur  sensible;  c'est  moi  qui 
ai  plus  que  jamais  besoin  de  consolation.  La  petite  ca- 
bale qui  me  persécute  fait  débiter  dans  Paris  deux  vo- 
lumes d'hoiTeurs  affreuses  qu'elle  m'attribue ,  et  qu'on 
a  imprimées  à  la  suitp  du  Dépositaire  et  des  Pélopides , 
afin  de  faire  passer  la  calomnie  à  la  faveur  de  la  vé* 
rite.  On  a  inséré  dans  ce  recueil  infâme  le  Catéchu- 
mène ,  qui  est ,  comme  on  le  sait,  d'un  académicien  de 
Lyon  '. 

Outre  ces  infamies  scandaleuses  et  punissables ,  on 
a  inséré  dans  ce  recueil  je  ne  sais  quel  écrit  fait  contre 
les  anciens  parlements ,  et  j  usqu'à  des  pièces  relatives 
à  l'attentat  commis  contre  le  roi  de  Pologne ,  imprimées 
à  Varsovie ,  et  dans  lesquelles  il  y  a  beaucoup  de  termes 
que  je  n'entends  point. 

Enfin  il  est  bien  démontré  aux  yeux  de  tout  homme 
impartial  et  de  tout  esprit  raisonnable  que  non  seule- 

'  M.  Bordes. 
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ment  je  n'ai  pas  plus  de  part  à  cette  édition  qu'à  celle 
de  Valade,  n>ais  qu'elle  a  été  faite  uniquement  dans 
l'intention  de  nie  perdre  et  de  plonger  dans  le  déses- 
poir les  derniers  moments  de  md  vie.  Voilà  tout  ce  que 
les  belles-lettres  m'ont  produit.  'Une  statue  ne  console 
pas ,  lorsque  tant  d'ennemis  conspirent  à  la  couvrir  de 
fange.  Celte  statue  n'a  servi  qu'à  irriter  la  canaille  de  la 
littérature.  Cette  canaille  aboie,  elle  excite  les  dévots; 
ces  dévots  cabalent  ;  et  les  honnêtes  gens  sont  très 
indifférents. 

Je  ne  sais  comment  faire  pour  vous  faire  parvenir 
un  autre  recueil  plus  honnête  à  la  suite  des  Lois  de  Mi- 
nos.  Je  crains  pour  les  recueils.  On  me  dira ,  Si  vous 
avez  fait  celui-ci,  vous  pouvez  bien  avoir  fait  l'autre , 
dont  vous  vous  plaignez.  Heureux  qui  vit  et  qui  meurt 
inconnu!  ejui  benè  latuit,  benè  vixit:  je  n'ai  pas  eu  ce 
bonheur. 

Je  n'ai  point  de  nouvelles  de  M-  ^e  maréchal  de  Ri- 
chelieu. Je  lui  ai  pourtant  dédié  cette  véritable  édition 
des  Lois  de  Minos.  Elle  réussit  beaucoup  chez  l'étran- 
ger. Je  ne  suis  toléré  dans  ma  patrie  qu'à  la  longue  ; 
mais ,  entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura,  a-t-on  une  pa- 
trie? un  ami  tel  que  vous«n  tient  lieu. 

Adieu.  Non  seulement  je  vous  souhaite  une  vieil- 
lesse plus  heureuse  que  la  mienne ,  mais  je  suis  sûr  que 
vous  l'aurez  ;  j'en  dis  autant  à  madame  d'Argental. 
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3988.  —  A  M.  LE  MARQUJS  DE  THIBOU VILLE. 

A  Ferney,  6  avril. 

Oh!  pour  ces  vers-là,  je  les  traave  fort  bons;  mais 
je  ne  les  mérite  guèi-e.  Ma  maladie  m'a  Jaissé  des  suites 
affreuses  : 

La  Renommée  est  vanité  ; 
Courir  après  elle  est  folie  : 
Qu'importe  l'immortalité, 
Quand  on  souffre  pendant  sa  vie? 

Portez  -  vous  bien  ;  tout  le  reste  est  bien  peu  de 
chose.  Continuez-moi  vos  bontés  ;  elles  font  ma  conso- 
lation. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments  par  ce 
pauvre  malade;  cela  lui  est  plus  aisé  que  d'écrire. 

Pour  moi,  je  n'ai  pas  le  courage  àe  vous  parler  de 
spectacles  ni  de  plaisirs*;  je  ne  puis  vous  parler  que  de 
mon  attachement ,  de  ma  reconnaissance ,  et  de  la  pa- 
tience avec  laquelle  il  faut  que  je  supporte  toutes  les 
douleurs  du  corps ,  et  de  ce  qu'on  appelle  ame. 

3989. —  A  M.  LAOS  DE  BOISSL 

A  Ferney,  6  avril. 

Une  très  longue  maladie ,  monsieur,  m'a  mis  jusqu'à 
présent  hors  d'état  de  vous  remercier  et  de  vous  té- 
moigner toute  mon  estime ,  ainsi  que  ma  reconnais- 
sance. Je  ne  saurais  me  plaindre  d'un  ennemi  tel  que 
l'abbé  Sabatier,  puisqu'il  m'a  v^lu  un  défenseur  tel  que 
vous. 
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Je  sais  qu'on  a  payé  cet  abbé  pour  me  nuire;  mais 
vous,  monsieur,  vous  n'avez  écouté  que  la  noblesse 
de  votre  ame,  et  vous  faîtes  autant  d'honneur  aux 
belles-lettres  que  tous  ces  écrivains  mercenaires  et 
calomniateurs  y  jettent  de  honte  et  d'opprobre. 

Je  cherche  à  vous  faire  parvenir  mon  petit  hom- 
mage '  par  M.  Bacon ,  substitut  de  monsieur  le  pro- 
cureur-général. J'espère  qu'il  vous  sera  rendu,  mal- 
gré la  difficulté  de  la  correspondance  du  pays  où 
j'achève  mes  jours ,  avec  votre  belle  et  dangereuse 
ville  de  Paris. 

3990.  — A  M.  BORDES, 

A    LYON. 

A  Ferney,  10  avril. 

Vraiment  c'est  bien  vous,  monsieur,  qui  avez  plus 
d'un  ton.  Il  s'en  faut  bien  ,  à  mon  gré,  que  Ver-Vert^ 
avec  ses  h  et  ses^,  qui  voltigeaient  sursçn  bec,  soit  aussi 
agréable  que  Parapilla.  Quand  vous  aurez  mis  la  der- 
nière main  à  cet  agréable  ouvrage,  il  sera' un  des  meil- 
leurs que  nous  ayons  dans  ce  genre ,  en  italien  et  en 
français.  Nous  avons  à  Genève  un  homme  dont  le  nom 
était  précisément  celui  du  premier  héros  du  poème  : 
il  a  changé  son  nom  en. celui  de  planteamour,  comme 
l'ex-jésujte  Fesse ,  de  Lyon ,  qui  m'a  volé  pendant  trois 
ans  de  suite,  avait  changé  son  nom  en  celui  de  père 
Fessi. 

Je  crois  que  les  notes  à  la  suite  des  Lois  de  Minos  ne 
vous  auront  pas  déplu,  et  que  vous  serez  content  du 

'  C'était  un  exemplaire  de  ses  ouvrages  dont  il  fesait  présent  à 
M.  Lans  de  Boissi. 
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discours  de  l'avocal  Belleguier,  pour  les  prix  de  l'uni- 
versité.  Que  dites-vous  du  recteur,  qui  ue  sait  pas  le 
latin,  et  qui  a  pris  magis  pour  minus  ? 

Je  suis  bien  fâché  qu'Aufresne  ne  puisse  aller  à 
Lyon;  on  dit  que  c'est  un  acteur  qui  a  des  moments 
et  des  éclairs  admirables.  Il  me  semble  quelquefois 
que ,  si  on  pouvait  représenter  sur  le  beau  théâtre  de 
Lyon  les  Lots  de  Minos  avec  quelque  succès ,  je  pour- 
rais faire  un  effort,  et  oublier  assez  mes  maux  pour 
venir  vous  embrasser.  J'ai  des  raisons  essentielles  pour 
avoir  un  prétexte  plausible  de  ce  petit  voyage.  Que  de 
choses  j'aurais  à  vous  dire,  et  que  de  choses  à  en- 
tendre ! 

Aimons-nous,  mon  cher  philosophe,  car  les  ennemis 
de  la  raison  n'aiment  guère  ceut  qui  pensent  comme 
nous.  • 

3991.  — A  M.  DE  I^A  HARPE. 

10  avril. 

Je  viens  de  retrouver  une  lettre  de  Clément,  qu'il 
est  bon  de  faire  connaître  à  mon  cher  successeur.  Il  n'y 
a  pas  six  mois  d'intervalle  entre  cette  lettre  tout-à-fait 
cordiale  et  les  pouilles  qu'il  nous  chante  à  tous  deux.. 
Cela  prouve  que  les  grands  hommes  changent  d'o- 
pinion volontiers,  et  se  rétractent  comme  saint  Au- 
gustin. 

Le  Mercure  me  paraît  le  greffe  où  cette  lettre  doit 
être  déposée,  avec  quelques  petites  réflexions  de  votre 
part  sur  les  progrès  que  font  en  peu  de  temps  les 
hommes  de  génie,  et  sur  la  rapidité  avec  laquelle  ils 
passent  du  pour  au  contre. 
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•3992.  — AU  MÊME. 

Je  n'ai  point  lu,  monsieur,  les  beaux  vers  où  vous 
dites  que  le  très  inclément  Clément  me  déchire  aussi 
bien  que  plusieurs  de  mes  amis.  Il  y  a  environ  soixante 
ans  que  je  suis  accoutumé  à  être  déchiré  par  les  Des- 
fontaines ,  les  Bonneval,  les  Fréron  ,  les  Clément,  les 
La  Beaumelle,  et  les  auti'es  grands  hommes  de  ce 
siècle.  Je  vous  envoie  la  jolie  pièce  de  vers  que  ce 
M.  Clément  fit ,  il  y  a  peu  de  temps ,  à  mon  honneur 
et  gloire.  J'en  retranche  seulement  quelques  vers ,  tant 
parcequ'il  faut  être  modeste ,  que  parcequ'il  ne  faut 
pas  ti'op  abuser  de  votre  loisir. 

O  toi  que  j'aime  autant  que  je  t'admire! 

Sui'  ces  vers  que  mon  cœur  inspire        , 

Et  que  luiseul  doit  avouer, 
Jette  un  regard  de  bonté ,  de  tendresse  : 

L'art,  d'une  main  enchanteresse, 

Ne  cherche  point  à  t'y  louer. 

Laissons  là  louange  insipide  ^ 

Pour  ces  mortels  peu  délicats 
Que  de  la  vérité  l'ombre  même  intimitlé. 

Et  que  l'encens  n'affadit  pas. 

C'est  un  poison  qu'en  nos  climat^ 

Une  complaisance  perfide 

Prépara  pour  la  vanité. 

La  fable  de  la  Vérité 

Est  une  image  réfléchie; 
C'est  un  miroir  ou  l'on  n'est  point  flaUé  ; 

Je  t'offre  sa  glace  fidèle , 

Voltaire,  tu-t'y  connaîtras. 

Mais ,  ô  toi ,  mon  autre  modèle . 

Maudit  geai ,  tii  la  terniis»s  î 


I 
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LE  ROSSIGNOli  ET  LE  GEAI, 


Dès  son  printemps,  dès  son  jeune  âge. 
Un  rossignol  par  son  ramage, 
Dans  ses  cantons  s'était  fait  respecter; 
Il  enchantait  son  voisinage,  ^ 

On  se  taisait  pour  l'écouter.  « 

Sa  voix  plaisait  aux  cœurs ,  plus  ericor  qu'aux  oreilles , 
Et  ses  fredonnements  même  étaient  des  merveilles. 
Un  geài  fort  sot,  fort  ennuyeux , 
Et  fort  bavard,  c'est  l'ordinaire , 
Ne  put  entendre  sans  colère 
Du  rossignol  les  cliants  délicieux. 
Le  mérite  d'autrui  le  rendait  envieux. 
Pourquoi?  le  voici  sans  mystère; 
C'est  qu'il  n'en  avait  point.  Il  n'avait  plu  jamais  ,     • 

Et  ne  voulait  que  tout  autre  pût  plaire. 
Or,  envers  maître  geai ,  sur  ce  point  très  sévère , 
Le  rossignol  avait  des  torts  1res  vrais  : 
On  l'admirait.  Témoin  àe  ses  succès , 
Jacque  enrageait,  et  lui  fit  son  procès. 
Au  chanteur,  au  bon  goût,  il  déclara  la  guerre, 
A  sa  langue  il  donna  carrière , 
De  son  babil  étourdit  les  forets.  * 

Outrage,  injure  fournalière, 
Il  porta  tout  aux  plus  grossiers  excès. 
Que  fit  messire  Jacque?  Oh  !  de  l'ëau  toute  claire. 
Il  avait  beau  crier ,  Messieurs ,  que  c'est  mauvais  ! 
Cette  voix  est  cassée,  elle  devrait  se  taire; 

Ah  !  croyez-moi....  L'on  n'en  voulut  rien  faire. 
Il  ne  persuada  que  quelques  sots,  des  geais. 
Le  rossignol  toujours  en  paix , 
Ne  s'avisa  dû  lui  répondre. 
RépondFC  aux  sots!  finirait-on  jamais? 
Méprisant  le  stupide,  rt  pour  le  mieux  confondre, 
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Il  formait  avec  soin  des  chants  toujours  nouveaux, 
Toujours  plus  beaux  ; 
Kt  les  autres  oiseaux 
Disaient  au  geai  bouffi  de  rage-. 
Au  rossignol  tu  crois  être  fatal  ; 
Détrompe-toi,  vain  animal, 
Ta  censure  pour  lui  peut-elle  être  un  outrage? 
s'il  te  plaisait,  c'est  qu'il  chanterait  mal. 

«  Monsieur,  si  vous  avez  la  bonté  dje  me  permettre 
«  de«rendré  ces  vers  publics,  après  y  avoir  ajouté,  re- 
«  tranché,  corrigé  ce  que  bon  vous  semblera,  je  les 
«  enverrai  dans  quelque  ouvrage  périodique,  ou  dans 
«  quel  recueil  que  vous  aurez  la  complaisance  de  m'in- 
«  diquer. 

«  Je  suis  avec  tout  le  respect  possible ,  etc.  " 

Vous  voyez ,  monsieur,  que  ce  Clément ,  qui  me  trai- 
tait impudemment  de  rossignol ,  est  devenu  geai  ;  mais 
il  ne  s'est  point  paré  des  Jilumes  du  paon.  Il  s'est  con- 
tenté de  becqueter  MM.  de' Saint -Lambert,  Delille, 
Watelet,  Maimontel,  etc.,  etc. 

Je  voudrais  voir  cette  épître  dans  .laquelle  il  nous 
apprend  à-tous  notre  devoir;  j'en  profiterais.  Je  n'ai 
que  soixante  et  dix-huit  ans;  Ifts  jeunes  gens  comme 
moi  peuvent  toujours  se  corriger,  et  nous  devons  une 
grande  reconnaissance  à  ceux  qui  nous  avertissent 
publiquement ,  et  avec  charité,  de  nos  défauts.  J'ai  dit 
autrefois , 

L'envie  est  un  mal. nécessaire; 
C'est  un  petit  coup  d'aiguillon 
Qui  nous  force  encore  à  mieux  faire. 

Il  fallait  dire  l'envie  est  un  bien  nécessaire,  si  pourtant 
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ces  messieurs  ne  connaissent  d  autre  envie  que  celle  de 
perfectionner  les  arts  et  d'être  utiles  à  Tunivers.  M.  Clé- 
ment semble  être  l'homme  du  monde  le  plus  utile  après 
l'illustre  Fréron  ;  il  entre  sagement  dans  une  carrière 
qui  doit  l'immortaliser,  et  surtout  lui  faire  beaucoup 
d'amis ,  etc.  '  .    ♦ 

», 

4993.— A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE.RICHELIEU. 

A  Ferney,  1 1  avril. 

Je  m'imagine  que  mon  héros  fait  ses  pâques  à  Ver- 
sailles ,  et  que  j'aurai  tout  le  temps  de  disposer  mon 
squelette  à  me  rendre  à  ses  ordres. 
i,  !  Votre  Lazare  ressuscité  ne  manquera  pas  de  venir  au 
'  rendez-vous,  le  plus  secrètement  que  faire  se  pourra , 
dès  que  vous  lui  aurez  marqué  le  jour  où  il  devra  par- 
tir, après  quoi  il  retournera  bien  vite  dans  son  ermi- 
tage. 

On  doit  jouer  incessamment  les  Lois  de  Minos  à 
Lyon,  et  l'on  fait  pour  cela  de  grands  préparatifs; 
i  c'est  précisément  de  quoi  je  ne  veux  pas  être  témoin. 
Comme  vous  êtes  l'unique  objet  de  mon  voyage,  je 
ne  veux  pas  qu'aucune  idée  étrangère  se  mêle  à  mon 
idée  dominante.  Je  compte  d'ailleurs  beaucoup  plus 
sur  les  acteurs  de  Bordeaux  que  sur  ceux  de  Lyon. 
Belmont  fera  ses  efforts  pour  faire  réussir  une  pièce 
que  vous  protégez ,  qui  vous  est  dédiée ,  et  qui  vous 
appartient. 

A  l'égard  de  Paris,  je  pense  qu'il  ne  faut  pas  se 

Voycr  les  notes  sur  le  Dialogue  de  Pégase^  tome  XIII. 
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presser,  et  que  vous,  pourriez  attentlre  le  voyage  de 
Fontaiuebleau.  Il  n'est  pas  impossible  que  dans  ce 
temps-là  vous  n'ayez  quelques  bons  acteurs.  Il  y  en  a 
un  qui  était  à  Lyon ,  et  que  j'envoie  malheureusement 
à  Pétersbourg.  Je  m'en  repens  du  fond  de  mon  cœur. 
•Je  crois  qu'il  serait  devenu  excellent  à  Paris. 

La  pièce  d'ailleurs  était  fort  ntaX  arrangée  par  Le 
Kain,  et  les  rôles  ridiculement  donnés.  Monseigneur 
me  permettra  d'arranger  tout  cela  différemment,  selon 
son  bon  plaisir. 

Il  pleut  de  mauvais  vers  à  Turin  ;  c'est  tout  comme 
chez  vous  ;  et  vous  rembourserez  plus  d'un  sonnet , 
quand  vous  viendrez  dans  ce  pays-là.  La  troupe  de 
l'impératrice  reine  est  revenue  de  Naples  et  de  Venise , 
où  elle  a  beaucoup  réussi.  C'est  la  première  fois  qu'on 
a  vu  des  acteurs  français  au  fond  de  l'Italie.  Vous  pour- 
riez bien  trouver  parmi  ces  comédiens  quelqu'un  qui 
vous  convînt.  Je  m'aperçois  que  je  ne  vous  parle  que 
de  théâtre;  mais  vous  êtes  premier  gentilhomme  de  la 
chambre,  et  les  plaisirs  de  l'esprit  sont  faits  pour  vous 
être  aussi  chers  que  les  autres. 

Vous  ne  m'avez  point  mandé>  si  Ton  pouvait  vous 
envoyer  dé  gros  paquets  du  côté  de  la  Suisse.  Je  crains 
toujours  de  commettre  quelque  indiscrétion  ;  mon 
ombre  me  fait  peur  :  c'est  apparemment  depuis  que 
j'ai  été  sur  le  point  de  n'être  plus  qu'une  ombre.  fJH 

Jouissez ,  monseigneur,  de  votie  belle  santé.  Il  n'y  a 
déjeunes  que  ceux  qui  se  portent  bien.  Daignez  conti- 
nuer à  me  faire  oublier  par  vos  bontés  toutes  les  mi- 
sères de  ma  décrépitude,  et  agréez  toujours  mon  très 
tendre  respect.  V. 
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M.  de  Sartine  m'a  écrit  qu'il  ne  doutait  pas  de  la 
prévarication  de  Valade  ;  qu'il  aurait  tout  saisi ,  si  tout 
n'avait  pas  été  vendu,  et  qu'il  me  priait  de  ne  pas  exi- 
ger de  lui  qu'il  poussât  plus  loin  cette  affaire.  Je  vous  . 
rends  compte  de  tout  comme  à  mon  médecin. 

A  propos,  je  vous  crois  réellement  le  meilleur  mé- 
decin du  monde;  car,  par  votre  attention  et  votre  ré- 
gime, vous  avez  fortifié  votre  santé  et  prolongé  vos 
plaisiI;^.  Boerhaave,  avec  tous  ses  livres  et  un  tempé- 
rament de  fer,  n'a  pas  su  arriver  à  soixante  et  dix  ans 
faits. 

Vive^  cent  ans ,  et  moquez-vous  intérieurement  des 
médecins ,  ainsi  que  du  reste  du  monde. 

3994.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  avril. 

Mon  cher  ange,  votre  lettre  du  i3  d'avril  m'a  bien 
consolé,  mais  ne  m'a  pas  guéri,  par  la  raison  qu'à 

i  soixante  et  dix-neuf  ans ,  avec  un  corps  de  roseau  et  des 
organes  de  papier  mâché ,  je  suis  inguérissable.  Toutes 

j  les  chimères  dont  je  me  berçais  sont  sorties  de  ma  tête. 
Vous  savez  que  j'avais  imaginé  de  partir  de  Crète  sur 
nn  vaisseau  suédois,  pour  venir  vous  embrasser;  la 
destinée  en  a  ordonné  autrement.  Je  Vous  avoue  que 
j'en  ai  été  au  désespoir,  et  que  mon  chagrin  n'a  pas 
peu  contribué  à  envenimer  l'humeur  qui  rongeait  ma 
déplorable  machine. 

On  va  représenter  les  Cretois  à  Lyon ,  à  Bordeaux , 
à  Bruxelles.  A  l'égard  des  Comédiens  de  votre  ville  de 

!  Paris,  je  puis  dire  d'eux  ce  que  saint  Paul  disait  des 
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Cretois  de  son  temps  :  «  Ce  sont  de  méchantes  bétes  et 
«  des  ventres  paresseux.  »  Je  puis  ajouter  encore  que 
ce  sont  des  ingrats.  Ils  ont  eu  le  mauvais  procédé  et  la 
bêtise  de  préférer  je  ne  sais  quel  Âlcidonis  ;  Dieu  les 
en  a  punis ,  en  ne  leur  accordant  qu'une  représenta- 
tion. J'espère  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  pourra 
mettre  quelque  ordre  dans  ce  tripot.  Il  était  bien  ridi- 
cule d'ailleurs  que  Le  Kain  s'avisât  de  vouloir  jouer  le 
rôle  d'un  jeune  homme,  tandis  que  celui  de  Teucer 
était  fait  pour  sa  taille,  et  le  rôle  du  vieillard  pour 
Brizard,  Si  on  ne  peut  pas  réformer  le  tripot,  je  m'en 
lave  les  mains ,  et  je  me  borne  à  mes  bosquets  et  à  mes 
fontaines. 

On  m'a  mandé  que  la  détestable  copie  sur  laquelle 
le  détestable  Yalade  avait  fait  sa  détestable  édition 
venait  d'une  autre  copie  qui  avait  traîné  djins  Tanti- 
chambrede  madame  Dubarri;  mais  cela  est  impossi- 
ble, parceque  l'exemplaire  prêté  par  Le  Kain  à  ma- 
dame Dubarri  était  absolument  différent. 

Vous  saurez,  s'il  vous  plaît,  que  les  Lois  de  Miuos 
sont  suivies  de  plusieurs  pièces  très  curieuses  qui  com- 
posent un  assez  gros  volume  ;  c'est  ce  volume  que  je 
veux  vous  envoyer.  Je  cherche  des  moyens  de  vous  le 
faire  parvenir.  Cela  n'est  pas  si  aisé  que  vous  le  pen- 
sez, surtout  après  l'aventure  des  deux  tomes  très  con- 
damnables et  très  brûlables  que  de  charitables  âmes 
m'ont  fait  la  grâce  de  œ'imputer.  Ce  monde  est  un 
coupe- gorge,  et  il  y  a  des  gens  qui,  pour  couper  la 
mienne ,  se  servent  d'un  long  rasoir  dont  le  manche 
est  dans  une  sacristie.  Est-il  possible  que  vous  ii  ayez 
pas  un  moyen  à  m'indiquer  pour  vous  faire  parvenir 
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le  recueil  crétois  ?  Il  ne  part  pas  tous  les  jours  des 
voyageurs  de  Genève  pour  Paris.  D'ailleurs  je  n'en 
vois  aucun;  je  fais  fermer  ma  porte  à  tout  le  monde; 
mon  triste  état  ne  me  pennet  pas  de  recevoir. des 
visites. 

Le  Kain  m'a  écrit  sur  ma  maladie.  Je  le  crois  actuel- 
lement à  Marseille  :  je  lui  répondrai  quand  il  sera  de 
retour. 

Vous  me  parlez  de  la  Sophonisbe  de  Mairet  rapetas- 
sée ,  et  tellement  rapetassée ,  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  mot 
de  Mairet.  Vous  aurez  cette  Sophonisbe  dans  le  paquet 
de  la  Crête;  mais  quand  et  par  où?  Dieu  le  sait;  car 
Marin  ne  peut  plus  recevoir  de  gros  paquets. 

J'ai  répondu  à  tout;  mais  il  me  semble  toujours  que 
je  n'ai  pas  répondu  assez  aux  marques  de  l'amitié  con- 
stante que  vous  daignez  me  conserver,  vous  et  madame 
d'Argental.  Mon  corps  souffre  beaucoup  ;  mon  ame , 
s'il  y  en  a  une,  ce  qui  est  fort  douteux,  vous  est  ten- 
drement attachée  jusqu'à  la  dissolution  entière  de  mon 
individu ,  laquelle  est  fort  prochaine. 

3996. -A  M.  DIDEROT. 

A  Femey,  20  avrU. 

J'ai  été  bien  agréablement  surpris,  monsieur,  en 
recevant  une  lettre  signée  Diderot,  lorsque  je  revenais 
d'un  bord  du  Styx  à  l'autre. 

Figurez-vous  quelle  eût  été  la  joie  d'un  vieux  soldat 
couvert  de  blessures,  si  M.  de  Turenne  lui  avait  écrit. 
La  nature  m'a  donné  la  permission  de  passer  encore 
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(|uelque  temps  dans  ce  momie ,  c'est-à-dire  une  seconde 
entre  ce  qu'on  appelle  deux  éternités,  comme  s'il  pou- 
vait y  en  avoir  deux. 

Je  végéterai  donc  au  pied  des  Alpes  encore  un  in- 
stant dans  la  fluente  du  temps  qui  engloutit  tout.  Ma 
faculté  intelligente  s'évanouira  comme  un  songe ,  mais 
avec  le  regret  d'avoir  vécu  sans  vous  voir. 

Vous  m'envoyez  les  fables  d'un  de  vos  amis.  S'il  est 
jeune,  je  réponds  qu'il  ira  très  loin;  s'il  ne  l'est  pas, 
on  dira  de  lui  qu'il  écrivit  avec  esprit  ce  qu'il  inventa 
avec  génie;  c'est  ce  qu'on  disait  de  La  Motte.  Qui  croi- 
rait qu'il  y  eût  encore  une  louange  au-dessus  de  celle- 
là?  et  c'est  celle  qu'on  donne  à  La  Fontaine,  Ilécnvit 
avec  naïveté.  Il  y  a,  dans  tous  les  arts,  un  je  ne  sais 
quoi  qu'il  est  bien  difficile  d'attraper.  Tous  les  philo- 
sophes du  monde,  fondus  ensemble,  n'auraient  pu 
parvenir  à  donner  XAimideAe  Quinault,  ni  les  Animaux 
malades  de  la  peste ,  que  fit  La  Fontaine ,  sans  savoir 
même  ce  qu'il  fesait.  Il  faut  avouer  que,  dans  les  arts 
de  génie,  tçut  est  l'ouvrage  de  l'instinct.  Corneille  fit 
la  scène  d'Horace  et  de  Curiace  comme  un  oiseau  fait 
son  nid,  à  cela  près  qu'un  oiseau  fait  toujours  bien, 
et  qu'il  n'en  est  pas  de  même  de  nous  autres  chétifs. 
M.  Boisard  paraît  un  très  joli  oiseau  du  Parnasse ,  à 
qui  la  nature  a  donné ,  au  lieu  d'instinct ,  beaucoup  de 
raison,  de  justesse,  et  de  finesse.  Je  Vous  envoie  ma 
lettre  de  remerciements  pour  lui.  Ma  maladie,  dont 
les  suites  me  persécutent  encore ,  ne  me  permet  guère 
d'être  diffus.  Soyez  ànr  que  je  mourrai  en  vous  regar- 
dant comme  un  homme  qui  a  eu  le  courage  d'être 
utile  à  des  ingrats,  et  qui  mérite  les  éloges  de  tous  les 
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sages.  Je  vous  aime,  je  vous  estime,  comme  si  j'étais 
un  sage;    :IyE  vjeux  malade  de  Febney. 

3996.  — A  MADAME  NECKER. 

A  Femey,  23  avril. 

La  lettre ,  madame ,  dont  vous  m'honorez  m'est  as- 
surément plus,  précieuse  que  tous  les  sacrements  de 
mon  église  catholique,  apostolique,  et  romaine.  Je  ne 
les  ai  point  reçus  cette  fois-ci.  On  s'était  trop  moqué  à 
Paris  de  cette  petite  facétie;  et  le  petit -fils  de  mon 
maçon,  devenu  mon  évêque,  ainsi  qu'il  se  prétend  le 
vôtre,  avait  trop  crié  contre  ma  dévotion.  Il  est  vrai 
que  je  ne  m'en  porte  guère  mieux.  Presque  tout  le 
monde  a  été  malade  dans  nos  cantons ,  vers  l'entrée 
du  printemps.  Je  n'avais  point  du  tout  mérité  ma  ma- 
ladie. Les  plaisanteries  qui  ont  couru  n'avaient,  mal- 
heureusement pour  moi ,  aucun  fondement  ;  et  je  vous 
assure  que  je  mourais  le  plus  innocemment  du  monde. 

Je  m'arrange  assez  philosophiquement  pour  ce  grand 
voyage  dont  tout  le  monde  parle  sans  connaissance  de 
cause.  Comme  on  n'a  point  voyagé  avant  de  naître,  on 
ne  voyage  point  quand  on  n'est  plus.  La  faculté  pen- 
sante que  l'éternel  Architecte  du  monde  nous  a  donnée 
se  perd  comme  la  faculté  mangeante ,  buvante ,  et  digé- 
rante. Les  marionnettes  dQ  Ja  Providence  infinie  ne 
sont  pas  faites  pour  durer  autant  qu'elle. 

De  toutes  ces  marionnettes ,  la  plus  sensible  à  vos 
bontés ,  c'est  moi.  Je  vous  regarde  comme  un  des  êtres 
les  plus  privilégiés  que  l'ordre  éternel  et  immuable  des 
choses  ait  fait  naître  sur  ce  petit  globe.  Je  suis  très 
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fâché  de  ramper  loin  de  vous  sur  un  petit  coin  de  terre 
où  vous  n'êtes  plus  ;  je  ne  vois  plus  personne ,"  je  ferme 
surtout  ma  porte  à  tout  étranger:  mais  je  compte  que 
M.  Moultou  viendra  ce  soir  dans  mon  ermitage,  et  que 
nous  nous  consolerons  l'un  l'autre  en  parlant  long- 
temps de  vous. 

Je  remercie  M.  Necker  de  son  souvenir  avec  la  plus 
tendre  reconnaissance.  Madame  Denis  me  charge  de 
vous  dire  à  quel  point  elle  vous  est  attachée. 

Agréez  le  sincère  respect,  la  véritable  estime,  et 
l'amitié  du  vieux  malade  de  Ferney. 

3997.  — A  M.  DE  CHABANON. 

A  Ferney,  26  avril. 

Le  vieux  malade  de  Ferney,  qui  n'avait  nullement 
mérité  sa  maladie,  qui  n'«n  est  point  rétabli,  et  qui 
traîne  une  vie  assez  misérable ,  a  été  très  consolé  en 
voyant  un  des  trois  frères.  Il  fait  les  plus  tendres  com- 
pliments à  Pindare  et  à  Horace. 

Le  Martinicain  ne  traduit  point  d'odes;  mais  il  paraît 
fait  pour  réussir  dans  les  deux  mondes ,  et  pour  bien 
conduire  la  barque  des  trois  frères.  H  était  accompagné 
d'un  camarade  de  M.  de  Laborde.  Ce  sont  deux  voya- 
geurs bien  aimables  que  j'aurais  voulu  retenir  plus 
long-temps.  Mon  état  languissant  me  rend  bien  mau- 
vaise compagnie,  et  ne  m'empêche  pas  d'aimer  pas- 
sionnément la  bonne. 

Bonsoir,  mon  cher  ami;  mes  compliments  à  Horace. 
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Sg^S.  —A  M.  LE  CHEV.  DE  LALLY-TOLENDAL. 

A  Ferney,  28  avril. 

J'avais  eu  Thonneur,  monsieur,  de  connaître  parti- 
culièrement M.  de  Laliy,  et  de  travailler  avec  lui,  sous 
les  yeux  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu ,  à  une  entre- 
prise  dans  laquelle  il  déployait  tout  son  zélé  pour  le 
roi  et  pour  la  France.  Je  lus  avec  attention  tous  les 
mémoires  qui  parurent  au  temps  de  sa  malheureuse 
catastrophe.  Son  innocence  me  parut  démontrée  :  on 
ne  pouvait  lui  reprocher  que  son  humeur  aigrie  par 
tous  les  contre-temps  qu'on  lui  fit  essuyer.  Il  fut  per- 
sécuté par  plusieurs  membres  de  la  compagnie  des 
Indes  ,  et  sacrifié  par  le  parlement. 

Ces  deux  compagnies  ne  subsistent  plus,  ainsi  le 
temps  paraît  favorable;  mais  il  me  paraît  absolument 
nécessaire  de  ne  faire  aucune  démarche  sans  Taveu  et 
sans  la  protection  de  M.  le  chancelier. 

Peut-être  ne  vous  sera-t-il  pas  difficile,  monsieur, 
de  produire  des  pièces  qui  exigeront  la  révision  du 
procès;  peut-être  obtiendrez-vous  d'ailleurs  la  com- 
munication de  la  procédure.  Une  permission  secrète 
au  greffier  criminel  pourrait  suffire.  Il  me  semble  que 
M.  de  Saint-Priest,  conseiller  d'état,  peut  vous  aider 
beaucoup  dans  cette  affaire.  Ce  fut  lui  qui,  ayant  exa- 
miné les  papiers  de  M.  de  Lally,  et  étant  convaincu 
non  seulement  de  son  innocence,  mais  de  la  réalité  de 
ses  services ,  lui  conseilla  de  se  remettre  entre  les  mains 
de  l'ancien  parlement.  Ainsi  la  cause  de  M.  de  Lally  est 
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la  sienne  aussi  bien  que  la  vôtre  :  il  doit  se  joindre  a 
vous  dans  cette  affaire  si  juste  et  si  délicate. 

Pour  moi,  je  m'offre  à  être  votre  secrétaire,  malgré 
mon  âge  de  quatre-vingts  ans,  et  malgré  les  suites 
très  douloureuses  d'une  maladie  qui  m'a  mis  au  bord 
du  tombeau.  Ce  sera  une  consolatioil  pour  moi  que 
mon  dernier  travail  soit  pour  la  défense  de  la  vérité. 

Je  ne  sais  s'il  est  convenable  de  faire  imprimer  le 
manuscrit  que  vous  m'avez  envoyé;  je  doute  qu'il, 
puisse  servir,  et  je  crains  qu'il  ne 'puisse  nuire.  Il  ne 
faut,  dans  une  pareille  affaire,  que  des  démonstrations 
fondées  sur  les  procédures  mêmes.  Une  réponse  à  un 
petit  libelle  inconnu  ne  ferait  aucune  sensation  dans 
Paris.  De  plus,  on  serait  en  droit  de  vous  demander 
des  preuves  des  discours  que  vous  faites  tenir  à  un  pré- 
sident du  parlement^  à  un  avocat-général ,  au  rappor- 
teur, à  des  officiers;  et,  si  ces  discours  n'étaient  pas 
avoués  par  ceux  à  qui  vous  les  attribuez,  on  vous  ferait 
les  mêmes  reproches  que  vous  faites  à  l'auteur  du  li- 
belle. Cette  observation  me  paraît  très  essentielle. 

D'ailleurs  ce  libelle  m'est  absolument  inconnu ,  et 
aucun  de  mes  amis  ne  m'en  a  jamais  parlé.  Il  serait 
bon,  monsieur,  que  vous  eussiez  la  bonté  de  me  l'en- 
voyer par  M.  Marin ,  qui  voudrait  bien  s'en  charger. 

Souffrez  que  ma  lettre  soit  pour  madame  la  com- 
tesse de  La  Heuze  comme  pour  vous.  Ma  faiblesse  et 
mes  souffrances  présentes  ne  me  permettent  pas  d'en- 
trer dans  de  grands  détails.  Je  lui  écris  simplement 
pour  l'assurer  de  l'intérêt  que  je  prends  à  la  mémoire 
de  M.  de  Lally.  Je  vous  prie  l'un  et  l'autre  d'en  être 
persuadés. 
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J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  tous  les  sentiments  que 
je  vous  dois ,  monsieur ,  votre ,  etc. 

3999.— A  M.  DE  MARMONTEL. 

A  Feraey,  28  avril. 

Mon  cher  ami ,  vous  venez  bien  à  propos  au  secours 
des  Ubraires  de  Paris ,  qui ,  sans  vous ,  n'auraient  fait 
qu'une  collection  insipide;  et,  grâce  aux  soins  dont 
vous  voulez  bien  les  honorer,  je  crois  que  l'ouvrage 
sera  très  intéressant  et  très  instructif. 

La  tragédie  de  Sophonisbe  n'est  pas  si  bien  réformée 
que  celle  de  Venceslas.  La  raison  en  est  qu'on  n'a  pas 
laissé  subsister  un  seul  vers  de  Mairet. 

Il  y  a  long-temps  que  je  cherche  une  occasion  de  vous 
envoyer  un  petit  recueil  pour  mettre  dans  lin  coin  de 
votre  bibliothèque  ;  mais  la  contrebande  est  devenue 
si  difficile,  que  je  ne  sais  comment  m'y  prendre. 

Je  vous  remercie  de  demeurer  dans  un  impasse, 
mai^je  ne  vous  pardonne  pas  ôH écvire  français  par  un  o. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

4000.— A  M.  LE  COMTE  DE  ^QCHEFORT, 

QDI    DEMANDAIT    DUE  INSCRIPTION   POCR    DES   ÉCOLES   DE  CHIBTTBGIE. 

A  Ferney,  28  avril. 

Il  y  a  près  de  trois  mois,  monsieur,  que  mon  triste 
état  ne  m'a  permis  que  d'écrire  deux  ou  trois  lettres  à 
Paris ,  et  c'était  pour  des  affaires  pressantes. 

Quarante-huit  caractères  font  vingt-quatre  syllabes , 
à  deux  lettres  par  syllabe;  et  douze  syllabes  forment 
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un  vers  alexandrin;  en  ce  cas  il  faut  deux  vers  ;  mais 
il  y  a  nécessairement  des  syllabes  qui  ont  trois  ou 
quatre  lettres;  ainsi  la  chose  devient  impossible. 

Pour  exprimer  une  pensée  bonne  ou  mauvaise,  il 
faut  deux  vers  ou  quatre  ;  c'est  ce  qui  rend  notre  langue 
très  peu  susceptible  du  style  lapidaire,  qui  demande 
une  extrême  précision  :  nos  articles,  nos  verbes  auxi- 
liaires, joints  à  la  gène  de  nos  rimes,  font  un  effet 
souvent  ridicule  dans  les  inscriptions.  Un  vers  latin 
dit  plus  que  quatre  vers  français  ;  j'oserais  proposer 
celui-ci  en  attendant  qu'on  en  fasse  un  meilleur, 

Arte  manus  regitur,  genius  praelucet  utrique. 

«  L'art  conduit  la  main ,  le  génie  les  éclaire  tous 
deux.  »  Voilà  toute  la  chirurgie  exprimée  en  peu  de 
mots.. 

Si  on  voulait  absolument  une  inscription  en  français, 
on  pourrait.mettre , 

D'où  partent  ces  soins  bienfesants? 
Ils  sont  d'un  nionarqueet  d'un  père  : 
Il  veille  sur  tous  ses  enfants , 
Il  les  soulage  et  les  éclaire. 

Mais  voilà  quatre- vingt-une  lettres  au  lieu  de  qua- 
rante-huit. Il  faudrait  donc  rendre  les  caractères  de 
moitié  plus  petits ,  et  alors  l'inscription  serait  peut-être 
inlisible.  Je  trouverais  cette  inscription  française  assez 
passable;  mais  vous  voyez  que  c'est  une  rude  tâche  de 
faire  des  vers  à  tant  le  pied,  à  tant  le  pouce. 

Le  pauvre  malade  vous  est  très  tendrement  et  très 
inutilement  attaché  à  vous  et  à  madame  Dixneuf  ans. 
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4aoi.A  M.  VASSELIER, 

DE  LYON, 

QUI  AVAIT  EHVOtÉ  DES  PETITS  POIS  A  l' AUTEUR. 

a8  avril. 

La  neige  a  de  nos  champs  fait  blanchir  la  verdure, 
Et  nous  mangeons  des  petits  pois  ! 
Ainsi  donc  vous  changez  les  lois 
De  l'aveugle  et  triste  nature. 
Si  jamais  quelque  potentat 
Veut  achever  par  la  justice 
De  changer  les  lois  de  l'état, 
Il  nous  rendra  plus  d'un  service. 

Vous  m'envoyez ,  mon  cher  ami ,  non  seulement  des 
petits  pois  et  des  artichauts ,  mais  encore  de  johs  vers  ". 
je  vous  remercie  des  uns  et  des  autres.  Défaites-vous 
donc  de  votre  goutte  ;  il  me  semble  que  vous  en  êtes 
trop  souvent  attaqué.  Pour  moi,  j'ai  tous  les  maux  en 
semble;  sans  cela  je  serais  actuellement  avec  vous. 
Le  vieux  malade  de  Ferney. 

4002.— A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey,  5  mai. 

C'est  toujours  au  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre, au  grand-maître  des  jeux  et  des  plaisirs,  que  j'ai 
l'honneur  de  m'adresser.  Je  lui  ai  écrit  en  faveur  de 
Patrat ,  que  je  crois  très  utile  au  théâtre  que  mon  héros 
veut  rétablir. 

Je  lui  présente  aujourd'hui  requête  pour  Laborde, 
dont  on  prétend  que  la  Pandore  est  devenue  un  ou- 
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vrage  très  agréable.  Je  crois  qu'il  mourra  de  douleur 
si  mon  héros  ne  fait  pas  exécuter  son  spectacle  aux 
fêtes  de  madame  la  comtesse  d'Artois  ;  et  moi  je  repren- 
drais peut-être  un  peu  de  cette  tie,  si  cette  aventure 
pouvait  me  fournir  une  occasion  de  vous  faire  ma  cour 
pendant  quelques  jours. 

Je  crois  que  cette  Pandore ,  avec  sa  boîte ,  a  été  en 
effet  la  source  de  bien  des  maux  ,  puisqu'elle  fit  mourir 
de  chagrin  ce  pauvre  Royer,  et  qu^elle  est  capable  de 
jouer  un  pareil  tour  à  Laborde.  Les  musiciens  me  pa- 
raissent encore  plus  sensibles  que  les  poètes. 

Il  y  a  long-temps,  monseigneur,  que  je  cherche  le 
moyen  de  vous  envoyer  un  recueil  qui  contient  les  Lois 
de  Minos  et  plusieurs  petits  ouvrages,  en  prose  et  en 
vers,  assez  curieux.  Je  vous  demanderais  une  petite 
place  pour  ce  livre  dans  votre  bibliothèque  ;  il  est  assez 
rare  jusqu'à  présept.  Ne  puis-je  pas  vous  .l'envoyer 
sous  l'enveloppe  de  M.  le  duc  d'Aiguillon?  J'attends 
sur  cela  vos  ordres. 

On  va  jouer  les  Lois  de  Minos  à  Lyon  ;  le  spectacle 
sera  très  beau,  mais  les  acteurs  sont  bien  m'édiocres. 
Je  compte  que  la  pièce  sera  mieux  jouée  dans  .votre  ca- 
pitale de  la  Guienne.  Je  n'irai  point  voir  le  spectacle 
de  Lyon  :  les  suites  de  ma  maladie  ne  me  le  permet- 
tent pas  ;  mais ,  quand  il  s'agira  d'obéir  4  vos  ordres , 
je  trouverai  des  ailes,  et  je  volerai.  Je  vois  qu'un  cer- 
tain voyage  est  un  peu  différé;  tant  mieux,  car  nous 
n'avons  point  encore  de  printemps,  mais,  en  récom- 
pense, nous  sommes  entourés  de  neige. 

Conservez  vos  bontés  à  ce  pauvre  malade  qui  ne 
respiie  que  pour  en  sentir  tout  le  prix. 
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iV,  B.  On  me  mande  que  I ^aborde  a  beaucoup  retra- 
vaillé sa  Pandore^  et  quelle  est  très  digne  de  votre 
protection. 

4oo3.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  8  vaa^.. 

Vous  voulez  que  je  vous  écrive,  mon  cher  ange; 
c'est  à  moi  bien  plutôt  de  vous  supplier  de  m'écrire , 
et  de  me  mander  des  nouvelles  de  madame  d'Argental. 
Que  puis-je  vous  mander  du  fond  de  ma  retraite  ?  vous 
amuserai-je  beaucoup,  quand  je  vous  dirai  que  je  suis 
en  Sibérie,  sous  le  quarante-sixième  degré  et  demi  de 
latitude ,  et  que  nous  avons ,  au  8  de  mai ,  plus  de  cent 
pieds  de  neige  au  revers  du  mont  Jura;  que  tous  nos 
fruits  sont  perdus  ;  que  ma  pauvre  colonie  est  sur  le 
point  d'être  ruinée,  et  que  je  serais  peut-être  à  Paris 
actuellement,  auprès  de  vous,  sans  la  friponnerie  de 
Valade,  et  Timpertinente  ingratitude  des  comédiens? 
Mille  contre-temps  à-la-fois  ont  exercé  ma  patience  ; 
ma  mauvaise  santé  la  met  encore  à  de  plus  grandes 
épreuves. 

Je  ne  sais  point  du  tout  comment  m'y  prendre  pour 
vous  envoyer  ce  recueil  à  la  tête  duquel  les  Lois  de 
Minas  se  trouvent  :  ce  qu'on  peut  dans  un  temps ,  on 
ne  le  peut  pas  dans  un  autFe  :  tous  les  envois  de  livres 
du  pays  étranger  sont  devenus  plus  difficiles  que  ja- 
mais. Je  pourrais  hasarder  d'envoyer  le  petit  paquet 
par  le  carrosse  de  Lyon,  à  la  chambre  syndicale  de 
Paris.  Voyez  si  vous  pourriez  le  réclamer ,  et  si  M.  de 
Sartine  voudrait  vous  le  faire  rendre.  Je  suis  étranger , 
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je  suis  de  contrebande  :  je  suis  environné  de  chagrins , 
quoique  je  tâche  de  n'en  point  prendre.  Je  suis  vieux, 
je  suis  malade  ;  j'ai  la  mort  sur  le  bout  du  nez,  si  ce 
n'est  pas  pour  cette  année,  c'est  pour  l'année  pro- 
chaine. On  ne  meurt  poitit  comme  on  veut  dans  les 
heureux  pays  libres  qu  on  appelle  papistes  ou  papaux. 
Rabelais  dit  qu'on  y  est  toujours  tourmenté  par  les 
clergaux  et  p>ar  les  évesgaux.  On  ne  sait  où  se  fourrer; 
j'espère  pourtant  que  je  m'en  tirerai  galamment  :  mais 
avouez  que  tout  cela  n'est  pas  joyeux.  La  philosophie 
fait  qu'on  prend  son  parti  ;  mais  elle  est  trop  sérieuse 
cette  philosophie ,  et  on  ne  rit  point  entre  des  peines 
présentes  et  un  anéantissement  prochain.  Je  gagerais 
que  Démocrite  n'est  pas  mort  en  riant. 

Sur  ce,  mon  cher  ange,  portez-vous  bien,  et  vivez. 

Je  croyais  Le  Kain  à  Marseille.  Permettez  que  je 
vous  adresse  un  petit  mot  de  réponse  que  je  dois  à  une 
lettre  qu'il  m'écrivit  il  y  a  plus  d'un  mois. 

Pour  mademoiselle  Daudet,  je  lui  en  dois  une  de- 
puis le  mois  de  janvier;  il  y  a-  prescription.  Je  vous 
supplie  de  lui  dire  que  mon  triste  état  m'a  mis  dans 
l'impossibilité  de  lui  répondre  :  rien  n'çst  si  inutile 
qu'une  lettre  de  compliments.  Je  lui  souhaite  fortune 
et  plaisirs ,  et  surtout  qu'elle  reste  à  Paris  le  plus  qu'elle 
pourra.  Quoique  je  n'aime  point  Paris,  je  sens  bien 
qu'on  doit  l'aimer. 

Que  mes  anges  me  conservent  un  peu  d'amitié,  je 
serai  consolé  dans  mes  neiges  et  dans  mes  tribulations  ; 
je  leur  serai  attaché  tant  que  mon  Qceur  battra  dans 
ma  très  faible  machine.    . 
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4004.— A  M.  MARIN. 

*  8  mai. 

Mon  cher  monsieur,  je  crois,  Dieu  me  pardonne, 
que  je  suis  encore  en  vie  :  en  ce  cas,  je  vous  prie  d'en- 
voyer un  exemplaire  de  ce  petit  ouvrage  à  M.  de  La 
harpe.  Pourriez-vous  me  faire  parvenir  le  nouveau 
mémoire  de  Lacroix  ?  je  sais  qu'il  écrit  plutôt  contre 
M.  Linguet  que  contre  M.  de  Morangiés.  C'est  une 
chose  déplorable  qu'on  se  déchaîne  si  universellement 
contre  un  avocat  qui  ne  fait  que  son  devoir.  On  dit 
qu'on  ne  jugera  ce  procès  que  sur  les  probabilités  qui 
frappent  tout  le  monde  ;  mais  je  n'eu  crois  rien.  Les 
juges  sont  astreints  à  suivre  les  lois.  L'ancien  parlement 
se  mettait  au-dessus  :  celui-ci  n'est  pas  encore  assez 
puissant  pour  prendre  de  telles  libertés.  La  détention 
de  M.  de  Morangiés,  et  le  refus  d'entendre  de  nou- 
veaux témoins,  me  font  trembler  pour  ^ui.  Je  le  regar- 
derai toujours  comme  un  homme  trèj  innocent.  Dieu 
veuille  qu'il  n'augmente  pas  mon  catalogue  des  inno- 
cents condamnés  ! 

Avez-vous  vu  M.  de  ïolcndal  '  ?  son  oncle  est  une 
terrible  preuve  de  ce  que  peut  la  cabale.  Le  roi  de 
Prusse  a ,  parmi  ses  officiers ,  le  jeune  d'ÉtalIonde ,  qui 
fut  condamné ,  avec  le  chevalier  de  La  Barre ,  à  la  ques- 
tion ordinaire  et  extraordinaire ,  à  l'amputation  de  la 
main  droite  et  de  la  langue,  et  à  être  brûlé  vif  pour 
n'avoir  pas  ôté  son  chapeau  devant  des  capucins ,  et 

M.  le  comte  de  Lally.  M.  de  Voltaire  le  croyait  alors  neveu ,  et 
non  fils  de  celui  dont  il  cherchait  à  faire  réhabiliter  la  mémoire. 
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pour  avoir  chanté  je  ne  sais  quelle  chanson  que  per- 
sonne ne  connaît.  C'est  un  exemple  qu'il  faut  toujours 
avoir  devant  les  yeux  :  il  nous  prouve  que  notre  siècle 
est  aussi  abominable  que  frivole.  Il  y  a  bientôt  quatre- 
vingts  ans  que  je  suis  au  monde,  et  je  n'ai  jamais  vu 
que  des  injustices.  Je  crois  que  Mathusalem  aurait  pu 
en  dire  autant.- 

4oo5.  — A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Ferney,  19  mai. 

Ce  que  madame  Denis  veut  vous  dire,  madame, 
c'est  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu ,  votre  ami , 
vient  de  m'affliger  d'une  manière  bien  sensible  pour 
un  cœur  qui  lui  est  si  tendrement  attaché  depuis  plus 
de  cinquante  ans.  Il  m'accable  d'abord  de  bontés  au 
sujet  des  Lois  de  Minos;  il  n'a  jamais  été -si  empressé 
avec  moi;  et  le  moment  d'après  il  m'accable  de  dé-  j 
•goûts ,  il  me  traite  comme  ses  maîtiesses.  Voici  le  fait: 
dans  la  chaleur  de  nos  tendresses  renaissantes,  je  lui 
dédie  les  Lois  de  Minos,  et  je  me  livre  dans  cette  dédi- 
cace à  toute  ma  passion  pour  lui  ;  il  me  promet  et  me 
donne  sa  parole  d'honneur  qu'il  fera  représenter  les 
Lois  de  Minos,  à  Fontainebleau,  au  mariage  de  M.  le 
comte  d'Artois.  Sur  cette  parole,  je  retire  la  pièce  des 
mains  des  comédiens  qui  allaient  la  jouer,  et  je  n'ai  de 
confiance  qu'en  ses  bontés. 

Quelque  temps  après.  Le  Kain  vient  lui  présenter  la 
liste  des  pièces  qu'on  doit  donner  à  Fontainebleau  ;  il 
met  dans  cette  liste  plusieurs  de  mes  pièces,  et  surtout 
les  Lois  de  Minos.  M.  le  maréchal  les  raye  toutes ,  et" 
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substitue  à  leur  place  le  Catilina  de  Crébillon ,  et  je  ne 
sais  quelles  autres  pièces  barbares.  Voilà  ce  qu'on  me 
mande,  et  ce  que  j'ai  peine  à  croire;  je  Taime  et  je  le 
respecte  trop  pour  croire  qu'il  en  ait  usé  ainsi  avec 
moi ,  dans  le  temps  même  qu'il  me  prodiguait  les  mar- 
ques les  plus  flatteuses  de  Tamipé  dont  il  ma  honoré 
depuis  si  long-temps. 

Nous  avons  recours ,  ma  nièce  et  moi ,  madame ,  à 
celle  qui  connaît  si  bien  le  prix  de  Tamitié ,  à  celle  dont 
la  bienveillance  et  l'équité  sont  si  actives ,  à  celle  qui 
a  tiré  notre  ami  Racle  du  profond  bourbier  où  il  était 
plongé,  à  celle  qui  n'entreprend  rien  dont  elle  ne 
vienne  à  bout.  Vous  allez  à  la  chasse  des  perdrix  ; 
allez  à  la  chasse  de  M.  de  Richelieu  :  trouvez-le ,  pair- 
lez-lui ,  faites-le  rougir,  s'il  est  coupable,  faites-le  ren- 
trer en  lui-même,  ramenez-moi  mon  infidèle.  Il  n'ap- 
partient qu'à  vous  de  faire  de  tels  miracles.  Vous  con- 
naissez ma  position  :  cette  petite  aventure  tient  à  des 
choses  qui  sont  essentielles  pdur  moi,  et  même  pour 
ma  famille. 

Nous  vous  prions  de  vouloir  bien  ajouter  aux  bons 
offices  que  nous  vous  demandons  celui  de  parler  de 
vous-même  à  mon  perfide;  d'ignorer  avec  lui  que  nous 
vous  avons  écrit  ;  de  lui  dire  que  vous  ne  venez  lui  re- 
présenter son  inconstance  que  sur  le  bruit  public,  et 
que  vous  ne  sauriez  souffrir  qu'on  attaque  ainsi  sa 
gloire. 

Franchement,  madame,  rien  n'est  plus  cruel  que  de 
se  voir  abandonné  et  trahi  sur  la  fin  de  sa  vie  par  les 
personnes  sur  lesquelles  on  avait  le  plus  compté,  et 
dans  qui  on  avait  mis  toutes  ses  affections.  Il  n'y  a  que 
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VOS  bontés  qui  puissent  me  consoler  et  me  tenir  lieu 
de  ce  que  je  perds. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  un  exemplaire  de  la 
pièce  en  question,  avec  des  notes  que  je  vous  prie  de 
lire  quand  vous  n'irez  point  à  la  chasse.  ■ 

Agréez ,  madame ,  mon  respect  et  mon  attachement 
inviolable. 

4oo6.  — A  M.  CHRISTIN. 

20  mai. 

Vous  êtes ,  mon  cher  ami,  meilleur  citoyen  que  les 
anciens  Romains;  ils  étaient  dispensés  d'aller  àla  guerre 
pour  le  service  de  la  république  ;  et  vous ,  à  peine  étes- 
vous  marié ,  que  vous  faites  la  campagne  la  plus  vive 
en  faveur  du  genre  humain  contre  les  bêtes  puantes 
appelées  moines.  Tout  ce  que  je  peux  faire  à  présent 
est  de  lever  les  mains  au  ciel  pendant  que  vous  vous 
battez. 

Il  y  a  des  choses  qui  m'ont  paru  fort  équivoques 
dans  le  mémoire  de  l'avocat  de  Besançon.  Je  tremble- 
rai toujours  jusqu'au  jour  de  la  décision.  Ce  serait 
au  roi  à  terminer  ce  grand  procès  dans  toute  la  France. 
L'abolissement  du  droit  barbare  de  mainmorte  serait 
encore  plus  nécessaire  que  l'abolissement  des  jésuites. 
Puisse  le  roi  jouir  de  la  gloire  de  nous  avoir  délivrés 
de  ces  deux  pestes!  Bonsoir,  mon  cher  philosophe; 
soyez  le  plus  heureux  des  maris  et  des  avocats. 

A   MADAME   CHRISTIN. 

Vous  m'avez  prévenu ,  madame  ;  -.c'était  à  moi  de 
faire  mon  compliment  à  la  femme  de  mon  meilleur 
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ami.  Je  me  serais  sans  doute  acquitté  de  ce  devoir,  si 
les  suites  de  ma  maladie  ne  m'en  avaient  empêché. 

Je  vous  souhaite  tout  le  bonheur  que  vous  méritez , 
et  je  suis  sûr  que  vous  l'aurez.  On  ne  peut  être  plus 
sensible  que  je  le  suis  à  la  bonté  que  vous  avez  eue  de 
m'écrire:  si  j'avais  eu  de  la  santé,  j'aurais  été  un  des 
garçons  de  la  noce. 
^    J'ail'honneur  d'être,  etc. 

4007.  — A  M.  DE  LA  HARPE. 

24  mai. 

«  Je  souhaite  que  la  calomnie  ne  députe  point  quel- 
«  ques  uns  de  ses  serpents  à  la  cour,  pour  perdre  ce 
«  génie  naissant,  en  cas  que  la  cour  entende  parler  de 
«  ses  talents.  »  (  Page  i  o  de  VEpître  morale  et  instructive 
de  Guillaume  Vadé.  ) 

Vous  voyez,  mon  cher  ami,  que  Guillaume  était 
très  instruit  qu'il  y  avait  des  préjugés  contre  celui  qui 
a  donné  quelquefois  de  si  bonnes  ailes  aux  talons  de 
Mercure ,  et  dont  le  génie  alarme  ceux  qui  n'en  ont 
pas. 

J'ai  ouï  dire  queGuillaume  Vadé, avant  sa  mort,avait 
essuyé  quelques  injustices  un  peu  plus  fortes  ;  qu'un 
commentateur  avait  interprété  fort  mal  ses  discours 
auprès  d'un  satrape  de  Perse,  lorsque  Guillaume  était 
à  la  campagne,  à  quelques  lieues  d'Ispahan;  mais  ce 
nest  point  de  cela  que  Guillaume  mourut;  il  était  ac- 
coutumé à  tous  ces  orages,  et  il  en  riait.  On  s'était 
imaginé  qu'il  était  fort  sensible  à  toutes  ces  misères  : 
on  se  trompait  beaucoup. 

CORRESP.  CÉNÉn.  T.  XIII.  16 
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Sa  nièce,  Catherine  Vadé,  que  vous  avez  connue, 
vous  dira  qu  il  avait  le  plus  profond  mépris  pour  les 
tracasseries  persanes.  Il  était  quelquefois  un  peu 
malin,  soit  quand  il  écrivait  à  Nicolas,  soit  quand  il 
écrivait  à  Flaccus  ;  mais  il  fut  très  sensible  et  recon- 
naissant pour  le  secrétaire  intime  de  Flaccus,  lequel 
avait  Tesprit  et  les  grâces  de  son  maître  :  il  m'a  même 
chargé ,  en  mourant,  de  dire  à  ce  secrétaire  intime  qu'il 
ne  l'oubliait  point,  quoiqu'il  allât  boire  les  eaux  du 
fleuve  de  l'oubli.  Il  me  le  recommandait  en  présence 
de  Catherine  sa  nièce.  Je  vous  exhorte,  lui  disait-il 
souvent,  à  ne  point  craindre  vos  envieux,  à  marcher 
toujours  dans  le  sentier  épineux  de  la  gloire,  entre  le 
général  d'armée  Warwick  et  le  ministre  Barmécide; 
comptez ,  quand  on  a  la  gloire  pour  soi ,  que  le  reste 
vient  tôt  ou  tard. 

Je  pense  comme  Guillaume.  Je  vous  suis  très  sincè- 
rement dévoué ,  et  j'en  prends  à  témoin  Catherine  ; 
j'espère  trouver  l'occasion  de  vous  le  prouver.  Il  y  a 
long-temps  que  je  vous  ai  dit,  Macte  aninio,  generose 
puer. 

4008.  — A  M.  LE  CHEV^"  DE  LALLY-TOLENDAL. 

Vous  avez,  monsieur,  du  courage  dans  l'esprit  comme 
dans  le  cœur  ;  et  une  chose  à  laquelle  vous  ne  faites 
peut-être  pas  attention,  c'est  que  votre  mémoire  est 
de  l'éloquence  la  plus  forte  et  la  plus  touchante. 

On  m'a  mandé  que  le  roi  vous  avait  accordé  une 
grande  grâce,  il  y  a  quelques  mois.  Vous  ne  pouviez 
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mieux  lui  en  marquer  votre  reconnaissance  qu'en 
manifestant  Tinjustice  des  juges  qui  ont  trempé  dans 
le  sang  de  votre  oncle  leurs  mains  teintes  du  sang  du 
chevalier  de  La  Barre.  Ces  tuteurs  des  rois  étaient  les 
ennemis  du  roi  :  vous  le  servez  en  demandant  justice 
contre  eux. 

Je  pense  que  c'est  un  devoir  indispensable  à  M.  de 
Saint-Priest  de  se  joindre  à  vous.  Je  ne  sais  pas  com- 
ment il  est  votre  parent  ou  votre  allié;  je  ne  sais  pas 
même  ce  que  vous  est  madame  la  comtesse  de  La 
Heuze ,  si  elle  est  votre  tante  ou  votre  sœur.  Je  vous 
prie  de  vouloir  |jien  mettre  au  fait  un  solitaire  si  igno- 
rant, en  cas  que  vous  lui  fassiez  l'honneur  de  lui 
écrire. 

J'ai  peur  que  l'homme  puissant  à  qui  vous  vous 
êtes  adressé  ne  vous  ait  donné  des  paroles  et  non  pas 
une  parole  ;  mais  il  ne  vous  empêchera  pas  de  tenter 
toutes  les  voies  de  venger  la  mort  et  la  mémoire  de 
votre  oncle. 

Je  présume  que  madame  Dubarri  vous  protégerait 
dans  une  entreprise  si  juste  et  si  décente.  J'ose  croire 
encore  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  que  j'ai  vu 
l'ami  de  M.  de  Lally,  ne  vous  abandonnerait  pas. 

Enfin  on  peut  faire  un  mémoire  au  nom  de  la  fa- 
mille. Il  me  semble  qu'il  faudrait  que  ce  mémoire  fût 
signé  d'un  avocat  au  conseil.  La  requête  la  plus  juste 
n'aura  aucun  succès ,  si  elle  n'est  pas  dans  la  forme 
légale ,  et  ne  sera  regardée  tout  au  plus  que  comme 
une  plainte  inutile. 

J'ajoute ,  et  avec  chagrin ,  qu'il  faudra  se  résoudre  à 
épargner,  autant  qu'on  le  pourra,  les  ennemis  qui  ont 

16. 
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déposé  contre  leur  général.  Ils  sont  en  grand  nombre; 
et  on  doit  songer,  ce  me  semble,  plutôt  à  justifier  le 
condamné  qu'à  s'emporter  contre  les  accusateurs.  Sa 
mémoire  réhabilitée  les  couvrira  d'opprobre. 

Il  me  paraît  que  vous  avez  un  juste  sujet  de  présen- 
ter requête  en  révision,  si  vous  prouvez  que  plusieurs 
pièces  importantes  n'ont  point  été  lues.  Il  n'y  a  point, 
en  ce  cas ,  d'avocat  au  conseil  qui  refuse  de  signer  votre 
mémoire.  Alors  vous  aurez  la  consolation  d'entendre  la 
voix  du  public  se  joindre  à  la  vôtre ,  et  ce  cri  général 
éveillera  la  justice. 

Je  suis  plus  malade  encore  que  jcn^suis  vieux  ;  mais 
mon  âge  et  mes  souffrances  ne  peuvent  diminuer  l'in- 
térêt que  je  prends  à  cette  cruelle  affaire,  et  les  senti- 
ments que  vous  m'inspirez. 

4009.  — A  M.  VASSELIER, 

A   LYON. 

Mai. 

Vous  êtes  donc  mon  confrère  en  fait  de  goutte ,  mon 
cher  ami?  Pour  moi ,  je  n'ai  la  goutte  que  comme  un 
accessoire  à  tous  mes  maux.  On  sait  bien  qu'il  faut 
mourir;  mais,  en  conscience,  il  ne  faudrait  pas  aller  à 
la  mort  par  de  si  vilains  chemins.  Je  désire  bien  vive- 
ment de  guérir  pour  venir  vous  voir;  mais  je  com- 
mence à  en  désespérer. 

Je  ne  suis  point  du  tout  étonné  de  l'évêque  dont  vous 
me  parlez.  Les  comédiens  sont  toujours  jaloux  les  uns 
des  autres.  Nous  allons  avoir  une  troupe  en  Savoie,  à 
la  porte  de  Genève ,  qui  fera  sans  doute  crever  de  dé- 
pit celle  que  nous  avons  déjà  à  l'autre  porte  en  France. 
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Chacun  joue  la  comédie  de  son  côté  ;  je  ne  la  joue  pas , 
mon  cher  correspondant ,  en  vous  disant  combien  je 
vous  aime. 

Mille  grâces  de  la  belle  branche  de  palmier.  Quid 
rétribuant  domino  ? 

P.  S.  Il  y  a,  dans  le  Bugey,  un  brave  officier  qui 
aime  la  lecture,  qui  est  philosophe,  et  qui  m'a  de- 
mandé des  livres.  Je  crois  ne  pouvoir  mieux  remplir 
mon  devoir  de  missionnaire  qu'en  m'adressent  à  vous. 
Je  vous  envoie  le  paquet  que  je  vous  supplie  instam- 
ment de  faire  tenir  à  ce  digne  officier  à  qui  le  roi  ne 
donne  pas  de  quoi  acheter  des  livres. 

Faites  un  philosophe,  et  Dieu  vous  le  rendra.  Je  ne 
puis  foire  une  meilleure  action  dans  le  triste  état  où 
je  suis. 

4oio.  — A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Ferney,  4  jiin- 

La  protectrice  réussit  à  tout  ce  qu'elle  entreprend , 
et  ses  entreprises  sont  toujours  de  faire  du  bien.  Je  me 
J€tte  à  ses  pieds,  et  je  les  baise  avec  mes  lèvres  de  quatre 
vingts  ans ,  en  la  priant  seulement  de  détourner  les 
yeux. 

Mon  doyen  de  l'académie,  qui  est  fort  mon  cadet, 
a  eu  la  bonté  de  m' écrire  une  lettre  très  consolante.  Je 
lui  écris  aujourd'hui  sur  nos  histrions  qui  sont  à  ses 
ordres ,  et  je  le  supplie,  comme  je  l'ai  toujours  supplié, 
et  comme  il  me  l'a  toujours  promis ,  de  faire  jouer,  sur 
la  fin  de  son  année ,  les  Lois  de  Minos,  d'un  jeune  au- 


2 46  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE, 

teur,  et  la  Sophonishe  de  Mairet,  qui  est  mort  il  y  a  en- 
viron cent  trente  ans  ;  le  tout  sans  préjudice  des  autres 
faveurs  qu'il  peut  me  faire,  et  sur  lesquelles  vous  avez 
insisté  avec  votre  générosité  ordinaire. 

J'aurais  bien  voulu  vous  envoyer  des  Lois  de  Minos 
pour  vos  amis ,  et  surtout  pour  monsieur  votre  frère  ; 
mais  M.  d'Ogny  me  mande  qu'il  ne  peut  plus  se  char- 
ger de  paquets  de  livres.  Il  veut  bien  faire  passer 
toutes  les  montres  de  ma  colonie ,  dont  il  est  le  protec- 
teur; mais,  pour  la  littérature,  on  dit  qu'elle  est  au- 
jourd'hui de  contrebande,  et  que  les  commis  à  la 
douane  des  pensées  n'en  laissent  entrer  aucune.  Je 
crois  pourtant  que,  si  jamais  vous  rencontrez  M.  d'O- 
gny, vous  pourriez  lui  demander  grâce  pour  les  Lois 
de  Minos ,  et  alors  vous  en  auriez  tant  qu'il  vous  plai- 
rait. . 

A  propos  de  lois ,  madame ,  je  ne  suis  point  surpris 
de  la  sentence  portée  contre  M.  de  Morangiés;  j'ai  tou- 
jours dit  qu'ayant  eu  l'imprudence  de  faire  des  billets , 
il  serait  obligé  de  les  payer,  quoiqu'il  soit  évident  qu'il 
n'en  ait  jamais  touché  l'argent. 

J'ai  toujours  dit  encore  que  les  faux  témoins  qui  ont 
déposé  contre  lui ,  ayant  eu  le  temps  de  se  concerter 
et  de  s'affermir  dans  leurs  iniquités,  triompheraient 
de  l'innocence  imprudente. 

Voilà  une  affaire  bien  singulière  et  bien  malheu- 
reuse. Elle  doit  apprendre  à  toute  la  noblesse  de  France 
à  n'avoir  jamais  affaire  avec  des  usuriers,  et  à  ne  ja- 
mais connaître  madame  de  la  Ressource  :  mais  on  ne 
corrigera  point  nos  officiers  du  bel  air.  J'ai  peur  qu'il 
ne  soit  difficile  de  faire  modérer  la  sentence  par  le  par- 
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lement,  et  impossible  d'en  changer  le  fond,  à  moins 
(jue  quelqu'un  des  fripons  qui  ont  gagné  leur  procès 
ne  meure  incessamment ,  et  ne  demande  pardon  à 
Dieu  et  à  la  justice  de  ses  manœuvres  criminelles. 
Toute  cette  aventure  sera  long-temps  un  grand  pro- 
blème. Il  ne  faut  compter  dans  ce  monde  que  sur  votre 
belle  ame  et  sur  votre  amitié  courageuse  ;  mais  daignez 
compter  aussi ,  madame ,  sur  la  très  tendre  et  très  res- 
pectueuse reconnaissance  de  ce  pauvre  malade  dn 
mont  Jura. 

4o  1 1 .  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU . 

AFeniey,  4  juin. 

En  vérité ,  monseigneur,  je  ne  sais  si  je  dois  pleurer 
ou  rire.de  ce  que  vous  me  mandez  dans  votre  lettre 
du  28  de  mai  ;  mais,  quand  un  comédien  fait  une  tra- 
casserie à  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  il  faut  rire;  et 
c'est  sans  doute  ce  que  vous  avez  fait. 

J'admire  seulement  votre  bonté  de  daigner  m'écrire , 
lorsque  les  autres  tracasseries  de  Bordeaux  pour  du 
pain,  qui  ont  été,  dit-on,  suivies  d'une  sédition  meur- 
trière, attiraient  toute  votre  attention.  Si  cet  orage  est 
passé,  permettez  -  moi  de  vous  parler  d'abord  d'une 
chose  qui  m'intéresse  beaucoup  plus  que  tous  les  spec- 
tacles de  Fontainebleau  et  de  Versailles  ;  c'est  du  petit 
voyage  dont  vous  m'aviez  flatté.  L'état  cruel  où  je  suis 
ne  m'aurait  certainement  pas  empêdhé  d'être  à  vos 
ordres  ;  il  n'y  a  que  la  mort  qui  eût  pu  me  retenir  à 
Ferney;  mais  je  vois  que  tout  est  rompu,  et  c'est-  là 
ce  qui  me  fait  pleurer.  J'avais  tout  arrangé  pour  cette 
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petite  course;  il  ne  m'appartient  pas  d'avoir  une  dor- 
meuse, mais  j'avais  une  voilure  que  j'appelais  une 
commode.  Il  faut  s'attendre  aux  contre-temps  jusqu'au 
dernier  moment  de  sa  vie. 

Quant  à  l'article  des  spectacles ,  mon  héros  est  en- 
gagé d'honneur  à  protéger  mon  histrionage.  J'ignore 
quel  est  le  goût  de  la  cour,  j'ignore  l'esprit  du  temps 
présent;  mais  je  compterai  toujours  sur  votre  indul- 
gence pour  moi ,  et  sur  votre  protection  nécessaire  à 
ma  jeunesse. 

Je  vous  ai  supplié,  et  je  vous  supplie  encore,  d'ho- 
norer d'une  place  dans  votre  liste  le  roi  de  Suède,  sous 
le  nom  de  Teucer,  malgré  toutes  les  différences  qui  se 
trouvent  entre  ces  deux  personnages. 

Je  vous  demande  votre  protection  pour  Mairet,  qui 
est  mort  il  y  a  environ  six  vingts  ans ,  et  qui  était  pro- 
tégé par  votre  grand-oncle  :  il  ne  tient  qu'à  vous  de  le 
ressusciter.  Minos  et  Sophonisbe  sont  deux  pièces  nou- 
velles ;  toutes  deux,  et  surtout  les  Lois  de  Minos,  for- 
ment des  spectacles  où  il  y  a  beaucoup  d'action.  On  dit 
que  c'est  ce  qu'il  faut  aujourd'hui,  car  tout  le  monde 
a  des  yeux,  et  tout  le  monde  n'a  pas  des  oreilles. 

Je  vous  réitère  donc  ma  très  humble  et  très  instante 
prière  de  vouloir  bien  ordonner  à  nosseigneurs  les 
acteurs  de  jouer  ces  deux  pièces  sur  la  fin  de  votre 
année.  J'aurai  le  temps  de  les  rendre  moins  indignes 
de  vous,  si  je  suis  en  vie. 

Je  quitte  le  cqthurne  pour  vous  parler  de  ma  colonie. 
Vous  qui  gouvernez  une  grande  province ,  vous  sentez 
quelles  peines  a  du  éprouver  un  homme  obscur,  sans 
pouvoir,  sans  crédit ,  avec  une  fortune  assez  médiocre , 
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en  établissant  des  manufactures  qui  demandaient  un 
million  d'avances  pour  être  bien  affermies.  Il  a  fallu 
changer  un  misérable  hameau  en  une  espèce  de  ville 
florissante ,  bâtir  des  maisons,  prêter  de  l'argent,  faire 
venir  les  artistes  les  plus  habiles  ,  qui  font  les  montres 
que  les  plus  fameux  horlogers  de  Paris  vendent  sous 
leur  nom.  Il  a  fallu  leur  procurer  des  correspondances 
dans  les  quatre  parties  du  monde:  je  vous  réponds  que 
cela  est  plus  difficile  à  faire  que  la  tragédie  des  Lois  de 
Minos,  qui  né  m'a  pas  coûté  huit  jours.  Les  plus  petits 
objets ,  dans  une  telle  entreprise,  ne  sont  pas  à  négli- 
ger. Ma  colonie  était  perdue,  et  expirait  dans  sa  nais- 
sance ,  si  M.  le  duc  de  Choiseul  n'avait  pas  pris  et 
payé,  au  nom  du  roi,  plusieurs  de  nos  ouvrages,  et  si 
l'impératrice  de  Russie  n'en  avait  pas  fait  venir  pour 
environ  vingt  mille  écus. 

Les  deux  montres  que  M.  le  duc  de  Duras  voulut 
bien  accepter  pour  le  roi ,  au  mariage  de  madame  la 
dauphine ,  avaient  un  grand  défaut.  Un  misérable  pein- 
tre en  émail ,  qui  croyait  avoir  un  portrait  ressemblant 
de  madame  la  dauphine,  la  peignit  fort  mal  sur  les 
boîtes  de  ces  montres.  Je  n'ose  vous  proposer  de  les 
renvoyer.  Si  vous  pouvez  pousser  vos  bontés  jusqu'à 
faire  payer  les  sieurs  Ceret  et  Dufour  de  ces  deux  mon- 
tres ,  je  vous  aurai  beaucoup  d'obligation  ;  ils  sont  les 
moins  riches  de  la  colonie.  Daignez  faire  dire  un  mot 
à  M.  Hébert;  et  un  frère  de  Ceret ,  qui  est  son  corres- 
pondant à  Paris ,  ira  chercher  l'argent.     ■ 

Je  vous  demande  bien  pardon  d'entrer  dans  de  tels 
détails  avec  le  vainqueur  de  Mahon  et  le  défenseur  de 
Gênes;  mais  enfin  mon  héros  daigne  quelquefois  s'a- 
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muser  de  bagatelles.  On  n'est  pas  toujours  à  la  tête 
d'une  armée;  il  faut  bien  descendre  quelquefois  aux 
niaiseries  de  la  vie  civile. 

A  propos  de  niaiseries ,  souvenez-vous  bien ,  je  vous 
en  prie ,  que  je  vous  ai  envoyé  dans  Patrat  un  acteur 
qui  deviendrait  en  trois  mois  égal  à  Le  Kain  en  bien 
des  choses ,  et  très  supérieur  à  lui  par  le  don  de  faire 
répandre  des  larmes.  Je  m'y  connais,  je  suis  du  mé- 
tier. J'ai  joué  Gicéron  et  Lusignan  avec  un  prodigieux 
succès  ;  mais  ce  n'était  pas  le  Gicéron  du  barbare  Gré- 
billou. 

J'envoie  Patrat  à  l'impératrice  de  Russie ,  avec  un 
autre  comédien  assez  bon,  dont  on  n'a  point  voulu  à 
Paris.  Je  suis  fâché  que  le  nord  l'emporte  sur  le  midi 
en  tant  de  choses.  , 

Quand  je  songe  à  cette  lettre  prolixe  dont  j'impor- 
tune mon  héros,  je  suis  tout  honteux.  Gependant  je 
le  conjure  de  la  lire  tout  entière,  et  de  conserver  ses 
bontés  à  son  vieux  courtisan ,  tout  ennuyeux  qu'il  peut 
être. 

Gertainement  il  lui  sera  attaché  jusqu'au  dernier 
moment  de  sa  vie  avec  le  respect  le  plus  tendre. 

4oi2.  — A  M.  LEGOMTE  D'ARGENT  AL. 

5  juin. 

Je  n'ai  jamais ,  mon  cher  ange ,  rien  entendu  aux 
affaires  de  ce  monde.  Le  maître  des  jeux  m'écrit  de 
son  côté ,  et  dit  que  le  grand  acteur  en  a  menti ,  et 
qu'il  y  est  fort  sujet.  D  un  autre  côté,  je  recevais  plu- 
sieurs lettres  qui  m'affligeaient  infiniment;  elles  me 
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peignaient,  comme  mon  ennemi  déclaré,  un  homme 
à  qui  je  suis  attaché  depuis  cinquante  ans ,  et  à  qui  je 
venais  de  donner  des  marques  publiques  d'une  estime 
et  d'une  vénération  qu'on  me  reprochait.  A  toutes  ces 
tracasseries  se  joignait  la  détestable  édition  de  mon 
ami  Valade,  et  la  petite  humiliation  qui  résulte  tou- 
jours d'avoir  affaire  à  mon  ami  Fréron. 

Je  ne  sais  pas  trop  quel  est  le  goût  de  la  cour;  je  ne 
sais  pas  même  s'il  y  a  un  goût  en  France.  J'ignore  ce 
qui  convient,  et  ce  qui  ne  convient  pas;  mais  je  sais 
très  certainement  que  j'avais  écrit  au  maître  des  jeux 
plusieurs  fois,  pour  le  prier  de  donner  une  place  dans 
sa  liste  à  mes  pauvres  Cretois  pour  le  mois  de  novem- 
bre, et  il  a  oublié  sans  doute  qu'il  me  l'avait  promis 
formellement.  Il  voulait  même  ressusciter  Mairet.  Il 
m'avait  demandé  quelques  changements  à  l'habit  de 
Sophonisbe  ;  j'y  travaillai  sur-le-champ  ,  il  en  fut 
content;  apparemment  qu'il  ne  l'est  plus.  Je  vous  en- 
verrai incessamment  cette  vieille  Sophonisbe^  la  mère 
du  théâtre  français  ,  dont  j'ai  replâtré  les  rides.  Elle 
aurait  été  bien  reçue  à  la  cour  du  temps  du  cardinal 
de  Richelieu;  mais  les  choses  pourraient  bien  avoir 
changé  du  temps  du  maréchal.  Je  lui  écrirai  encore 
pour  le  faire  souvenir  qu'en  qualité  de  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre,  il  m'a  promis  de  présenter 
Astérie  et  Sophonisbe  comme  de  nouvelles  mariées.  Je 
ne  demande  point  qu'elles  soient  baisées ,  mais  seule- 
ment qu'elles  fassent  la  révérence. 

C'est  assez  parler  du  tripot;  voici  maintenant  bien 
des  grâces  que  je  vous  demande. 

Premièrement  c'est  de  vouloir  bien  assurer  madame 
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de  Saint-Julien ,  M.  le  duc  de  Duras,  et  M.  le  comte  de 
Bissy ,  de  ma  reconnaissance ,  que  vous  exprimerez 
bien  mieux  que  moi,  et  que  vous  ferez  bien  mieux 
valoir  quand  vous  les  verrez. 

Je  pense  qu'il  faut  attendre  le  mois  de  novembre  et 
la  présentation  de  ces  deux  dames ,  avant  de  faire  la 
moindre  démarche  sur  ce  que  vous  savez. 

Je  vous  supplie  ensuite  de  me  dire  si  vous  avez  en- 
tendu parler  d\m  neveu  du  comte  de  Lally,  qui  a  ob- 
tenu du  roi  je  ne  sais  quelle  yrace,  concernant  la  pe- 
tite fortune  que  son  malheureux  oncle  pouvait  avoir 
laissée.  Il  est  aux  mousquetaires  sous  le  nom  de  M.  de 
Tolendal;  le  connaissez-vous?  en  avez-vous  entendu 
parler?  Je  vois  quelquefois  dans  mes  rêves,  à  droite 
et  à  gauche,  le  comte  de  Lally  et  le  chevalier  de  La 
Barre,  et  je  me  dis  :  Quiconque  a  du  pain  et  une  re- 
traite assurée  doit  se  croire  heureux.  Ma  retraite  ce- 
pendant est  bien  troublée  ;  ma  viedlesse  languissante 
ne  peut  supporter  les  peines  que  ma  colonie  me  donne; 
elle  a  été  jusqu'ici  très  utile  à  l'état.  Si  M.  le  contrô- 
leur-général avait  pu  la  protéger,  et  me  faire  payer  de 
ce  qu'il  me  devait,  je  ne  serais  pas  dans  le  cruel  em- 
barras où  je  me  trouve.  J'ai  fondé  une  espèce  de  petite 
ville  fort  jolie;  mais  j'ai  peur  que  bientôt  elle  ne  soit 
déserte.  Il  faut  s'attendre  à  tout,  et  mourir. 

Que  madame  d'Argental  vive  heureuse  et  pleine 
de  santé  avec  vous  :  voilà,  encore  une  fois,  ma  con- 
solation. 
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401 3.—  A  M.  LE  CHEVALIER  HAMILTON, 

AMBASSADEUR    A    NAPLES. 

A  Ferney,  1 7  juin. 

Monsieur,  le  public  vous  a  Tobli^jation  de  connaître 
le  Vésuve  et  FEtna  beaucoup  mieux  qu'ils  ne  furent 
connus  du  temps  des  cyclopes,  et  ensuite  de  celui  de 
Pline.  Les  montagnes  que  vous  avez  vues  de  mes  fenê- 
tres à  Ferney  sont  d'un  goût  tout  opposé.  Votre  Vésuve 
et  votre  Etna  sont  pleins  de  caprices  :  ils  ressemblent 
aux  petits  hommes  trop  vifs ,  qui  se  mettent  souvent 
en  colère  sans  raison;  mais  nos  montagnes  de  glaciers , 
qui  sont  dix  fois  plus  hautes  et  quarante  fois  plus  éten- 
dues ,  ont  toujours  le  même  visage ,  et  sont  dans  un 
calme  éternel.  Des  lacs  toujours  glacés ,  de  six  milles 
de  longueur,  sont  établis  dans  la  moyenne  région  de 
l'air,  entre  des  rochers  blancs,  au-dessus  des  nuages 
et  du  tonnerre ,  sans  qu'il  y  ait  eu  de  l'altération  depuis 
des  milliers  de  siècles. 

Il  n'y  a  pas  bien  loin  de  la  fournaise  où  vous  êtes 
aux  glaciers  de  la  Suisse  ;  et  cependant  quelle  énorme 
différence  entre  les  terrains,  entre  les  hommes,  entre 
les  gouvernements ,  entre  Calvin  et  San-Gennaro  ! 

J'ai  vu  avec  douleur  que  vous  n'avez  pu  faire  rajus- 
ter un  thermomètre  en  Sicile.  Que  dirait  Archiméde , 
s'il  revenait  à  Syracuse  ?  mais  que  diraient  les  Trajan 
et  les  Antonin,  s'ils  revenaient  à  Rome? 

Je  trouve  tout  simple  que  les  éruptions  des  volcans 
produisent  des  monticules  ;  ceux  que  les  fourmis  élè- 
vent dans  nos  jardins  sont  bien  plus  étonnants.  Ces 
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petites  montagnes,  formées  en  huit  jours  par  des  in- 
sectes ,  ont  deux  ou  trois  cents  fois  la  hauteur  de  Tar- 
chitecte.  Mais  pournos  vénérables  montagnes ,  seules 
dignes  de  ce  nom ,  d'où  partent  le  Rhin  ,  le  Danube , 
le  Rhône,  le  Pô,  ces  énormes  masses  paraissent  avoir 
plus  de  consistance  que  Monte-Nuovo,  et  que  la  pré- 
tendue nouvelle  île  de  Santorin.  La  grande  chaîne  des 
hautes  montagnes  qui  couronnent  la  terre  en  tout  sens 
m'a  toujours  paru  aussi  ancienne  que  le  monde  ;  ce  sont 
les  os  de  ce  grand  animal;  il  mourrait  de  soif  s'il  n'y 
avait  pas  de  fleuves,  et  il  n'y  aurait  aucun  fleuve  sans 
ces  montagnes ,  qui  en  sont  les  réservoirs  perpétuels. 
On  se  moquera  bien  un  jour  de  nous ,  quand  on  saura 
que  nous  avons  eu  des  charlatans  qui  ont  voulu  nous 
faire  accroire  que  les  courants  des  mers  avaient  formé 
les  Alpes ,  le  mont  Taurus ,  les  Pyrénées ,  les  Cordi- 
hères. 

Tout  Paris,  en  dernier  lieu ,  était  en  alarmes;  il  s'é- 
tait persuadé  qu'une  comète  viendrait  dissoudre  notre 
globe  le  20  ou  le  21  de  mai.  Dans  cette  attente  de  la 
fin  du  monde ,  on  manda  que  les  dames  de  la  cour  et 
les  dames  de  la  halle  allaient  à  confesse  ;  ce  qui  est , 
comme  vous  savez ,  un  secret  infaillible  pour  détour- 
ner les  comètes  de  leur  chemin.  Des  gens ,  qui  n'étaient 
pas  astronomes,  prédirent  autrefois  la  fin  du  monde 
pour  la  génération  où  ils  vivaient.  Est-ce  par  pitié  ou 
par  colère  que  cette  catastrophe  a  été  différée?  To  be^ 
or  not  to  be  ;  ihat  is  the  question ,  etc. 
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4014.— A  M.  LE  PRINCE  DE  GALLITZIN, 

AMBASSADEUR    A    LA    HAYE. 

AFerney,  19  juin. 

Monsieur  le  prince,  vous  rendez  un  grand  service  à 
la  raison,  en  fesant  réimprimerie  livre  de  feu  M.  Hel- 
vétius.  Ce  livre  trouvera  des  contradicteurs,  et  même 
parmi  les  philosophes.  Personne  ne  conviendra  que 
tous  les  esprits  soient  également  propres  aux  sciences, 
et  ne  diffèrent  que  par  l'éducation.  Rien  n'est  plus  faux , 
rien  n'est  plus  démontré  faux  par  l'expérience.  Les 
âmes  sensibles  seront  toujours  fâchées  de  ce  qu'il  dit 
de  l'amitié ,  et  lui-même  aurait  condamné  ce  qu'il  en 
dit,  ou  l'aurait  beaucoup  adouci,  si  l'esprit  systéma- 
tique ne  l'avait  pas  entraîné  hors  des  bornes. 

On  souhaitera  peut-être,  dans  cet  ouvrage ,  plus  de 
méthode  et  moins  de  petites  historiettes ,  la  plupart 
fausses;  mais  il  me  semble  que  tout  ce  qu'il  dit  sur  la 
superstition ,  sur  les  abominations  de  l'intolérance , 
sur  la  liberté ,  sur  la  tyrannie ,  sur  le  malheur  des 
hommes ,  sera  bien  reçu  de  tout  ce  qui  n'est  pas  un  sot 
ou  un  fanatique.  Quelque  philosophe  aurait  pu  corri- 
ger son  premier  livre;  mais  persécuter  l'auteur,  comme 
on  a  fait,  cela  est  aussi  barbare  qu'absurde,  et  digne 
du  quatorzième  siècle.  Tout  ce  que  des  fanatiques  ont 
anathématisé  dans  cet  homme  si  estimable  se  trouvait 
au  fond  dans  le  petit  livre  du  duc  de  La  Rochefou- 
cauld, et  même  dans  les  premiers  chapitres  de  Locke. 
On  peut  écrire  contre  un  philosophe,  en  cherchant 
comme  lui  la  vérité  par  des  routes  différentes;  mais 
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on  se  déshonore,  on  se  rend  exécrable  à  la  postérité, 
en  Je  persécutant.  Il  s'en  fallut  peu  que  des  Melitus  et 
des  Ahytus  ne  présentassent  un  gobelet  de  ciguë  à 
votre  ami. 

Je  dois  encore  des  remerciements  à  votre  excel- 
lence, pour  cette  histoire  de  la  guerre  de  la  sublime 
Catherine  contre  la  sublime  Porte  du  peu  sublime 
Moustapha.  Vous  savez  que  je  m'intéresse  à  cette 
guerre  presque  autant  qu'à  la  tolérance  universelle 
qui  condamne  toutes  les  guerres.  Il  faut  bien  quel- 
quefois se  battre  contre  ses  voisins ,  mais  il  ne  faut  pas 
brûler  ses  compatriotes  pour  des  arguments.  On  dit 
que  le  pape  est  aussi  tolérant  qu'un  pape  peut  l'être; 
je  le  souhaite  pour  l'amour  du  genre  humain;  j'en 
souhaite  autant  au  mufti ,  au  shérif  de  La  Mecque,  au 
grand-lama,  et  au  daïri. 

Je  suis  possesseur  d'un  tas  de  boue,  grand  comme 
la  patte  d'un  ciron,  sur  ce  misérable  globe  ;  il  y  a  chez 
moi  des  papistes,  des  calvinistes,  des  piétistes,  quel- 
ques sociniens,  et  même  un  jésuite  :  tout  cela  vit  en- 
semble dans  la. plus  grande  concorde,  du  moins  jus- 
qu'à présent.  Il  en  est  ainsi  dans  votre  vaste  empire , 
sous  les  auspices  de  Catheriile.  On  goûte  depuis  long- 
temps de  ce  bonheur  en  Angleterre,  en  Hollande,  eu 
Brandebourg,  en  Prusse,  et  dans  plusieurs  villes  d'Al- 
lemagne; pourquoi  donc  pas  dans  toute  la  terre?  pour- 
quoi n'adoucirait-on  pas  un  peu  cette  maxime,  «  Que 
«  celui  qui  n'est  pas  de  notre  avis  soit  comme  un  com- 
«  mis  des  fermes  et  comme  un  païen  ?  »  pourquoi  jet- 
terions-nous dans  un  cachot  le  convive  qui  n'aurait 
pas  rais  son  bel  habit  pour  souper  avec  nous?  pour- 
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quoi  ferait-on  aujourd'hui  mourir  d'apoplexie  un  père 
de  famille  et  sa  femme ,  qui ,  ayant  d<)nné  presque 
tout  leur  bien  aux  jacobins,  garderaient  quelques  flo- 
lins  pour  dîner?  pourquoi...?  pourquoi...?  pour- 
quoi. . .  ?  Si  on  me  demande  pourquoi  je  vous  suis  si 
attaché,  je  réponds,  C'est  que  vous  êtes  tolérant, 
juste ,  et  bienfesant. 

Que  dites -vous  du  barbare  énerguméne  qui  a  cru 
que  j'étais  l'ennemi  de  votre  ami;  et  qui  m'a  écrit  une 
philippique  ?  Agréez ,  monsieur  le  prince ,  ma  très  sen- 
sible et  très  respectueuse  reconnaissance. 

40 1 5 .  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DUBARRI. 

ao  juin. 

Madame ,  M.  de  Laborde  m'a  dit  que  vous  lui  aviez 
ordonné  de  m'embrasser  des  deux  côtés  de  votre  part. 

Quoi  !  deux  baisers  sur  la  fin* de  ma  vie! 
Quel  passe-port  vous  daignez  m'envoyer  ! 
Deux!  c'est  trop  d'un,  adorable  Égérie; 
Je  serais  mort  de  plaisir  au  premier. 

Il  «a'a  montré  votre  portrait  ;  ne  vous  fâchez  pas , 
madame ,  si  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  rendre  les  deux 
baisers. 

Vous  ne  pouvez  empêcher  cet  hommage, 

Faible  tribut  de  quiconque  a  des  yeux. 

C'est  aux  mortels  d'adorer  votre  image;  ,  , 

L'original  était  fait  pour  les  dieux. 

J'ai  entendu  plusieurs  morceaux  de  la  Pandore  de 
M.  de  Laborde;  ils  m'ont  paru  bien  dignes  de  votre 
protection.  La  faveur  donnée  aux  véritables  beaux  arts 
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est  la  seule  chose  qui  puisse  augmenter  réclat  dont 

vous  brillez.  • 

Daignez  agréer,  madame ,  le  profond  respect  d'un 
vieux  solitaire  dont  le  cœur  n'a  presque  plus  d'autre 
sentiment  que  celui  de  la  reconnaissance. 

4oi6.  — A  M.  LËJEUNE  DE  LACROIX. 

AFerney,  aSjuin. 

Un  vieux  malade  de  quatre-vingts  ans  a  retrouvé 
dans  ses  papiers  une  lettre  du  12  de  mai,  dont  M.  Le- 
jeune  de  Lacroix  Ta  honoré.  Il  y  parle  du  mot  idio- 
tisme. Puisque  idiot  signifiait  autrefois  solitaire  ,  le 
vieillard  avoue  qu'il  est  un  grand  idiot;  et,  comme 
les  organes  de  l'arae  s'affaiblissent  avec  ceux  du  corps, 
il  avoue  encore  qu'il  est  idiot  dans  le  sens  qu'on  atta- 
che aujourd'hui  à  ce  terme.  Il  pense  que  l'idiotisme  est 
l'état  d'un  idiot ,  comme  le  pédantisme  est  l'état  d'un 
pédant  ;  le  jansénisme  est  l'état  d'un  janséniste ,  le  fa- 
natisme celui  d'un  fanatique,  comme  le  purisme  est 
le  défaut  d'un  puriste,  comme  le  népotisme  était  au- 
trefois l'habitude  des  neveux  de  gouverner  R«mc , 
comme  le  newtonianisme  est  la  vérité  qui  a  écrasé  kîs 
fables  du  cartésianisme. 

Le  vieillard  n'a  pas  le  fatuisme  de  croire  avoir  rai- 
son ,  il  s'en  faut  beaucoup  ;  mais ,  comme  il  a  embrassé 
depuis  long-temps  le  tolérantisme ,  il  espère  qu'en 
faveur  dç  l'analogisme ,  M.  de  Lacroix  voudra  bien, 
malgré  son  atticisme ,  pçrmettre  à  un  homme  qui  est 
depuis  vingt  ans  en  Suisse  un  solécisme  ou  un  barba- 
risme. 
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Multa  renascentur  quaejam  cecidere,  cadentque 
Quae  nunc  sunt  in  honore  vocabula,  si  volet  usus  ; 
Quem  pênes  arbitrium  est,  et  jus  et  norraa  loquendi. 
HoB. ,  de  Arte  poet. 

Comme  estime  est  due  à  un  homme  estimable,  le 
vieillard  assure  M.  de  Lacroix  de  sa  respectueuse 
estime. 

,     4017.  — AM.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

aSjuin. 

Vous  aurez  incessamment ,  mon  cher  ange  j  une 
nouvelle  édition  de  la  Sophonisbe  de  Mairet;  et  si  Cra- 
mer n'était  pas  un  paresseux  trop  occupé  de  son  plai- 
sir, je  vous  l'enverrais  dès  aujourd'hui  ;  mais  il  faudra 
que  j'attende  encore  plus  de  quinze  jours,  et  peut-être 
un  mois.  Mairet  est  revenu  exprès  de  l'autre  monde 
pour  profiter  d'une  critique  très  judicieuse  et  très  fine 
de  M.  le  maréchal  de  Richelieu.  11  a  de  bien  beaux 
éclairs  quand  la  rapidité  des  affaires  et  des  plaisirs  lui 
laisse  des  moments  pour  tirer  en  volant  aux  choses 
de  littérature  et  dé  goût,  et  pour  daigner  s'en  occuper 
une  minute.  Maireta  refait  plus  de  cent  vers  dans  cette 
pièce,  qui  est  la  première  en  date  du  théâtre  français. 
Il  faut  qu'il  ait  l'honneur  de  rappeler  ce  Lazare  de  son 
tombeau  ;  cela  est  digne  du  petit'-neveu  du  cardinal 
de  Richelieu  :  le  tout,  s'il  vous  plaît,  sans  préjudice 
de  la  Crête. 

Vous  avez  bien  raison  sur  Lally  et  sur  La  Barre. 
Vous  verrez  incessamment  un  ouvrage  concernant 
l'Inde  et  ce  Lally.  Je  le  crois  curieux,  intéressant, 

'7- 
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hardi,  et  sage,  surtout  très  vrai  dans  tous  ses  points  ; 
vous  en  jugerez.  Il  est  très  certain  qu'un  mort  n'est 
bon  à  rien  ;  que  le  chevalier  de  La  Barre  serait  devenu 
un  des  meilleurs  officiers  de  France ,  puisqu'il  s'appli- 
quait à  son  métier,  au  milieu  dès  dissipations  et  des 
débauches  de  la  jeunesse.  Son  camarade  ,  le  fils  du 
président  d'Étallonde,  est  un  des  meilleurs  officiers 
qu'ait  le  roi  de  Prusse  ;  il  en  est  extrêmement  content , 
car  il  connaît  jusqu'au  dernier  capitaine  de  ses  ar- 
mées. 

Vous  m'offrez  vos  bons  offices,  mon  cher  ange,  pour 
ma  colonie;  en  voici  une  belle  occasion.  Un  marquis 
génois ,  nommé  Vial  ou  Viale ,  s'est  adressé  à  un  de 
nos  comptoirs ,  et  malheureusement  au  plus  pauvre  ; 
il  lui  a  commandé  des  montres  et  des  bijoux  pour  la 
cour  de  Maroc.  Je  me  défiais  beaucoup  des  Maroquains 
et  des  marquis.  Le  noble  Génois  Viale  n'en  a  pas  usé 
noblement  :  il  a  fait  une  banqueroute  complète ,  et  n'a 
pas  daigné  seulement  répondre  aux  lettres  que  mes 
artistes  lui  ont  écrites.  Cette  triste  aventure  retombe 
entièrement  sur  moi ,  et  elle  n'est  pas  la  seule.  Je  ne 
suis  point  marquis ,  mais  j'ai  bâti  des  maisons  pour 
toutes  mes  fabriques ,  et  je  leur  ai  avancé  des  sommes 
considérables ,  sans  être  secouru  d'un  denier  par  le 
ministère.  J'ai  vaincu  cent  obstacles,  j'ai  tout  fait,  j'ai 
tout  combattu,  et  je  combats  encore.  Vous  connaissez 
monsieur  l'envoyé  de  Gênes ,  il  est  votre  ami.  Les  ar- 
tistes auxquels  le  marquis  a  fait  banqueroute  s'appel- 
lent Servand  et  Bpursault  :  ce  sont  deux  très  honnêtes 
gens ,  ils  sont  pères  de  famille ,  ils  méritent  votre  pro- 
tection. 
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J'ai  écrit  à  M.  Boyer,  ministre  du  roi  à  Gêne«s.  Je 
n'ose  fatiguer  M.  le  duc  d'Aiguillon  de  cette  affaire 
particulière ,  il  est  assez  occupé  de  celles  du  nord  ; 
mais  je  voudrais  savoir  quel  est  le  premier  commis 
qui  a  la  correspondance  de  Gênes  ;  je  lui  demanderais 
une  recommandation  auprès  de  M.  Boyer ,  et  je  lui 
enverrais  un  mémoire  détaillé  sur  cette  banqueroute, 
qui  est  certainement  frauduleuse. 

Je  vous  jure  que  la  santé  de  madame  d'Argental 
m'intéresse  plus  que  cette  banqueroute  :  cela  est  tout 
simple  ;  la  santé  est  préférable  à  des  montres  et  à  des 
diamants.  Je  mourrai  bientôt;  mais  je  travaille  jus- 
qu'au dernier  moment  ;  je  fais  des  vers  et  de  la  prose, 
bien  ou  mal  ;  je  bâtis  une  espèce  de  ville  florissante 
où  il  n'y  avait  qu'un  hameau  abominable  ;  je  sème  du 
blé  dans  des  terres  qui  n'avaient  point  été  cultivées 
depuis  la  création  ;  je  fais  travailler  trois  cents  artistes  ; 
je  suis  persécuté  et  honni;  je  vous  aime  très  tendre 
m«nt  :  voilà  un  compte  exact  de  mon  existence. 

4018.  — A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

Juin. 

S'il  y  a  dans  cet  ouvrage  *  un  petit  nombre  de  vers 
heureux  qui  vous  plaisent ,  ce  dont  je  doute  beaucoup, 
je  vous  dirai  comme  Horace  à  Mécène, 

Principibus  placuisse  viris  non  ultima  laus  est. 

Ce  n'est  pas  un  petit  avantage  de  plaire  aux  premiers 
hommes  de  sa  nation. 

Les  Lois  de  Minos. 
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Cela  est  beaucoup  plus  vrai  qu'on  ne  pense.  La  rai- 
son est  que  les  hommes  élevés  au-dessus  des  autres 
sont  distraits  par  tant  d'affaires  importantes ,  qu'ils 
n'ont  ni  le  temps  ni  la  volonté  d'écouter  des  choses 
triviales.  Ils  sont  si  accoutumés,  dans  toutes  les  dis- 
cussions qui  se  font  en  leur  présence ,  à  proscrire  tous 
les  lieux  communs  de  rhétorique ,  toutes  les  pensées 
fausses  mal  exprimées ,  tout  ce  qui  est  inutile ,  qu'ils 
se  font,  sans  même  s'en  apercevoir,  des  régies  du  bon 
,  goût  au-dessus  de  celles  qu'on  trouve  dans  les  livres. 
Il  faut  toujours  du  vrai  et  du  naturel;  mais  ce  vrai 
doit  être  intéressant ,  et  ce  naturel  doit  être  noble. 
Monseigneur  le  duc  d'Orléans ,  régent  du  royaume , 
me  fesant  un  jour  réciter  le  second  chant  de  la  Hen- 
riade,me  dit,  «  Il  faut  que  le  vers  me  subjugue.  » 

J'ignofe  s'il  y  aura  dans  les  Lois  de  Minos  quelque 
morceau  qui  puisse  vous  subjuguer. 

4019.  — A  M.  L'ABBÉ  DE  CURSAI.       • 

A  Feraey,  3  juillet. 

Je  vois  bien,  monsieur,  que  vous  descendez  d'un 
homme  qui  ne  voulait  pas  assassiner  ses  frères  pour 
plaire  au  duc  de  Guise  '.  On  ne  les  assassinait,  il  y  a 
quelques  années,  dans  Abbevillè,  que  par  arrêt  de 
l'ancien  banc  du  roi ,  nommé  parlement  ;  aujourd'hui 
on  se  contente  de  les  calomnier.  Ainsi  le  monde  est 
tout  le  contraire  de  ce  que  disait  Horace  ;  il  se  corrige 

'  Thomasseau  de  Cursai  refusa  d'exécuter  les  ordres  du  duc  de 
Guise,  pour  le  massacre  des  protestants  d'Angers,  le  jour  de  la 
Saint-Barthclemi. 
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au  lieu  d'empirer.  Je  vais  le  quitter  bientôt,  et  je  suis 
bien  aise  de  le  laisser  dans  ces  bonnes  dispositions. 

Plus  il  y  aura  d'hommes  qui  vous  ressemblent , 
monsieur ,  moins  il  faudra  dire  de  mal  de  son  siècle. 
M.  d'Alembert,  qui  m'a  envoyé  votre  lettre  et  votre 
livre ,  est  un  de  ceux  qui  me  réconcilient  le  plus  avec 
le  genre  humain.  Il  est  encore  un  peu  sot  ce  genre 
humain  ;  mais  à  la  fin  la  lumière  pénétrera  chez  tous 
les  honnêtes  gens.  Vous  contribuerez  à  les  éclairer, 
comme  votre  ancêtre  à  les  laisser  vivre. 

4020.— A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey,  3  juillet. 

Le  gros  Laborde  m'apporte  une  lettre  de  mon  héros. 
Il  va  en  Italie ,  comme  vous  savez ,  tandis  que ,  moi 
misérable ,  je  suis  dans  mon  lit,  fort  peu  en  état  d'al- 
ler en  France. 

Vous  m'apprenez  la  jolie  niche  que  vous  vouliez  me 
faire.  Vous  pensez  bien ,  monseigneur,  que  je  la  trouve 
charmante;  attrapez-moi  toujours  de  même.  Mon  cœur 
est  bien  sensible  à  cette  bonne  plaisanterie.  J'ai  bien 
peur  que  ce  ne  soit  donner  des  gouttes  d'Angleterre  à 
un  homme  qui  est  mort.  Je  ressemble  un  peu  au  La- 
zare, à  qui  vous  avez  dit.  Viens-t'en  dehors  ;  mais  je 
vois  qu'on  ne  ressuscite  plus  :  le  bon  temps  est  passé , 
et  c'est  bien  dommage. 

Après  avoir  remercié  mon  protecteur  du  fond  de 
mon  ame ,  je  vais  parler  à  monsieur  le  doyen.  Il  ne  se 
souvient  plus  de  m'avoir  donné  un  très  bon  conseil , 
très  judicieux ,  très  fin  ,  très  digne  de  monsieur  le 
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doyen.  C'était  pour  la  Sophonishe  de  Mairet,  c'était 
pour  la  fin  du  quatrième  acte.  Je  crois  avoir  exécuté 
pleinement  ce  que  vous  m'avez  prescrit.  J'ai  tâché 
d'ailleurs  de  garnir  d'un  peu  d'embonpoint  ce  sque- 
lette de  Mairet;  je  l'ai  travaillé  de  la  tête  aux  pieds.  Je 
le  fais  réimprimer,  et,  dès  qu'il  sera  sorti  de  la  presse, 
je  l'enverrai  à  monsieur  le  doyen  et  à  monsieur  le  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre.  Ce  premier  monu- 
ment de  la  scène  française  mérite  assurément  d'être 
rajeuni.  C'est  le  premier  ouvrage  où  les  trois  unités 
aient  été  observées.  Corneille  ne  les  connaissait  pas 
encore ,  et  c'est  une  obligation  que  nous  avons  à  M.  le 
cardinal  de  Richelieu.  La  pièce  même  de  Mairet  était 
beaucoup  plus  intéressante  que  la  Sophonishe  de  Cor- 
neille, bien  plus  naturelle  et  bien  plus  tragique.  Elle 
était  plus  correctement  écrite  ,  quoique  antérieure  de 
près  de  quarante  ans  ;  et  si  elle  n'avait  pas  été  entiè- 
rement infectée  d'une  familiarité  comique ,  souvent 
pousêée  jusqu'à  la  bassesse ,  elle  se  serait  soutenue 
toujours  au  théâtre. 

Je  pense  donc ,  et  j'ose  dire  que  je  pense  avec  mon 
héros,  qu'en  donnant  à  la  Sophonishe  un  ton  plus  no- 
ble ,  on  peut  la  ressusciter  pour  jamais.  Il  fera  ce  mi- 
racle quand  il  le  voudra  et  quand  il  le  pourra.  J'aurai 
l'honneur  de  lui  envoyer  quelques  exemplaires  de  la 
ressuscitée,  et  je  le  supplierai  dén  faire  parvenir  im 
à  Le  Kain ,  afin  qu'il  apprenne  son  rôle  de  Mass^nisse, 
supposé  que  monsieur  le  doyen  soit  content  de  l'ou- 
vrage. 

Je  n'ose  lui  parler  de  Minos  et  de  la  Crête ,  parceque 
je  sais  qu'il  ne  faut  courir  ni  deux  lièvres  ni  deux  tra- 
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jjédies  à-la-fois ,  et  surtout  qu'il  ne  faut  point  fatiguer 
son  héros ,  qui  a  autre,  chose  à  faire  qu'à  écoutrer  mes 
balivernes. 

N.  B.  Une  très  belle  dame  de  votre  connaissance  ', 
et  qui  par  Son  portrait  me  paraît  ce  que  j'ai  jamais  vu 
de  plus  beau,  a  chargé  Laborde  de  m'erabrasser  des 
deux  côtés ,  à  ce  qu'il  prétend  ;  je  lui  en  ai  témoigné 
ma  reconnaissance  par  une  lettre  un  peu  ins'olente , 
qu'elle  pourrait  vous  montrer  avant  de  la  jeter  au  feu. 

Pardonnez  à  la  longueur  de  celle  que  je  vous  écris, 
en  faveur  de  ma  bavarde  vieillesse  et  de  mon  tendre 
et  profond  respect. 

4021.— A  M.  DE  CHABANON. 

7  juillet. 

Je  reçois  votre  lettre  du  3o  juin,  mon  cher  élève  de 
Pindare  et  de  Théocrite.  Vous  allez  donc  être  des  fêtes 
de  Versailles  au  mois  de  novembre  !  Vous  allez  prodi- 
guer tout  l'esprit  et  toute  l'harmonie  de  la  Grèce  ;  la 
gloire  et  les  plaisirs  vont  vous  suivre  ;  monsieur  votre 
frère  de  son  côté  va  donner  son  Horace.  Il  faut  avouer 
que  vous  rassemblez  chez  vous  bien  bonne  com- 
pagnie. 

Je  suis  bien  flatté  du  souvenir  de  M.  de  Chamilly, 
Je  suppose  qu'en  envoyant  à  M.  d'Ogny  vos  neuf  louis , 
vous  étiez  sûr  qu'il  voudrait  bien  avoir  la  bonté  de 
s'en  charger,  et  qu'il  en  était  convenu  avec  M.  de 
Chamilly,  sans  quoi  je  craindrais  qu'il  ne  fût  un  peu 

Madame  Dubarri.  Voyez  la  lettre  ci-dessus,  page  aSy. 
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étonné  de  cette  commission.  Il  est  le  seul  protecteur 

de  notre  colonie,  et  sans  lui  elle  aurait  été  perdue. 

Nous  sonnnes  en  faute,  madame  Denis  et  moi.  Nous 
ne  nous  souvenions  point  du  tout  des  deux  petites  sta- 
tues ;  nous  en  demandons  bien  pardon  à  M.  de  Cha- 
railly.  Je  suis  excusable  d'avoir  perdu,  daAs  ma  vieil- 
lesse décrépite ,  la  mémoire  avec  la  santé  ;  mais  madame 
Denis,  qui  est  grasse  comme  une  abbesse,  et  qui  se 
porte  bien,  est  inexcusable.  Nous  allons  réparer  notre 
tort  dans  Tinstant;  nous  écrivons  au  sculpteur  du  vil- 
lage qu'il  fasse  deux  statues  excellentes,  et  qu'il  les 
fasse  vite.  Il  eu  fait  une  en  six  semaines.  Je  ne  sais  s'il 
en  a  de  commande;  mais  nous  lui  demandons  la  pré- 
férence pour  M.  de  Chamilly. 

Nous  avons  à  Ferney  Votre  ami  M.  de  Laborde  et 
monsieur  son  frère,  qui  s'en  vont  en  Italie,  et  qui  re- 
viendront pour  le  mariage  de  monseigneur  le  comte 
d'Artois,  pour  votre  opéra.  Pour  moi,  qui  ai  renoncé 
au  plaisir,  je  ne  vous  applaudirai  que  de  loin ,  mais  je 
n'en  serai  pas  moins  sensible  à  tous  les  succès  de  votre 
famille. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  vous  embrasse  très  tendre-^ 
ment. 

4o22.— A  M.  LE  CHEVALIER  DELISLE, 

CAPITAINE  DE  DRAGONS,  etC. 

AFemey,  i  a  juillet. 
Si  vous  voyagez,  monsieur,  pour  les  belles  divinités 
de  la  France ,  vous  faites  bien  d'aller  où  est  madame 
la  comtesse  de  Brionne'.  Si  vous  voulez,  chemin  fe- 

'    A  Lausanne. 
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sant,  voir  des  ombres,  comme  fesait  le  capitaine  de 
dragons  Ulysse  dans  ses  voyages,  vous  ne  pouvez 
mieux  vous  adresser  que  chez  moi.  Je  suis  la  plus  ché- 
tive  ombre  de  tout  le  pays,  ombre  de  quatre-vingts 
ans  ou  environ,  ombre  très  légère  et  très  souffrante. 
Je  n'apparais  plus  aux  gens  qui  sont  en  vie.  Mon  triste 
état  m'interdit  tout  commerce  avec  les  humains  ;  mais , 
quoique  vous  n'ayez  point  tradu.it  les  Géorgiques,  ha- 
sardez de  venir  à  Ferney  quand  il  vous  plaira.  Madame 
Denis,  qui  est  le  contraire  d'une  ombre,  vous  fera  les 
honneurs  de  la  chaumière.  Nous  avons  aussi  un  neveu , 
capitaine  de  dragons  tout  comme  vous ,  qui  demeure 
dans  une  autre  chaumière  voisine.  Et  moi,  si  je  ne 
suis  pas  mort  absolument ,  j  e  vous  ferai  ma  cour  comme 
je  pourrai ,  dans  les  intervalles  de  mes  anéantissements. 
Si  je  meurs  pendant  que  vous  serez  en  route,  cela  ne 
fait  rien;  venez  toujours,  mes  mânes  en  seront  très 
flattés  ;  ils  aiment  passionnément  la  bonne  compagnie. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  monsieur,  votre 
très  humble  et  très  obéissante  servante. 

L'ombre  de  Voltaire. 

4023.— A  M.  BORDES.  ' 

A  Ferney,  1 4  juillet. 

Mon  cher  confrère,  mon  cher  philosophe,  il  est 
bien  tiiste  pour  votre  belle  ville  de  Lyon  qu'il  y  ait  de 
si  mauvais  acteurs  sur  un  théâtre  si  magnifique.  Adieu  . 
les  beaux  arts  dans  le  siècle  où  nous  sommes.  Nous 
avons  des  vernisseurs  de  carrosses  et  pas  un  grand 
peintre,  cent  feseurs  de  doubles  croches,  et  pas  un 
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musicien,  cent  barbouilleurs  de  papier,  et  pas  un  bon 
écrivain.  Les  beaux  jours  de  la  France  sont  passés. 
Nous  voilà  comme  l'Italie  après  le  siècle  des  Médicis  ; 
il  faut  prendre  son  mal  en  patience,  et  être  tranquille 
sur  nos  ruines. 

Vous  m'aviez  mandé  l'année  passée  que  vous  iriez 
à  Chanteloup.  Je  ne  sais  si  vous  êtes  encore  dans  le 
même  dessein  ;  je  suis  bien,  fâché  que  Ferney  ne  soit 
pas  sur  la  route  ;  je  vous  aurais  dit , 

Mecum  unà  in  sylvis  itnitabere  Pana  canendo. 

ViRG. ,  egl.  II. 

Conservez-moi  une  amitié  qui  peut  seule  me  con- 
soler de  votre  absence. 

4024.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  19  juillet. 

C'est  uniquement  pour  ne  point  fatiguer  les  yeux 
de  mon  héros  que  j'ai.fait  réimprimer  quelques  exem- 
plaires de  cette  Sophonishe  de  Mairet.  J'y  ai  mis  tout 
ce  que  je  sais ,  et  ma  petite  palette  n'a  plus  de  couleurs 
pour  repeindre  ce  tableau.  Il  se  peut  bien  faire  que  les 
arts  étant  aujourd'hui  perfectionnés,  le  public,  étant 
enthousiasmé  des  spectacles  de  M.  Audinot  et  des  co- 
médiens de  bois,  se  soucie  fort  peu  de  juger  entre  la 
Sophonishe  de  Mairet  et  celle  de  Corneille;  mais  il  y  a 
toujours  im  petit  nombre  d'honnêtes  gens  qui  ont  du 
goût  et  du  bon  sens,  et  qu'il  ne  faut  pas  absolument 
abandonner.  Il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  à  la  cour  un 
homme  qui  empêche  la  prescription ,  et  qui  ne  souffre 
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pas  que  TEiirope  se  moque  toujours  de  nous.  Le  seul 
vice  du  sujet,  c'est  que  Massinisse ,  qui  en  est  le  héros , 
est  toujours  un  peu  avili,  soit  que  les  Romains  lui 
ordonnent  de  quitter  sa  femme,  étant  vainqueur,  soit 
qu'ils  le  prennent  prisonnier  dans  un  combat,  soit 
qu'ils  le  désarment  dans  son  propre  palais.  On  a  tâché 
de  remédier  à  "ce  défaut  essentiel  en  fesant  de  Massi- 
nisse un  jeune  héros  emporté  et  imprudent,  parceque 
tout  se  pardonne  à  la  jeunesse,  mais  on  ne  sait  si  on  a 
réussi  à  corriger,  par  quelques  beautés  de  détail,  un 
vice  si  capital. 

Quoi  qu'il  en  soit,- il  y  a  quelque  apparence  que 
Le  Kain  fera  beaucoup  valoir  le  rôle  de  Massinisse. 
J'ignore  à  qui  monseigneur  donnera  celui  de  Sopho-  . 
nisbe  et  celui  de  Scipion.  La  disette  des  héros  et  des 
héroïnes  est  fort  grande. 

Je  vous  envoie  quatre  exemplaires  sous  le  couvert 
de  M.  le  duc  d'Aiguillon.  Vous  en  donnerez  un  à 
M.  d'Argental,  si  vous  voulez  ;  et,  si  vous  voulez  aussi , 
vous  ne  lui  en  donnerez  pas  :  vous  êtes  le  maître 
absolu. 

J'écris  à  Cramer,  et  je  lui  mande  qu'il  mette  les  au- 
tres exemplaires  sous  la  clef,  c'est  d'ailleurs  une  pré- 
caution assez  inutile.  La  pièce  est  imprimée  de  l'année 
passée,  et  court  tout  le  monde.  Personne  ne  s'embar- 
rasse ni  ne  s'embarrassera  de  savoir  s'il  y  a  une  édition 
nouvelle  dans  laquelle  il  y  a  quelques  vers  de  changés. 
Nous  sommes  dans  un  temps  où  rien  ne  fait  une  grande 
sensation.  Tous  les  objets,  de  quelque  nature  qu'ils 
soient,  sont  effacés  les  uns  par  les  autres. 

Je  vous  ai  toujours  supplié,  et  je  vous  supplie  en- 
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core  de  vouloir  bien  ordonner  qu'on  représente  les 
Lois  de  Minas  dans  les  fêtes  du  mariage.  Les  comédiens 
avaient  déjà  appris  cette  pièce,  et  les  lois  de  la  comédie 
sont  qu'on  la  représente.  Je  ne  vous  ai  donc  demandé , 
et  je  ne  vous  demande  encore  que  l'exécution  littérale 
des  lois  de  votre  empire,  soutenues  de  votre  protec- 
tion. Les  Lois  de  Minos  sont  à  moi,  et  la  Soplionisbe  est 
à  Mairet.  Les  Lois  de  Minos  forment  un  spectacle  ma- 
gnifique et  un  contraste  très  pittoresque  de  Cretois 
civilisés,  méchamment  superstitieux,  et  de  vertueux 
sauvages.  Une  fille  dont  on  va  faire  le  sacrifice  est 
plus  intéressante  qu'une  femme  qui  épouse  son  amant 
deux  heures  après  la  mort  de  son  mari. 

La  détestable  édition  que  la  mauvaise  foi  et  le  mau- 
vais goût  firent  chez  Valade  me  causa ,  je  vous  l'avoue , 
un  extrême  chagrin.  On  n'aime  point  à  voir  mutiler 
ses  enfants.  Je  retirai  cette  pièce,  qu'on  allait  représen- 
ter, et  je  vous  conjurai  d'avoir  la  bonté  de  ne  la  don- 
ner qu'au  mois  de  novembre.  J'ai  toujours  persisté 
dans  cette  idée  et  dans  mes  supplications.  J'ai  pensé 
que  je  pourrais  même  avoir  le  temps  d'ôter  quelques 
défauts  à  cet  ouvrage,  et  de  le  rendre  moins  indigne 
d'être  protégé  par  vous. 

J  ai  imaginé  encore  que  si  les  Lois  de  Minos  et  la 
Sophonisbe  réussissaient,  ce  succès  pourrait  être  un 
j)rétexte  pour  faire  adoucir  certaines  lois  dont  vous 
savez  que  je  ne  parle  jamais.  Il  faudrait  un  peu  plus 
de  santé  que  je  n'en  ai  pour  profiter  de  l'abrogation 
de  ces  lois  arbitraires. 

J'avais  long-temps  imaginé  d'aller  aux  eaux  de  Ba- 
rêge  comme  Le  Kain,  quand  vous  seriez  dans  votre 
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royaume  ;  et  il  n'y  a  pas  loin  de  Barége  À  Bordeaux  : 
c'était  là  Tespérance  dont  je  me  berçais.  Vos  bontés 
me  présentent  une  autre  perspectise  :  je  doute  un  peu 
de  la  réussite.  Vous  savez  qu'il  y  a  des  gens  opiniâti'çs 
sur  les  petites  choses ,  et  à  qui  le  terme  non  est  beau- 
coup plus  familier  dans  de  certaines  occasions  que  le 
terme  oui. 

Au  reste  il  me  paraît  que  chacun  s'en  va  tout  le  plus 
loin  qu'il  peut.  Il  y  a,  de  compte  fait,  plus  de  soixante 
personnes  de  considération  à  Lausanne,  venues  toutes 
de  votre  pays,  et  on  en  attend  encore.  Pour  moi,  il  y 
a  vingt  ans  que  je  n'ai  changé  de  lieu,  et  je  n'en  chan- 
gerai jamais  que  pour  vous. 

Laborde  a  fait  exécuter  à  Ferney  quelques  mor- 
ceaux de  sa  Pandoi'e.  Si  tout  le  reste  est  aussi  bon  que 
ce  que  j'ai  entendu,  cet  ouvrage  aura  un  très  grand 
succès.  Le  sujet  n'est  pas  si  funeste,  puisque  l'amour 
reste  au  genre  humain  ;  et  d'ailleurs  qu'importe  le  su- 
jet, pourvu  que  la  pièce  plaise ?Le  grand  point,  dans 
toutes  ces  fêtes,  est  d'éviter  la  fadeuçde  l'épithalame. 
Je  devrais  éviter  la  fadeur  des  longues  et  ennuyeuses 
lettres;  mais  la  consolation  de  m'entretenir  aVec  mon 
héros ,  et  de  lui  renouveler  mon  tendre  respect,  m'em- 
porte toujours  trop  loin. 

4o25.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  juillet. 

J'ai  attendu  long-temps,  mon  cher  ange,  que  cette 
édition  de  la  Sophonisbe  de  Mairet  fût  finie,  pour  vous 
l'envoyer,  et  actuellement  qu'elle  est  faite,  je  ne  vous 
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l'envoie  pas.  En  voici  la  raison  :  le  maître  des  jeux 

veut  qu'on  ne  l'envoie  qu^à  lui  seul  ;  il  me  dénonce 

expressément  cette  volonté  despotique;  et,  si  je  suis 

réCractaire ,  la  pièce  ne  sera  pas  jouée.  Cela  est  fort 

plaisant,  et  si  plaisant,  que  vous  tacherez  de  n'en  rien 

savoir. 

Il  ne  sera  pas  moins  plaisant  que  vous  lui  disiez , 
quand  vous  le  verrez,  que  j'ai  refusé  de  vous  donner 
l'ouvrage,  et  qu  il  faut  une  lettre  de  cachet  de  sa  part 
pour  que  vous  l'ayez  en  votre  possession ,  comme  lors- 
que le  roi^t  saisir  à  Versailles  toutes  les  Encyclopédies , 
et  ne  les  rendit  qu'aux  gens  qui  avaient  une  bonne 
réputation. 

J'aurais  dû  commencer  par  vous  remercier  de  votre 
négociation  génoise  ;  mais  l'aventure  de  Sophonisbe 
m'a  paru  si  drôle,  que  je  lui  ai  donné  la  préférence. 

M.  de  Spinola  se  trompe ,  ou  veut  tromper  sur  une 
chose  qui  n'en  vaut  pas  la  peine.  Le  marquis  Vial  ou 
Viale  est  marchand  et  banqueroutier  en  son  propre 
nom  de  marquis,  C'est  lui  qui  écrivit  à  mes  artistes , 
c'est  lui  seul  qui  se  chargea  des  effets  à  lui  seul  en- 
voyés ;  et,  s'il  a  fait  banqueroute  avec  quelques  asso- 
ciés, il  en  est  seul  la  véritable  cause.  M.  de  Spinola 
s'est  encore  trompé  en  vous  disant  que  le  marquis  ne 
s'était  point  absenté;  le  marquis  est  à  Naples,  et  c'est 
notre  ministre  à  Gênes  qui  me  mande  tout  cela.  C'est 
une  affaire  dans  laquelle  on  ne  peut  agir  ni  par  conci- 
liation ni  parja  voie  de  l'autorité;  on  ne  peut  y  em- 
ployer que  la  vertu  de  la  résignation.  J'exhorte  à  pré- 
sent mes  pauvres  artistes  à  la  patience,  et  je  lâche  de 
profiter  moi-même  de  mon  sermon  dans  plus  d'une 
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affaire.  Ceux  qui  disent  que  la  patience  n'est  que  la 
vertu  des  ânes  ont  grand  tort  ;  elle  doit  être ,  surtout  à 
présent ,  la  vertu  des  philosophes  et  de  ceux  qui  aiment 
les  bons  vers. 

Vous  savez  que  nous  avons  à  présent  à  Lausanne 
la  moitié  de  la  France  et  la  moitié  de  TAllemagne. 
Monsieur  Tévêque  de  Noyon  est  dans  la  maison  qui 
m'a  appartenu  neuf  ans. 

Monsieur  l'évéque  de  Noyon 

Est  à  Lausanne  en  ma  maison , 

Avec  d'honnêtes  hérétiques. 

Il  en  est  très  aimé ,  dit-on , 

Ainsi  que  des  bons  catholiques. 

Petits  embrions  frénétiques 

De  Loyola ,  de  Saint-Médard , 

Qui  troublâtes  long- temps  la  France,  ^ 

Apprenez  tous,  quoique  un  peu  tard, 

A  connaître  la  tolérance. 

Comment  se  porte  madame  d'Argental  ?  a-t-elle  be- 
soin de  la  vertu  de  la  patience?  J'embrasse  mon  cher 
ange  le  plus  tendrement  du  monde. 

Dieu  veuille  que  lliomme  à  qui  vous  avez  prêté  la 
Crète  n'ait  point  donné  la  chose  à  examiner  à  des  gens 
qui  auront  été  effrayés  de  tout  ce  qui  l'accompagne  ! 

Mes  notes,  et  certains  petits  traités  subséquents, 
pourraient  bien  éveiller  les  Cerbères. 

4026.  —  A  M.  DE  MAKMONTEL: 

A  Ferney,  24  juillet.. 

Soit  que  les  commentaires  des  anciennes  tragédies 
vous  occupent ,  mon  cher  confrère ,  soit  que  vous  don- 
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niez  des  lois  aux  Incas  (qui  j  par  parenthèse,  sont  ven- 
gés aujourd'hui  par  messieurs  du  Chih),  soit  que  vous 
instruisiez  nos  jeunes  princesses  par  quelque  conte 
moral ,  où  vous  mêlez  Y  utile  dutci,  je  vous  prie  instam- 
ment de  répondre  le  plus  tôt  que  vous  pourrez  à  ma 
requête;  la  voici: 

Vous  savez  quun  père  de  l'Église,  nommé  l'abbé 
Sabathier,  nous  accuse,  vous,  M.  d'Alembeit, M.Tho- 
mas, et  moi,  e  tutli  (/nanti,  d'être  un  peu  hérétiques, 
ou  du  moins  tombés  dans  des  erreurs  qui  sentent  l'hé- 
résie. Des. gens  de  bien  se  sont  laissé  séduire  par  cette 
horrible  accusation.  L'intérêt  de  la  religion  exige 
qu'on  démasque  nos  ennemis,  qui  sont  hérétiques 
eux-mêmes. 

J'ai  entre  les  mains  le  système  de  Spinosa,  éclairci 
et  commenté  par  M.  l'abbé  Sabathier,  écrit  tout  entier 
de  sa  main,  et  signé  Bathcsabit,  ce  qui  est  à  peu  près 
l'anagramme  de  son  nom.  Vous  avez  [)lusieurs  de  ses 
lettres  ;  je  vous  prie  de  me  les  envoyer  ;  oportet  cognosci 
ynalos.  Confiez  ce  petit  paquet  à  M.  Marin  ,  qui  me  le 
fera  tenir  sur-lé-champ. 

Mes  occupations  et  mes  souffrances  ne  me  permet- 
tent pas  de  vous  en  dire  davantage  ;  je  me  borne  à 
vous  assurer  que  je  serai  toujours  fidèle  à  la  bonne 
cause  autant  qu'à  votre  amitié. 

4027.  — A  M*"'  I:A  marquise  dm  DEFI  and. 

3o  juillet. 

Vous  avez  sans  doute,  madame,  trouvé  fort  mau- 
vais que  je  ne  vous  aie  point  écrit,  et  que  je  ne  vous 
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aie  point  remerciée  de  m'avoir  fait  connaître  M.  Delisle, 
qui,  par  son  esprit  et  son  attachement  pour  vous,  mé- 
ritait bien  que  je  me  hâtasse  de  vous  faire  son  éloge. 
Ce  n'est  pas  que  la  foule  des  princes  et  des  princesses 
de  Savoie  et  de  Lorraine ,  ou  de  Lorraine  et  de  Savoie , 
qui  étonnent  la  Suisse  par  leur  affluence ,  m'ait  pris 
mon  temps;  ce  n'est  pas  que  Genève,  encore  plus 
étonnée  que  le  reste  de  la  Suisse ,  m'ait  vu  à  ses  bals 
et  à  ses  fêtes  :  vous  sentez  bien  que  tout  ce  fracas  n'est 
pas  fait  pour  moi;  mais  je  n'ai  pas  eu  un  instant  dont 
je  pusse  disposer,  et  je  veux  vous  dire  de  quoi  il  est 
question. 

Les  parents  de  M.  de  Lally,  qui  se  trouvent  dans 
une  situation  très  équivoque  et  très  désagréable ,  se 
sont  imaginé  que  je  pourrais  rendre  quelques  services 
à  sa  mémoire.  Ils  m'ont  envoyé  leurs  papiers  :  il  m'a 
fallu  étudier  ce  procès  énorme,  qui  a  duré  trois  ans , 
et  qui  a  fini  enfin  d'une  manière  si  funeste. 

J'ai  trouvé  qu'il  n'y  avait  pas  plus  de  preuves  contre 
lui  que  contre  les  Calas  ;  et  que  les  assassins  du  che- 
valier de  La  Barre  avaient  à  se  reprocher  le  sang  do 
Lally,  tout  autant  que  celui  de  cet  infortuné  jeune 
homme. 

Mais,  sachant  très  bien  que  le  public  ne  se  soucie- 
rait point  du  tout  aujourd'hui  du  procès  de  Lally,  que 
tout  s'oublie ,  qu'on  ne  s'intéresse  ni  à  Louis  XIV  ni  à 
Henri  IV,  et  qu'il  faut  toujours  piquer  la  curiosité  de 
nos  Welches  par  quelque  chose  de  nouveau ,  j'ai  fait 
un  petit  précis  des  révolutions  de  l'Inde ,  à  la  fin  du- 
quel la  catastrophe  de  Lally  s'est  trouvée  naturel- 
lement. 

18. 
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Voilà,  madame,  ce  qui  m'a  occupé  jour  et  nuit;  et, 
quoique  j'aie  près  de  quatre-vingts  ans,  c'est  le  travail 
qui  m'a  le  plus  coûté  dans  ma  vie. 

Peut-être  dans  l'indifférence  où  vous  paraissez  être 
pour  les  choses  de  ce  monde ,  vous  ne  vous  intéressez 
point  du  tout  à  ce  qui  s'est  passé  dans  l'Inde  et  dans  le 
parlement  ;  nos  sottises  et  nos  désastres  à  Pondichéri 
et  dans  Paris  peuvent  fort  bien  ne  vous  pas  toucher; 
aussi  je  me  garderai  bien  de  vous  envoyer  cette  petite 
histoire,  que  j'ai  composée  pourtant  pour  le  petit 
nombre  de  personnes  qui  ont  le  sens  droit  comme 
vous,  et  qui  aiment,  comme  vous,  la  vérité. 

Je  me  suis  mis  à  juger  les  vivants  et  les  morts.  J'ai 
fait  un  précis  historique  du  procès  de  M.  de  Moran- 
giés,  et  je  ne  suis  pas  plus  de  l'avis  du  bailli  du  palais 
que  je  n'ai  été  de  l'avis  du  parlement  dans  tout  ce  qu'il 
a  fait  depuis  le  temps  de  la  fronde,  excepté  quand  il  a 
renvoyé  les  jésuites.  Mais  soyez  bien  sûre  que  vou.s 
n'aurez  ni  Morangiés  ni  Lally^  à  moins  que  vous  ne 
l'ordonniez  positivement. 

J'oserais  mettre  encore  dans  mon  marché  que  je 
voudrais  que  vous  pensassiez  comme  moi  sur  ces  deux 
objets;  mais  ce  serait  trop  demander,  il  faut  laisser  une 
liberté  tout  entière  aux  personnes  qu'on  prend  pour 
juges,  et  ne  les  point  révolter  par  trop  d'enthousiasme. 

Il  est  bon  d'avoir  votre  suffrage,  mais  je  veux  l'a- 
voir par  la  force  de  la  vérité;  et  je  ne  vous  prierai 
pas  même  d'avoir  la  plus  légère  complaisance.  Tout 
ce  que  je  crains,  c'est  de  vous  ennuyer;  mais  ,  après 
tout,  les  objets  que  je  vous  présente  valent  bien  tous 
les  rogatons  de  Paris,  et  tous  les  misérables  journaux 
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que  vous  voiis  faites  lire  pour  attraper  la  fin  de  la 
journée. 

Il  me  semble  qu'il  y  a  un  roman  intitulé  Les  Jour- 
nées amusantes  ;  ce  ne  peut  être  en  effet  qu'un  roman. 
Les  journées  heureuses  seraient  une  fable  encore  plus 
incroyable.  Vous  les  méritiez,  ces  journées  heureuses  ; 
mais  on  n'a  que  des  moments.  J'aurais  du  moins  des 
moments  consolants ,  si  je  pouvais  vous  faire  ma 
cour. 

4028.  — A  M.  PARFAICT. 

A  Ferney,  3 1  juillet. 

On  ne  peut  être,  monsieur,  plus  sensible  que  je  le 
suis  au  mérite  de  votre  ouvrage,  à  celui  d'un  travail 
si  long  et  si  pénible ,  et  à  la  bonté  que  vous  avez  eue 
de  m'en  faire  part.  Je  vois  que  vous  avez  déterré  trente 
mille  pièces  de  théâtre ,  sans  compter  celles  qui  paraî- 
tront et  disparaîtront  avant  que  votre  ouvrage  soit 
achevé  d'imprimer.  Votre  livre  sera  également  utile 
aux  amateurs  des  anciens  et  des  modernes.  On  dira 
peut-être  que  parmi  environ  quarante  mille  ouvrages 
dramatiques,  il  n'y  en  a  pas  cent  de  véritablement 
lions  ;  mais  il  faut  que  le  bon  soit  rare.  Peut-être  dans 
quarante  mille  tableaux  n'y  a-t-il  pas  plus  de  cent  chefs- 
d'œuvre. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  vous  rendez  service  aux  lettres , 
et  je  vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur,  en  mon  par- 
ticulier. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  que 
je  vous  dois ,  monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur.       Voltaire. 
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4029.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  7  auguste. 

Si  mon  héros  a  un  moment  de  loisir  à  Compiégne, 
je  le  supplie  de  daigner  lire  un  petit  précis  tiès  vrai  et 
très  exact  du  meurtre  de  M.  de  Lally,  lieutenant-géné- 
ral ,  et  un  précis  très  court  de  l'affaire  de  M.  de  Mo- 
rangiés ,  maréchal  de  camp.  Il  peut  être  sûr  de  ne  trou- 
ver dans  ces  deux  mémoires  aucun  fait  qui  ne  soit 
appuyé  sur  des  papiers  originaux  qu'on  a  entre  les 
mains. 

On  a  joué  les  Lois  de  Minos  à  Lyon  avec  beaucoup 
de  succès.  Un  acteur  nommé  Larive  a  emporté  tous 
les  suffrages  dans  le  rôle  de  Datame ,  et  la  ville  a  prié 
Le  Kain  déjouer  le  rôle  de  Teucer  à  son  retour  au  mois 
de  septembre. 

Pour  moi,  je  vous  supplie  instamment,  monsei- 
gneur, d'avoir  la  bonté  d'ordonner  aux  comédiens  de 
Paris  de  jouer  les  tragédies  de  Sophonishe  et  de  Minos. 
Je  compte  sur  vos  promesses  autant  que  je  suis  péné- 
tré de  vos  bontés.  Je  ne  demande ,  après  tout,  que  ce 
qu'on  ne  pourrait  refuser  à  MM.  Lemierre  et  Porte- 
lance. 

J'ai  encore  une  passion  plus  forte  que  celle  dés  tra- 
gédies ,  ce  serait  de  vous  faire  ma  cour  au  moins  deux 
jours  avant  de  mourir,  au  premier  voyage  que  vous 
feriez  dans  votre  royaume  de  Guienne.  Il  ne  faut  nulle 
permission  pour  cela  ;  les  chemins  sont  libres  ;  je  mour- 
rais content. 

J'envoie  ce  paquet  sous  le  couvert  de  M.  le  duc 
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d'Aiguillon,  ne  sachant  pas  si  vous  avez  vos  ports  francs 
pour  les  gros  paquets  qui  ne  viennent  point  de  votre 
gouvernement.  Vous  ne  m'avez  jamais  répondu  sur  cet 
article. 

Daignez  me  conserver  vos  bontés  ;  elles  sont  la  pre- 
mière des  consolations  d'un  homme  qui  bientôt  n'aura 
plus  besoin  d'aucune. 

4o3o.  — A  M.  DE  MARMONTEL. 

9  9  auguste. 

Mon  cher  historiographe,  vous  voilà  donc  entré 
dans  ce  chemin  semé  d'épines  :  mais  vous  le  couvrirez 
de  fleurs  convenables  au  sujet.  Voilà  d'ailleurs  les  Incas 
qui  vous  appellent.  On  prétend  que  \esfndios  bravos ^ 
après  avoir  détruit  leurs  vainqueurs ,  ont  enfin  mis  sur 
le  tl'ône  un  homme  de  la  race  des  anciens  Incas.  Ce 
n'est  pas  là  vraiment  tine  affaire  de  roman ,  c'est  ma- 
tière d  historiographerie.  Vous  en  avez  assez  honnête- 
ment dans  le  nord  et  dans  le  midi. 

J'ai  vu  M.  de  Garville,  et  je  ne  l'ai  point  assez  vu. 
J'étais  très  madade ,  mais  j'espère  qu'il  me  donnera  ma 
revanche. 

J'ai  reçu  une  brochure  imprimée  chez  Valade.  C'est 
une  Épître  à  Sabatier  et  compagnie.  J  ignore  à  qui  j'en 
suis  redevable.  Je  soupçonne  M.  l'abbé  Duvernet,  et 
encore  un  autre  abbé  dont  j'ignore  la  demeure.  Je  ne 
m'attendais  pas,  je  l'avoue,  à  être  défendu  par  des 
gens  d'église.  Ceux-ci  me  paraissent  de  la  petite  église 
des  gens  d'esprit,  et  du  petit  nombre  des  élus. 

Dans  l'embarras  où  je  suis  de  savoir  à  quel  saint  je 
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dois  des  actions  de  grâces,  je  m'adresse  à  vous,  mon 
cher  ami  ;  je  vous  envoie  ma  réponse  tout  ouverte;  je 
vous  supplie  d'y  mettre  l'adresse,  et  de  l'envoyer  à 
Fauteur,  qui  sans  doute  est  connu  de  vous  ou  de 
M.  d'Alembert.  Il  ne  serait  pas  mal  que  l'on  connût  un 
peu  à  fond  ce  M.  Sabatier.  Ses  protecteurs  sauront  au 
moins  qu'ils  sont  fort  mal  servis  par  les  gens  qu'ils 
emploient. 

Je  me  flatte  que  vous  recevrez  dans  quelques  jours 
un  petit  essai  sur  quelques  révolutions  de  l'Inde ,  sur 
la  perte  de  Pondichéri ,  et  surla  mort  funeste  de  Lally . 
Cela  est  du  ressort  de  feu  l'historiographe  et  de  l'histo- 
riographe vivant.  Je  puis  vous  assurer  de  la  vérité  de 
tous  les  faits.  La  plupart  sont  curieux,  et  peuvent  même 
être  ifatéressapts  six  ans  après  l'événement.  L'auteur 
est  un  peu  l'avocat  des  causes  perdues  ;  mais  vous  se- 
rez convaincu  que  M.  de  Lally  était  innocent,  et  que 
l'ancien  parlement  n'était  pas  infaillible. 

Je  suis  enchanté  que  La  Harpe  ait  remporté  un  nou- 
veau prix.  Je  souhaite  qu'il  en  ait  deux  cette  année  :  à 
la  fin ,  sa  gloire  forcera  le  gouvernement  à  lui  rendre 
justice. 

Adieu,  montrés  chei*et  illustre  confrère;  continuez 
toujours  à  veiller  sur  notre  petit  troupeau ,  qui  est  tou- 
jours près  d'être  mangé  des  loups. 

4o3i.  — A  M""  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Ferney,  1 3  auguste. 

J'ai  peur,  madame,  que  vous  ne  vous  intéressiez 
pas  plus  à  nos  Indiens  qu'à  la  plupart  de  nos  Welches. 
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I  Vous  m'avez  mandé  que  vous  aviez  jeté  votre  bonnet 
par-dessus  les  moulins,  mais  il  ne  sera  pas  arrivé  jus- 
qu'à rinde.  Pour  moi,  je  vous  Tavoue,  je  considère 
avec  quelque  curiosité  un  peuple  à  qui  nous  devons 
nos  chiffres ,  notre  trictrac ,  nos  échecs ,  nos  premiers 
principes  de  géométrie,  et  des  fables  qui  sont  devenues 
les  nôtres;  car  celle  sur  laquelle  !^iilton  a  bâti  son  sin- 
gulier poème  est  tirée  d'un  ancien- livre  indien ,  écrit  il 
y  a  près  de  cinq  mille  ans. 

Vous  sentez  combien  cela  élargit  notre  sphère.  Il  me 
semble  que ,  quand  on  rampe  dans  un  petit  coin  de 
notre  occident ,  et  quand  on  n'a  que  deux  jours  à  vivre,, 
c'est  une  consolation  de  laisser  promener  ses  idées 
dans  l'antiquité,  et  à  six  mille  lieues  de  son  trou. 

Cependant  il  se  pourra  très  bien  que  la  description 
des  pays  où  le  colonel  Clive  a  pénétré  plus  loin  qu'A- 
lexandre ne  vous  amusera  pas  infiniment.  Ce  qui  était 
si  essentiel  pour  notre  défunte  compagnie  des  Indes 
sera  peut-être  pour  vous  très  insipide.  En  tout  cas,  il 
ne  tient  qu'à  vous  de  ne  pas  vous  faire  lire  le  commen- 
cement de  cet  ouvrage,  et  d'aller  tout  d'un  coup  aux 
aventures  de  ce  pauvre  Lally,  à  son  procès  criminel, 
à  son  arrêt,  et  à  son  bâillon. 
I.  Nous  donnons  de  temps  en  temps  à  l'Europe  de  ces 
spectacles  affreux  qui  nous  feraient  passer  pour  la  na- 
tion la  plus  sauvage  et  la  plus  barbare,  si  d'ailleurs 
nous  n'avions  pas  tant  de  droits  à  la  réputation  de  l'es- 
pèce la  plus  frivole  et  la  plus  comique. 

J'ai  un  petit  avertissement  à  vous  donner  sur  cet 
envoi  que  je  vous  fais ,  c'est  qu'il  n'est  pas  sûr  que  vous 
le  receviez.  M.  d'Ogny,  qui  a  des  bontés  infinies  pour 
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um  colonie,  et  qui  veut  bien  faire  passer  jusqu'à  Cou- 
stantinople  et  à  Maroc  les  travaux  de  nos  manufac- 
tures ,  ma  mandé  qu'il  ne  voulait  pas  se  charger  d'une 
seule  brochure  pour  Paris. 

Mon  villafje  de  Ferney  envoie  tous  les  ans  pour 
cinq  cent  mille  francs  de  marchandises  au  bout  du 
monde ,  et  ne  peut  p^s  enVoyer  une  pensée  à  Paris.  Le 
commerce  des  idées  est  de  contrebande. 

Je  ne  peux  donc  pas  vous  répondre ,  madame ,  que 
mes  idées  vous  parviennent.  Cependant  c'est  un  ou- 
vrage dans  lequel  il  n'y  a  rien  que  de  vrai  et  d'hon- 
•néte.  Le  plus  rude  commis  à  la  douane  de  l'entende- 
ment humain  ne  pourrait  y  trouver  à  redire.  Je  ne  sais 
si  nous  ne  devons  pas  cette  rigueur  qu'on  exerce  au- 
jourd'hui contre  tous  les  livres  à  messieurs  les  athées. 
Us  ont  fort  mal  fait,  à  mon  avis,  de  faire  imprimer  tant 
de  sermons  contre  Dieu;  cette  espèce  de  philosophie 
ne  peut  faire  aucun  bien,  et  peut  faire  beaucoup  de 
mal.  Notre  terre  est  un  temple  de  la  Divinité.  J'estime 
fort  tous  ceux  qui\'eulent  nettoyer  ce  temple  de  toutes 
les  abominables  ordures  dont  il  est  infecté  ;  mais  je 
n'aime  pas  qu'on  veuille  renverser  le  temple  de  fond 
en  comble. 

Je  languis,  au  milieu  des  souifrances  continuelles, 
dans  un  petit  coin  de  ce  temple ,  et  j'attends  chaque 
jour  le  moment  d'en  sortir  pour  jamais.  Vous  n'avez 
perdu  qu'im  de  vos  sens ,  et  je  perds  mes  cinq. 

Je  n'ai  pu  faire  ma  cour  ni  à  madame  de  H ni  à 

madame  la  princesse  de  C ,  sa  fille,  quoiqu'elles 

soient  toutes  deux  philosophes  ;  madame  la  duchesse 
de  V l'est  aussi.  I3ne  centaine  d'êtres  pensants  de 
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la  première  volée  sont  venus  dans  nos  cantons.  On  pré- 
tend que  tous  les  dieux  se  réfugièrent  autrefois  en 
Egypte  ;  ils  se  sont  donné  cette  fois-ci  rendez-vous  en 
Suisse. 

Si  vous  aviez  pu  y  venir,  j'aurais  été  consolé.  Je 
fais  mille  vœux  pour  vous ,  madame;  mais  à  quoi  ser- 
vent-ils? Je  vous  suis  attaché  tendrement  et  inutile- 
ment. Nous  sommes  tous  condamnés  aux  privations , 
suivies  de  la  mort.  Je  l'attends  sur  mon  fumier  du  mont 
Jura,  et  je  vous  souhaite  du  moins  de  la  santé  dans 
votre  Saint-Joseph. 

Adieu ,  madame  ;  cçntre  nature ,  bon  cœur. 

4o32.  — A  M.  VILLEMAIN  D'ABANCOURT'. 

19  auguste. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  vous  remercie ,  mon- 
sieur, avec  la  plus  grande  sensibilité.  Il  rassemble  à 
ces  vieux  chèvahers  qui  nepouvaient  plus  combattre  en 
champ  clos;  ils  étaient  exoines ,  comme  dit  la  chroni- 
que; et  un  jeune  chevalier  plein  de  courage  prenait 
leur  défense. 

Je  n'aurais  jamais  si  bien  combattu  que  vous ,  mon- 
sieur; je  rends  grâce  à  ma  vieillesse,  qui  m'a  valu  un 
si  brave  champion.  Vous  êtes  entré  dans  la  lice  accom- 
pagné des  grâces.  Le  bon  roi  René  dit  que,  quand 
«  li  preux  chevalier  se  démène  si  gentiment,  il  ren- 
«  grège  l'amitié  de  sa  dame.  »  Je  ne  doute  pas  que 
vous  ne  plaisiez  fort  à  la  vôtre.  Pour  moi ,  je  ne  sais  si 

Sur  sa  fable  intitulée  le  Cygne  et  les  Hiboux ,  qui  n'est  qu  une 
allusion  à  M.  de  Voltaire  et  à  ses  ennemis. 
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les  agréments  de  votre  style  ne  m'ont  pas  fait  encore 
plus  de  plaisir  que  votre  combat  ne  m'a  fait  d'hon- 
neur. 

Agréez,  monsieur,  la  reconnaissance  très  sincère 
de  votre ,  etc. 

4o33.  —  A  M.  DE  GAMERRA, 

^     LIEUTENANT  DES  GRENADIERS 

SA^S  LE  RÉGIMENT  GAISRCGG  kV  SERVICE   DE  8.  H.  I. 

20  au{piste,  à  Ferney. 

Un  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  bien  malade,  vous 
remercie  de  votre  Cornéide:  il  vous  doit  le  seul  plaisir 
dont  il  soit  capable,  celui  d'une  lecture  agréable.  L'his- 
toire des  cornes  n'est  pas  de  son  âge ,  il  ne  peut  ni  en 
donner  ni  en  porter,  n'étant  point  marié;  mais  on  doit 
toujours  aimer  les  jolis  vers,  et  la  gaieté  jusqu'au  tom- 
beau. Il  vous  trouve  bien  discret  de  n'avoir  fait  qu'un 
volume  sur  un  sujet  qui  en  pouvait  foufnir  plus  de 
vingt.  Vous  auriez  pu  surtout  apaiser  les  dévols ,  en 
plaçant  dans  le  royaume  de  Cornouilla  les  infidèles 
musulmans ,  et  surtout  Mahomet  à  leur  tête.  Vous  sa- 
vez que  la  belle  Aishé  orna  la  tête  du  grand  prophète 
de  la  plus  belle  paire  de  cornes  qu'on  eût  jamais  vue 
en  Asie,  et  que  Mahomet,  au  lieu  dç  s'en  plaindre, 
comme  aurait  fait  quelque  sot  prince  chrétien ,  fit  des- 
cendre du  ciel  un  chapitre  de  l'Alcoran,  pour  appren- 
dre aux  vrais  croyants  que  le  favori  du  Très-Haut  ne 
pouvait  jamais  être  cocu. 

Au  reste,  monsieur,  votre  ouvrage  montre  une  par- 
faite connaissance  de  l'antiquité  et  des  mûeurs  mo- 
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dernes.  Je  ne  sais  pas  ce  que  peasent  les  cocus  d'Italie  ; 
mais  je  crois  que  tous  ceux  qui  en  font,  depuis  Rome 
jusqu'à  Paris,  vous  ont  une  grande  obligation. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  estime  infinie   etc. 

Voltaire. 

4034.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  26  auguste. 

Je  mets  aux  pieds  de  mon  héros  une  troisième  lettre 
à  la  noblesse  de  son  ancien  gouvernement.  Quand  le 
parlement  condamnerait  M.  de  Morangiés  par  les 
formes,  je  le  croirais  toujours  innocent  dans  le  fond. 
Vous  êtes  maréchal  de  France  et  juge  de  l'honneur; 
vous  êtes  pair  du  royaume  et  juge  de  tous  les  citoyens  : 
prononcez. 

Si  j'osais  demander  une  autre  grâce  à  notre  doyen, 
je  le  conjurerais  de  ne  pas  flétrir  une  Electre  compo- 
sée ,  avec  quelque  soin ,  d'après  celle  de  Sophocle ,  sans 
épisode,  sans  un  ridicule  amour,  écrite  avec  une  pu- 
reté qu'un  doyen  de  l'académie,  un  Richelieu  doit 
protéger,  représentée  avec  tant  de  succès  par  made- 
moiselle Clairon ,  et  qu'enfin  mademoiselle  Raucourt 
pourrait  encore  embellir;  je  vous  conjurerais  de. me 
raccommoder  avec  «lie,  puisque  vous  m'avez  attiré  sa 
colère. 

Je  vous  supplierais  de  ne  me  point  donner  le  dégoût 
de  préférer  une  partie  carrée  d'amours  insipides  en 
vers  allobroges  ;  une  Electre  qui  s'écrie , 

Je  ne  puis  y  souscrire  ;  allons  trouver  le  roi  ; 
Fesons  tout  pour  l'amour,  s'il  ne  fait  rien  pour  moi. 
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Une  Iphianasse  qui  dit, 

J'ignore  quel  dessein  vous  a  fait  révéler 

l'u  aroour  que  l'espoir  semble  avoir  fait  parler. 

Un  Itys  qui  fait  ce  compliment  à  Electre, 

Pénétré  du  malheur  où  mon  cœur  s'intéresse, 
M'est-il  enfin  permis  de  revoir  ma  princesse? 
Je  ne  suis  point  haï.  Comble/  donc  tous  les  vœux 
Du  cœur  le  plus  fidèle  et  le  plus  amoureux, 
etc. ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

Enfin  j'espérerais  que  vous  ne  donneriez  point  cette 
préférence  humiliante  à  un  mort  sur  un  mourant  qui 
vous  a  été  attaché  pendant  plus  de  cinquante  ans. 

Vous  savez  que  mon  unique  ressource ,  dans  la  situa- 
tion où  je  suis ,  serait  d  adoucir  des  personnes  préve- 
nues contre  moi ,  en  leur  inspirant  quelque  indulgence 
pour  mes  faibles  talents. 

Je  suis  désespéré  cle  vous  importuner  de  mes  plain- 
tes. Je  n'ai  de  consolation  qu'en  vous  parlant  de  mon 
respect  et  de  mon  attachement  inviolable. 

4o35.  — A  M.  KEAT. 

A  Ferney,  27  au{!fuste. 
Et  in  Arcadiaegoi 

He  w^as  dead ,  and  I  am  a  dying  ;  and  what  is  worse , 
I  am  a  suffering.  But  my  torments  are  allay'd  by  your 
Arcadian  musick. 

Taie  tuum  carmen  nobis ,  divine  poeta , 

Qnale  sopor  fessis  in  gramine;  qualc  pcr  œstura 

Dulcis  aquae  saliente  sitim  restinguerc  rivo. 

ViRc. ,  cp,l.  V. 


ANNÉE   1773.  287 

My  stormY  life  at  last  sinks  to  a  calm.  Come  deatli 
when  it  will,  l'U  meet  it  smiling. 

Dear  sir,  enjoy  the  happine&s  you  deserve. 

4o36.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

I  27  aù{juste. 

Mon  cher  ange ,  les  côtes  de  Malabar  et  de  Coronian- 
del,  rindus  et  le  Gange,  la  mauvaise  tête  et  le  triste 
cou  du  pauvre  Lally,  le  procès  pitoyable  de  M.  de  Mo- 
rangiés  ,  Tabsurdité  de  M.  Pigeon ,  raes  craintes  qu'il 
n'y  ait  quelques  Pigeons  dans  le  parlement ,  les  embar- 
ras multipliés  que  me  donne  ma  colonie,  les  cruautés  de 
M. Tabbé Terrai,  ma  détestable  santé,  etc.,  etc.,  etc., etc., 
tout  cela  m'a  empêché  de  vous  écrire.  Je  ne  vous  parle 
point  des  caprices  du  maître  des  jeux  :  il  y  a  de  petites 
malices  qui  me  confondent. 

Je  vous  envoie  par  M.  Sabatier,  qui  n'est  point 
Pabbé  Sabatier,  la  première  partie  des  affaires  des 
brachmanes  et  de  Lally,  en  attendant  la  seconde,  en 
attendant  tout  le  reste. 

Si  vous  voulez  que ,  pour  ranimer  vos  bontés ,  je 
vous  parle  de  comédie,  je  vous  dirai  que  j'ai  vu  trois 
comédiens  auxquels  il  manque  peu  de  chose  pour  de- 
venir excellents  ;  mais  les  maîtres  des  jeux  ne  les 
prendront  pas. 

Adieu,  mon  cher  ange;  crôirait-on  que,  dans  ma 
profonde  retraite ,  je  n'ai  pas  un  seul  moment  à  moi? 
mais  vous  savez ,  mes  deux  anges ,  si  mon  cœur  est  à 
-.ous. 
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4037.  — A  M.  L'ABBÉ  MIGNOT. 

.  ag  au{justp. 

Vous  sentez,  mon  cher  ami,  que  le  déchaînement 
d'une  faction  nombreuse  en  faveur  des  du  Jonqnai  a 
été  produit  principalement  par  l'horreur  que  l'admi- 
nistration nécessaire  de  la  police  inspire  à  la  basse 
bourgeoisie  de  Paris.  Les  ennemis  du  gouvernement 
et  les  vôtres  se  sont  joints  à  cette  multitude.  On  s'est 
imaginé  que  M.  de  Morangiés  était  protégé  par  la  cour, 
et,  sur  cela  seul ,  bien  des  gens  l'ont  jugé  coupable.  On 
revient  enfin  de  cette  monstrueuse  idée.  Toute  la  no- 
blesse de  France,  qui  avait  été  long-temps  en  suspens, 
commence  à  prendre  fait  et  cause  pour  M.  de  Mo- 
rangiés. 

Si  les  faits  allégués  par  Linguet  sont  vrais ,  comme 
il  n'est  guère  permis  d'en  douter,  il  est  démontré  que 
M.  de  Morangiés  est  innocent,  et  qu'il  est  opprimé  par 
la  plus  insolente  et  la  plus  artificieuse  canaille  qu'on 
ait  vue  depuis  les  convulsions. 

Le  roi  a  senti  tout  le  ridicule  et  toute  l'horreur  du  ro- 
man des  cent  mille  écus  portés  à  pied  en  treize  voyages. 
M.  Pigeon  n'a  pas  eu  autant  de  bon  sens  que  le  roi. 

Si  quelques  esprits  du  parlement  sont  encore  préoc- 
cupés ,  quel  homme  est  plus  capable  que  vous  de  les 
éclairer?  Je  suis  attaché  dès  mon  enfance  à  la  maison 
de  Morangiés  ;  mais  je  ne  prends  son  parti  que  parce- 
que  je  suis  attaché  mille  fois  davantage  à  la  vérité.  Je 
ne  vous  sollicite  point;  je  vous  dis  seulement,  Voyez,, 
je  m'en  rapporte  à  vous. 
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Si  on  pouvait  espérer  de  ramener  d'Ornoi  à  ses 
vrais  intérêts,  je  me  joindrais  à  vous;  je  ferais  le 
voyage ,  toutmourant  que  je  suis.  On  pourrait  lui  pro- 
curer un  établissement  bien  honorable;  mais  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

4o38.  —  A  M.  DE  SAINT-LAMBERT. 

A  Femey,  i"  septembre. 

Je  reçois  de  vous ,  monsieur,  deux  beaux  présents  à- 
la-fois;  il  est  vrai  que  je  les  reçois  tard.  C'est  la  cin- 
quième éditiort  du  très  beau  poème  des  Saisons ,  avec 
une.de  vos  lettres;  elle  est  du  12  de  mai,  et  nous 
sommes  au  mois  de  septembre.  Le  paquet  est  resté 
environ  quatre  mois  à  Lyon  dans  les  mains  des  com- 
mis. Le  poème  des  Saisons  ne  restera  jamais  si  long- 
temps chez  les  libraires. 

Je  trouve  à  l'ouverture  du  livre,  page  io4, 

J'entends  de  loin  les  cris  d'un  peuple  infortuné 

Qui  court  le  thyrse  en  main,  de  pampre  couronné,  etc. 

Les  premières  éditions  portaient  d'un  peuple  ^r- 
tuné.  Vous  seriez-vous  ravisé  cette  fois-ci?  voudriez- 
vous  dire  qu'un  peuple  infortuné ,  chargé  de  corvées 
et  d'impôts,  ne  laisse  pas  pourtant  de  s'enivrer,  de 
danser,  et  de  rire?  Cette  seconde  leçon  vaudrait  bien 
la  première;  mais,  en  ce  cas,  il  eût  fallu  exprimer 
que  la  vendange  fait  oublier  la  misère ,  et  addit  cornua 
pauperi:  j'aime  mieux  croire  que  c'est  une  faute  d'im- 
pression. ,  lA'sW  à 
I    J'ignore  si  vous  avez  reçu  les  Lois  de  Minos.  Vous 
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VOUS  doutez  bieu  dans  quel  esprit  j'ai  fait  cette  rapso- 
die:  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  le  grand  objet  de 
rendre  la  superstition  exécrable.  J'aurais  dû  y  mettre 
un  peu  plus  de  vim  tragicam;  mais  un  malade  de 
quatre-vingts  ans  ne  peut  rien  faire  de  ce  qu'il  vou- 
drait en  aucun  genre. 

Si  j'ai  rendu  à  une  belle  dame*  deux  baisers  qu'elle 
m'avait  envoyés  par  la  poste ,  personne  ne  doit  m'en 
blâmer  :  la  poésie  a  cela  de  bon  qu'elle  permet  d'être 
insolent  en-  vers  ,  quoiqu'on  soit  fort  misérable  en 
prose.  Je  suis  un  vieillard  très  galant  avec  les  dames; 
mais  plein  de  reconnaissance  pour  des  hommes  éter- 
nellement respectables  qui  m'ont  accablé  de  bontés. 

Voici  deux  petites  lettres  sur  l'affaire  de  M.  de  Mo- 
rangiés  qui  vous  sont  probablement  inconnues.  Com- 
ment pourrais-je  vous  faire  tenir  les  Fragments  sur 
rinde,  dans  lesquels  je  crois  avoir  démontré  l'injus- 
tice et  l'absurdité  de  l'arrêt  de  mort  contre  Lally?  Il 
me  semble  que  j'ai  combattu  toute  ma  vie  pour  la 
vérité.  Ma  destinée  serait-elle  de  n'être  que  l'avocat 
des  causes  perdues?  Je  fus  certainement  l'avocat  d'une 
cause  gagnée,  quand  je  fus  si  charmé  du  poème  des 
Saisons;  soyez  sûr  que  cet  ouvrage  restera  à  la  posté- 
rité comme  un  beau  monument  du  siècle.  Les  polis- 
sons qui  l'ont  voulu  décrier  sont  retombés  bien  vite 
dans  le  bourbier  dont  ils  voulaient  sortir.  Que  dites- 
vous  de  ce  malheureux  abbé  Sabatier  qui  a  sauté  d« 
son  bouiijicr  dans  une  sacristie,  et  qui  a  obtenu  un 
bénéfice?  J'ai  en  ma  po.ssession  des  lettres  de  ce  coquin 
à  Helvétips  qui  ne  sont  pleines  à  la  vérité  que  de  vers 

Madame  Dubarri.  Voyez  ri-dessns,  page  357. 
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du  Pont-Neuf  et  d'ordures  de  b ;  mais  j'ai  aussi  un 

commentaire  de  sa  main  sur  Spitiosa ,  dans  lequel  ce 
drôle  est  plus  hardi  que  Spinosa  même.  Voilà  l'homme 
qui  se  fait  père  de  l'Église  à  la  cour;  voilà  les  gens 
qu'on  récompenee.  Ce  galant  homme  est  devenu  un 
confesseur,  et  mériterait  assurément  d'être  martyr  à 
la  Grève.  Ce  sont  là  de  ces  choses  qui  font  aimer  la 
retraite.  Votre  poème  des  Saisons,  que  je  vais  relire 
pour  la  vingtième  fois,  la  fait  aimer  bien  davantage. 

M.  Delisle ,  le  très  aimable  dragon ,  qui  est  venu  dans 
nos  cantons  suisses  avec  madame  de  Brionne ,  m'a  com- 
muniqué f^rt  d'aimer  de  Bernard.  Ce  pauvre  Bernard 
était  bien  sage  de  ne  pas  publier  son  poème  :  c'est  un 
mélange  de  sable  et  de  brins  de  paille  avec  quelques 
diamants  très  joliment  taillés. 

Le  livre  .posthume  d'Helvétius  est  bien  pire;  on  a 
rendu  un  mauvais  service  à  l'auteur  et  aux  sages ,  en 
le  fesant  imprimer;  il  n'y  a  pas  le  sens  commun. 

Adieu ,  monsieur;  il  faut  que  je  vous  prie ,  avant  de 
mourir,  d'ajouter  un  jour  à  vos  Saisons ,  dans  quelque 
nouvelle  édition,  l'image  d'un  vieux  fou  de  poète  man- 
geant, dans  sa  chaumière  assez  belle ,  le  pain  dont  il  a 
semé  le  blé  dans  des  landes,  qui  n'en  avaient  jamais 
porté  depuis  la  création,  et  établissant  une  colonie 
très  utile  et  très  florissante  dans  un  hameau  abomi- 
nable ,  où  il  n'y  avait  d'autre  colonie  que  celle  de  la 
vermine.  Cela  vaut  mieux  que  les  Lois  de  Minos  :  ce 
sont  vos  leçons  que  je  mets  en  pratique.  Je  suis  votre 
vieil  écolier,  votre  admirateur,  et  votre  aroi  hasta  la 
muerte. 
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4039. —A*  M.  DE  LA  HARPE. 

3  septembre. 

Je  suis  plus  heureux ,  mon  cher  ami  ^  en  odes  qu'en 
ombres.  Jamais  Tombre  de  Duclos  ne  m'a  apparu  ;  mais 
j'ai  vu  avec  grand  plaisir  le  fantôme  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  plus  majestueux  et  plus  terrible  dans  vous 
que  dans  Camoëns.  Vous  faites  frémir  le  lecteur  sur 
les  dangers  de  la  navigation ,  et ,  le  moment  d'après, 
vous  lui  donnez  envie  de  s'embarquer. 

Pectus  inaniter  angis. 

HoR. ,  lib.  II,  ep.,i. 

Le  grand  point  est  de  remuer  l'arae  en  l'étonnant. 
Rien  n*est  plus  difficile  aujourd'hui  que  le  public;  fati- 
gué des  arts  véritables ,  il  court  à  l'opéra-comique  et 
aux  marionnettes. 

J'ai  vu  M.  de  Schomberg;  il  vous  aime,  il  connaît 
votre  mérite. 

Quel  est  donc  cfi  M.  André  qui  embrasse  et  qui  féli- 
cite son  vainqueur  avec  un  si  grand  air  de  vérité  ?  Si 
tous  ceux  que  vous  surpassez  vous  embrassaient,  vous 
seriez  las  de  baisers.  Je  ne  sais  si  M.  André  est  [Homme 
aux  quarante  écus  :  il  m'a  envoyé  son  ouvrage;  je  vais 
le  remercier  et  l'embrasser  de  tout  mon  cœur,  quoique 
ma  misérable  santé  et  mon  âge  ne  me  permettent  guère 
d'écrire. 

Qui  vous  a  donc  parlç  du  Taureau  blanc?  n'est-ce 
j)as  une  traduction  du  syriaque  par  un  professeur  du 
collège  royal? 
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Je  n'ai  point  lu  Touvrage  de  M.  Necker.  S'il  blâme 
les  économistes  d'avoir  dit  du  mal  du  grand  Colbert , 
il  me  paraît  qu'il  a  grande  raison.  A  l'égard  des  autres 
messieurs,  il  serait  fort  aisé  de  s'accorder,  si  on  vou- 
lait s'entendre.  Baruch  Spinosa  admet  une  intelligence 
suprême;  et  Virgile  a  dit,  Métis  agitai  molem. 

J'aurais  voulu  que  le  parlement  eût  commencé  par 
faire  sortir  de  prison  M.  de  Morangiés.  Le  fond  du 
procès  est  aussi  ridicule  que  révoltant.  On  sera  un  jour 
étonné  d'avoir  pu  croire  une  fable  aussi  absurde  que 
celle  des  Verrou.  C'est  le  sort  de  notre  nation  de  traiter 
sérieusement  des  extravagances ,  et  légèrement  les  plus 
sérieuses  affaires. 

Adieu ,  mon  cher  successeur,  qui  vaudrez  mieux  que 
moi.  Faites  bien  mes  compliments  au  digne  secrétaire 
d'une  académie  dont  vous  devriez  être ,  et  à  ceux  de 
mes  confrères  que  vous  voyez. 

Madame  Denis  est  comme  moi ,  son  amitié  et  son 
estime  pour  vous  augmentent  tous  les  jours. 

4040. —A  M.  BORDES. 

3  septembre. 

Mon  cher  confrère,  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez 
instruit  M.  de  Saint -Lambert  de  l'empressement  de 
messieurs  les  commis  de  la  douane  à  vous  remettre 
votre  paquet  au  bout  de  trois  mois.  Le  proverbe ,  Il 
vaut  mieux  tard  que  jamais,  n'a  pas  encore  été  mieux 
appliqué. 

Je  ne  connais  point  cette  Histoire  des  Deux-Indes  dans 
laquelle  vous  dites  qu'on  a  tant  prodigué  l'enthou- 
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siusme.  Y  a-t-il  un  livre  nouveau  intitulé  ['Histoire  des 
Deux-Indes?  ou  entendez-vous  par  là  le  fatras  du  jé- 
suite Catrou  sur  l'Indoustan,  et  les  impertinences  du 
jésuite  Lafitau  sur  TAmérique? 

Lally  était  un  grand  étourdi,  j'en  conviens  ;  et  il  se 
peut  fort  bien  faire  qu'il  ait  eu  tort  avec  votre  officier, 
qui  se  met  assez  mal  à  propos  à  pleurer  pour  si  peu  de 
chose.  Il  ne  faut  pleurer  que  sur  Lally,  sur  le  chevalier 
de  La  Barre ,  sur  d'Etallonde  son  camarade ,  et  sur  tous 
ceux  dont  l'ancien  parlement  de  Paris  a  été  l'assassin , 
pour  faire  croire  qu'il  était  bon  chrétien.  Nous  pleure- 
rons encore,  si  vous  voulez,  sur  la  compagnie  des 
Indes  et  sur  l'état;  mais  mes  yeux  sont  si  vieux  et  si 
secs,  qu'ils  n'ont  plus  de  larmes  à  fournir.  J'aime  mieux 
rire  tout  malade  que  je  suis,  quoi  qu'en  dise  M.  Tes- 
sier,  qui  me  suppose  de  la  santé,  parcequ'il  est  jeune 
et  qu'il  se  porte  bien.  Il  ne  lui  reste  plus  qu'à  dire  que 
je  suis  très  amusant,  parceque  sa  société  m'a  très  amusé 
et  très  consolé  à  Ferney  ;  mais  je  lui  pardonne  son  in- 
justice. 

Adieu,  mon  cher  confrère  ;  jouissez  de  la  vie  ;  moi 
je  la  supporte. 

4o4i  — A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Ferney,  9  septembre. 

Je  dérobe  un  moment,  madame,  à  mes  souffrance» 
continuelles  ,  et  à  mille  affaires  qui  m'accablent,  pour 
me  jeter  à  vos  pieds ,  pour  vous  remercier  de  vos  bon- 
tés ,  dont  mon  cœur  est  pénétré. 

Je  commence  par  vous  dire  que  l'innocence  de  M.  dé 
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j  Lally  m'est  aussi  démontrée  que  celle  de  M.  de  Moran- 
giés;  la  seule  différence  que  je  trouve  entre  eux ,  c'est 
que  l'un  était  le  plus  brutal  des  hommes ,  et  que  l'autre 
est  le  plus  doux..  J'ai  entrepris  d'écrire  sur  ces  deux 
affaires ,  par  des  motifs  qu'une  ame  comme  la  vôtre 
approuve.  J  avais  passé  une  partie  de  ma  jeunesse  avec 
la  mère  de  M;  de  Morangiés,  le  lieutenant-général ,  qui 
voulait  bien  m'iionorer  de  sa  bienveillance.  J'avais  été 
lié  avec  M.  de  Lally,  par  un  hasard  singulier,  dans 
l'affaire  du  monde  la  plus  importante  ;  et ,  en  dernier 
lieu,  sa  famille  m  avait  demandé  le  faible  service  que 
je  lui  ai  rendu. 
I  ti'  Puisque  vous  voulez ,  madame ,  vous  occuper  un  mo- 
ment  des  Fragments  sur  Clnde^  qui  contiennent  la  jus- 
tification de  M.  de  Lally,  donnez-moi  vos  -ordres  sur  la 
manière  de  vous  les  faire  parvenir.  M.  d'Ogny,  qui  a 
la  générosité  de  se  charger  des  ouvrages  de  nos  manu- 
factures ,  ne  peut  faire  passer  par  la  poste  rien  qui  sorte 
de  la  manufacture  des  libraires  :  cela  est  expressément 
défendu. 

Vous  faites  assurément  une  bien  bonne  action ,  ma- 
dame, en  déterminant  M.  le  maréchal  de  Richelieu  à 
faire  représenter  à  la  cour  une  pièce  qui  lui  est  dédiée , 
et  qui  a  été  faite  pour  cette  cour  même.  Vous  croyez 
bien  que  je  sens  toutes  les  conséquences  de  cette  in- 
dulgence que  M.  le  maréchal  aurait  pour  moi,  et  dont 
j'aurais  l'obligation  à  votre  belle  ame.  Elle  ne  se  lasse 
pas  plus  de  rendre  de  bons  offices  et  de  faire  du  bien 
que  votre  légère  figure  de  nymphe  ne  se  lasse  de  tuer 
des  perdrix. 

Ce  n'est  point  moi  assurément ,  madame ,  qui  ai 
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donné  des  copies  de  ce  petit  billet  que  j'écrivis  par 
M.  de  Laborde;  il  sait  que  je  n'en  avais  pas  de  copie 
moi-même.  Je  ne  devinais  pas  que  cette  petite  galan- 
terie pût  jamais  être  publique  *. 
.  Quant  aux  plaisanteries  entre  M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu et  M.  d'Argental ,  comme  je  ne  suis  pas  absolu- 
ment au  fait,  je  ne  sais  qu'en  dire;  je  dois  me  borner 
à  leur  être  tendrement  attaché  à  tous  les  deux  ;  et ,  si 
j'avais  encore  quelques  talents,  je  ne  les  emploierais 
qu'en  m'efforçant  de  mériter  les  suffrages  de  l'un  et  de 
l'autre.  J'ai  su  tout  ce  qui  s'était  passé  au  sujet  d'un  de 
vos  amis ,  dont  je  respecte  le  mérite;  j'en  ai  été  bien 
affligé.  Je  m'intéresserai ,  jusqu'au  dernier  moment  de 
ma  vie ,  à  tout  ce  qui  pourra  vous  toucher.  M.  Dupuits , 
qui  viendra  vous  faire  sa  cour  incessamment,  vous  en 
dira  davantage  ;  il  vous  dira  surtout  combien  vos  sujets 
de  Ferney  vous  adorent.  Ma  reconnaissance  n'a  point 
de  bornes ,  et  mon  cœur  n'a  point  d'âge.  Agréez ,  ma- 
dame ,  mon  tendre  respect. 

4042.  — A  M'"'  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney,  10  septembre. 

Eh  bien!  madame,  que  dites-vous  à  présent  de  la 
cabale  abominable  qui  poursuivait  M.  de  Morangiés? 
Que  dites-vous  en  tout  genre  de  ce  monstre  énorme 
qu'on  appelle  le  public ,  et  qui  a  tant  d'oreilles  et  de 
langues ,  étant  privé  des  yeux?  Si  vous  avez  perdu  la 
vue  du  corps,  et  si  je  suis  à  peu  près  dans  le  même  état 

*  Cest  la  lettre  à  madame  Dubarri.  Voyez  ci-dessus,  page  aSy. 
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quand  Thiver  approche ,  il  me  semble  que  nous  avons 
conservé  du  moins  les  yeux  de  fentendement.  Avouez 
que  le  parlement  d'aujourd'hui  réparé  les  crimes  que 
l'aDciep  a  commis  en  assassinant  juridiquement  Lally 
et  le  chevalier  de  La  Barre. 

J'ignore  si  M.  D....  vous  a  fait  tenir  les  Fragments  sur 
rinde  et  sur  le  malheureux  Lally.  Ce  petit  ouvrage  a 
quelque  succès  :  il  est  fondé  du  moins  sur  la  vérité. 
Mais  il  vous  faut  des  vérités  intéressantes,  et  je  vou- 
drais que  celles-là  pussent  vous  occuper  quelques  mo- 
ments. 

Je  voudrc^is  surtout  qu'une  bonne  santé  vous  ren- 
dît la  vie  supportable ,  si  mes  ouvrages  ne  le  sont 
pas.  Ma  santé  est  horrible  ;  et^  quand  j'écris,  ce  n'est 
qu'au  milieu  des  souffrances.  Soyez  bien  sûre,  ma- 
dame ,  que  mes  maux  ne  dérobent  rien  aux  senti- 
ments qui  m'attachent  à  vous  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  ma  vie. 

4043.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

14  septembre. 

Voici  le  fait,  mon  cher  ange.  Il  y  a  long-temps  que 
je  donnai  à  M.  de  Garville  un  petit  paquet  pour  vous , 
dans  lequel  il  y  avait  aussi  quelque  chose  pour  M.  de 
Thibouville,  et  principalement  des  exemplaires  de  ces 
lettres  pour  M.  de  Morangiés,  lesquelles  sont  deve- 
nues très  inutiles.  M.  de  Garville  m'avait  dit  qu'il  par- 
tait pour  Paris ,  et ,  en  effet ,  il  monta  dans  son  car- 
rosse en  sortant  de  souper  à  Ferney.  Mais  j'apprends 
aujourd'hui  qu'au  lieu  de  retourner  à  Paris,  il  est  allé 
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se  réjouir  dans  une  maison  de  campagne,  avec  mes 
inutiles  paquets.  Il  y  avait ,  autant  qu'il  m'en  sou- 
vient ,  du  Lally"  et  du  Minos.  Cela  vous  parviendra 
peuNêtre  à  Noël.  Ce  M.  de  Garville  est  un  philosophe 
instruit  et  aimable ,  qui  est  fort  bien  avec  M.  le  duc 
d'Aiguillon ,  votre  grand  correspondant  en  affaires 
étrangères. 

J'ai  voulu  être  fidèle  au  serment  qu'on  a  exigé  de  moi. 
Je  n'ai  envoyé  de  Sophonisbe  à  personne ,  pas  même  à 
vous.  Nous  verrons  si  les  dieux  de  théàti-e  me  récom- 
penseront de  ma'piété  et  de  ma  résignation,  ou  s'iU 
me  persécuteront  malgré  mon  innocence.  Au  reste  tous 
ces  petits  dégoûts  que  j'essuie  tous  les  jours  depuis  la 
belle  aventuie  de  M.  Valade  ont  servi  beaucoup  à  m'in- 
struire  ;  ils  ont  amorti  le  feu  de  ma  jeunesse ,  et  j'ai  senti 
le  néant  des  vanités  du  monde. 

J'avoue  que  j'avais  un  peu  de  passion  pour  la  scène 
française  ;  mais  les  choses  sont  tellement  changées 
qu'il  faut  y  renoncer.  Je  veux  avoir  au  moins  le  mé- 
rite de  dompter  une  passion  si  dangereuse,  qui  pour- 
rait bien  m'empêcher  de  prendre  un  parti  honnête 
dans  le  monde,  quand  il  faudra  m'établir.  Les  affaires 
sérieuses  ne  s'accommodent  pas  trop  de  la  poésie.  Je 
commençais  à  bâtir  une  petite  ville  assez  propre ,  j'allais 
même  y  élever  un  petit  obélisque;  mais  je  me  suis 
aperçu  à  la  fin  que  les  pierres  de  taille  ne  venaient  pas 
s'arranger  d'elles-mêmes  au  son  de  la  lyre,  comme  du 
temps  d'Amphion. 

Mon  cher  ange,  je  n'ai  plus  de  parti  à  prendre  que 
celui  de  finir  mes  jours  en  philosophe  obscur,  et  d'at- 
tendre la  mort  tout  doucement,  au  milieu  des  souf- 
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frances  du  corps  et  des  chagrins  de  ce  petit  être  fan- 
tasque ,  et  probablement  très  fantastique ,  qu'on  appelle 
an)e. 

L'affaire  de  ce  marquis  génois  n'est  pas  la  seule  qui 
ait  dérangé  ma  colonie.  Je  vois  qu'il  faut  être  prince 
ou  fermier-général  pour  entreprendre  de  tels  établisse- 
ments. J'aurais  pu  réussir  si  M.  l'abbé  Terrai  ne  m'avait 
pas  pris  mes  rescriptions  entre  les  mains  de  M.  Magon. 
Il  n'a  point  voulu  réparer  cette  cruauté.  Je  n'ai  point 
trouvé  de  Mécène  qui  m'ait  fait  rendre  mon  bien.  Je  ne 
sais  enfin  si  on  pourra  me  dire, 

Fortunate  senex,  ergo  tua  rura  rnanebunt. 

VlRG. 

Je  ne  vous  ennuie  point  de  mes  autres  misères.  Il 
ne  faut  pas  appesantir  son  fardeau  sur  les  épaules  de 
l'amitié,  mais  savoir  le  porter  avec  un  peu  de  cou- 
rage. 

Je  vois  que  tous  les  honnêtes  gens  auraient  souhaité 
que  Tinfame  cabale  des  Verron  eût  été  plus  rigoureuse- 
ment punie;  mais  nous  avons  été  encore  bien  heureux 
d'obtenir  ce  que  nous  avons  obtenu.  Vous  savez  qu'il 
y  avait  deux  partis  dans  le  parlement;  car  où  n'y  a-t-il 
pas  deux  partis?  Nous  avons  eu  plusieurs  voix  abso- 
lument contre  nous ,  et,  ce  qui  est  bien  étrange ,  c'est 
que  l'avocat  de  M.  de  Morangiés  avait  indisposé  une 
partie  du  parlement  contre  sa  partie.  M.  delSIorangiés 
lui-même  ne  sait  pas  ce  que  cette  affaire  m'a  coûté  de 
peine.  Ma  situation  est  singulière;  je  sers  les  autres; 
et  je  ne  me  sers  pas  moi-même. 

Adieu,  mon  cher  ange;  votre  amitié  me  console. 
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Que  madame  d'Argental  se  porte  mieux ,  et  je  me  por- 
terai moins  mal. 


4o44.~  A  M.  LE  B»''  DE  CONSTANT  DE  KEBECQUE. 


Le. 


Vous  combattez  vaillamment  pour  la  Vulgate,  mon 
brave  colonel  !  Je  ne  lui  connaissais  point  d'aimables 
défenseurs  comme  vous.  On  dit  que  Fra-Paolo  ne  vou- 
lut pas  jeter  les  yeux  sur  le  livre  d'un  de  ses  amis  qui 
démontrait  la  vérité  des  dogmes,  pour  ne  pas  perdre  le 
méiHte  de  la  foi  :  je  vous  lis  pour  rendre  hommage  à 
votre  mérite,  dans  une  affaire  où  la  défensive  est  plus 
difficile  que  Tattaque. 

Votre  esprit  et  vos  vertus  doivent  vous  faire  estimer 
par  les  sages  de  tous  les  rites  et  de  toutes  les  croyan- 
ces ;  mais  savez-vous  qu'en  Sorbonne  et  devant  le  saint- 
office,  je  ne  répondrais  pas  que  vous  fussiez  mieux 
traité  que  Socrate  par  les  prêtres- de  Cérès? 

Cette  foi,  qui  peut  transporter  les  montagnes,  ne 
me  paraît  pas  être  la  vôtre.  Vous  n'écrivez  point  d'in- 
jures, vous  parlez  raison.  Hérésie!  hérésie!  si  j'étais 
orthodoxe,  comme  vous  le  voulez,  je  vous  dénonce- 
rais pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

Venez  être  notre  missionnaire  :  je  me  suis  confessé 
entre  vos  mains ,  il  y  a  long-temps  ;  je  ne  hais  que  Tin- 
tolérance  et  le  fanatisme.  Nous  vous  attendons  à  bras 
ouverts.  Vous  connaissez  le  tendre  respect  avec  lequel 
je  vous  suis  attaché. 
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4045.— A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey,  20  septembre. 

Selon  ce  que  vous  daignâtes  me  mander,  monsei- 
gneur, par  votre  dernière  lettre,  j'envoie  aujourd'hui 
à  madame  la  comtesse  Dubarri  une  montre  de  ma  co- 
lonie. Si  vous  en  êtes  content,  j'espère  qu'elle  en  sera 
satisfaite  ;  car  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  ouvrages 
d'esprit  que  mon  héros  a  du  goût. 

Il  n'a  pas  daigné  répondre  à  mes  justes  plaintes  sur 
la  partie  carrée  de  YElectre  de  Crébillon;  mais  j'ose 
présumer  que,  dans  le  fond  de  son  cœur,  il  est  assez 
de  mon  avis.  Je  compte  toujours  sur  ses  bontés  pour 
l'Afrique  et  pour  la  Crète,  pour  l'impudente  Sopho- 
nisbe  et  pour  les  Lois  de  Minos ;  car,  quoique  je  sente 
parfaitement  le  néant  de  toutes  ces  choses,  j'y  suis 
pourtant  bien  attaché,  attendu  que  je  suis  néant  moi- 
même.  J'ai  été  sur  le  point,  ces  jours  passés,  d'être 
parfaitement  néant,  c'est-à-dire  de  mourir;  il  ne  s'en 
est  pas  fallu  l'épaisseur  d'un  cheveu  ;  et  je  disais ,  Je 
ne  saurai  pas  dans  un  quart  d'heure  si  mon  héros  a 
encore  de  la  bonté  pour  moi. 

Vivez ,  mon  héros  ;  vivez ,  et  vivez  gaiement.  Je  suis 
très  sûr  que  vous  vivrez  long-temps  ;  car  vous 'êtes  très 
bien  constitué ,  et  vous  êtes  votre  médecin  à  vous- 
même.  Daignez ,  dans  la  multitude  de  vos  occupations 
ou  de  vos  plaisirs ,  vous  souvenir  qu'il  existe  encore , 
entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura ,  le  plus  ancien  de  vos 
courtisans,  et  le  plus  pénétré  de  respect  pour  vous. 
Le  vieux  malade  de  Ferney. 
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4o46.  — A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Ferney,  aS  septembre. 

J'écris  rarement,  madame,  à  mon  papillon  philo- 
sophe ,  et  philosophe  très  bienfesant ,  pour  qui  j'ai  rat- 
tachement le  plus  respectueux  et  le  plus  tendre.  Que 
pourrait  vous  dire  d'agréable  un  octogénaire  languis- 
sant entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura?  Cependant  il  faut 
bien  que  je  vous  parle  de  vo^  bontés  et  de  ma  recon- 
naissance. 

Vous  avez  fait  rentrer  en  lui-même  M.  le  maréchal 
de  Richelieu,  au  sujet  de  l'Afrique  et  de  la  Crète.  Du 
moins  vous  l'avez  convaincu ,  si  vous  ne  l'avez  pas 
entièrement  converti.  Je  ne  sais  pas  où  les  choses  en 
sont  ;  mais  je  sais  que  je  vous  ai  beaucoup  d'obligations. 
Il  est  depuis  long-temps  dans  la  douce  habitude  de  se 
moquer  de  toutes  mes  idées.  Je  me  souviendrai  tou- 
jours que  mon  héros  me  prit  pour  un  extravagant, 
quand  j'osai  entreprendre  l'affaire  des  Calas;  et,  en 
dernier  lieu,  dans  l'affaire  de  M.  de  Morangiés,  il  ne 
me  regardait  que  comme  un  avocat  de  causes  perdues. 
J'ignore  si  j'ai  perdu  les  causes  des  Carthaginois  et  des 
Cretois.  Mon  temps  est  passé  ;  la  faveur  n'est  plus  pour 
moi.  Il  faut  que  je  subisse  le  sort  attaché  à  la  vieillesse. 
Vos  bontés  me  consolent.  Ma  colonie ,  que  vous  avez 
protégée,  prospère  et  m'amuse.  Mon  ami  Racle  réus- 
sit, et  vous  doit  tous  ses  succès.  Vous  faites  du  bien  à 
cent  cinquante  lieues  de  vous.  Jamais  ni  philosophe 
ni  papillon  n'en  a  fait  autant. 

Je  m'imagine  que,  malgré  votre  acharnement  à  tuer 
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toutes  les  perdrix  du  roi,  vous  voyez  quelquefois 
M.  d'Argental.  Je  ne  lui  écris  pas  plus  qu'à  vous.  Les 
soufFrances  de  mon  âge,  ma  solitude,  m'ont  un  peu 
découragé.  Quoique  ma  colonie  prospère,  elle  a  essuyé 
de  violentes  secousses.  J'en  essuie  de  même,  et  je  ne 
,  prospère  guère. 

Madame  Denis  est  bien  plus  heureuse  que  moi.  Elle 
n'est  point  chargée  des  affaires  de  la  Crète  auprès  de 
M.  le  maréchal  de -Richelieu;  elle  est  tranquille,  elle 
vous  est  attachée  comme  moi  ;  mais  elle  ne  vous  écrit 
pas  davantage.  Nous  sommes  de  grands  paresseux 
l'un  et  l'autre. 

Je  me  mets  à  vos  pieds ,  madame ,  avec  bien  du  res- 
pect, et  la  plus  vive  reconnaissance. 

4047.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 
m 

26  septembre. 

kjf  Et  moi,  mon  cher  ange,  je  me  hâte  de  me  justifier 
de  l'obscurité  que  vous  me  reprochez  par  votre  lettre 
du  20.  L'obscurité  est  assurément  dans  la  conduite  du 
maître  des  jeux.  Je  lui  ai  toujours  présenté  mes  hum- 
bles requêtes  très  nettement  et  très  constamment.  Je 
ne  lui  ai  pas  écrit  une  seule  lettre  où  je  ne  l'aie  fait 
souvenir  de  la  parole  d'honneur  qu'il  avait  donnée  au 
bon  roi  Teucer ,  au  petit  sauvage ,  et  à  son  amoureuse. 
Je  me  suis  même  plaint  douloureusement  de  la  préfé- 
rence qu'il  donnait  à  la  partie  carrée  d'Iphianasse  avec 
Oreste,  et  d'Electre  avec  le  petit  Itys. 

J'ai  surtout  insisté  sur  la  nécessité  absolue  de  faire 
un  peu  valoir  un  ancien  serviteur.  Je  lui  ai  représenté 
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que  c'était  peut-être  la  seule  manière  de  venir  à  bout 
d'une  chose  dont  il  m'avait  flatté.  Il  m'a  toujours  ré- 
pondu des  choses  vajjues  et  ambiguës.  Il  y  a  deux  af-i 
faires  que  je  n'ai  jamais  comprises-,  c'est  cette  conduite 
du  maître  des  jeux,  et  l'édition  de  Valade. 

Il  y  en  a  une  troisième  que  je  comprends  fort  bien , 
c'est  le  changement  d'avis  du  maître  des  choses.  Je 
conçois  que  des  hypocrites  ont  parlé  à  ce  maître  des 
choses,  et  qu'ils  ont  altéré  ses  bonnes  dispositions. 
Les  tartufes  sont  toujours  très  dangereux.  A  l'égard 
de  Sophonisbe ,  comment  puis-je  distribuer  les  rôles, 
moi  qui  depuis  trente  ans  ne  connais  d'autre  acteur 
que  Le  Kain?  c'est  au  maître  des  jeux  à  en  décider. 

J'ai  écrit  ces  jours-ci  à  madame  de  Saint-Julien ,  et 
je  l'ai  remerciée  de  toutes  ses  bontés,  en  comptant 
même  qu'elle  en  aurait  encore  denouvelles;  mais  voici 
le  voyage  de  Fontainebleau,  et  je  n'ai  plus  le  temps  de 
rien  espérer.  Celle  qui  a  lu  si  bien  ma  petite  lettre  à 
mon  successeur  l'historiographe  aurait  pu  se  mêler  un 
peu  des  affaires  de  la  Crète  et  de  l'Afrique  ;  mais  je  n'ai 
pas  osé  seulement  lui  faire  parvenir  cette  proposition 
j'ai  craint  de  faire  une  fausse  démarche.  On  voit  rare- 
ment les  choses  telles  qu'elles  sont,  avec  des  lunettes  ; 
de  cent  trente  lieues.  ^ 

J'ai  donc  tout  remis ,  en  dernier  lieu ,  entre  les  mains  I 
de  la  Providence.  j 

Vous  daignez  entrer,  mon  cher  ange,  dans  toutes 
mes  tribulations.  Vous  me  parlez  de  ma  malheureuse 
affaire  des  rescriptions  :  elle  est  tiès  désagréable,  et  elle 
a  beaucoup  nui  à  ma  colonie.  C'est  encore  une  affaire 
de  la  Providence  qui  demande  une  grande  résignation. 
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Quant  à  M.  de  Garville,  qui  est  si  lent  dans  ses 
voyages ,  je  crois  qu'il  s'était  chargé  de  deux  Minos  ; 
y  un  pour  vous ,  et  l'autre  pour  M.  de  Thibouville. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  répondre  à  vos  semonces 
d'écrire  à  M.  le  duc  d'Albe.  Il  me  semble  qu'il  y  a  trop 
long-temps  que  j'ai  laissé  passer  l'occasion  de  lui  écrire. 
Je  dois  d'ailleurs  ignorer  la  chose ,  et  ne  me  point  mêler 
de  ce  que  des  gens  de  lettres  ont  bien  voulu  faire  pour 
moi ,  tandis  que  des  gens  d'église  me  persécutent  un 
peu.  Et  puis  il  faut  vous  dire  que  je  suis  découragé, 
affligé ,  malade ,  vieux  comme  un  chemin  ,  que  je  crains 
les  nouvelles  connaissances,  les  nouveaux  engage- 
ments ,  et  les  nouveaux  fardeaux. 

Pardonnez-moi  ;  il  y  a  des  temps  dans  la  vie  où  l'on 
ne  peut  rien  faire,  des  temps  morts;  et  je  me  trouve 
dans  cette  situation.  Vous  me  demanderez  pourquoi 
j'écris  des  fariboles  à  mon  successeur  l'historiographe , 
et  que  je  ne  puis  écrire  des  choses  raisonnables  à  M.  le 
duc  d'Albe  ;  c'est  précisément  parceque  ce  sont  des  fa- 
riboles ;  on  retombe  si  aisément  dans  son  caractère  ! 
Mais  je  me  sens  bien  plus  à  mon  aise  quand  je  vous 
écris,  parceque  c'est  mon  cœur  qui  vous  parle.  Je 
suis  bien  consolé  par  ce  que  vous  me  dites  de  madame 
d'Argental  :  si  elle  se  porte  bien ,  elle  est  heureuse  ;  il 
ne  lui  manquait  que  cela. 

Madame  Denis  et  moi  nous  lui  en  marquons  toute 
notre  joie.  Vous  savez  à  quel  point  nous  vous  sommes 
attachés. 

Adieu,  mon  cher  ange;  je  vous  aimerai  jusqu'à  ce 
que  mon  corps  soit  rendu  aux  quatre  éléments,  et 
lame  à  rien  du  tout,  ou  peu  de  chose. 


COHRESP.  r.ENER.    T.  .XMI. 
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Pour  répondre  à  tout,  je  vous  dirai  que  le  Taureau 
bhnc  est  entre  les  mains  de  M.  Delisle,  et  qu'il  faut  le 
faire  transcrire. 

4o48.^A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  8  octobre. 

On  me  charge  de  faire  un  abrégé  des  principales 
choses  qui  distinguent  mon  héros.  Cela  doit  s'im- 
primer avec  votre  estampe  dans  un  grand  in-folio,  in- 
titulé La  Galerie  française:  monseigeur  le  maréchal 
peut  juger  si  cette  commission  m'enchante.  Je  crois 
vous  savoir  assez  par  cœur  ;  mais  je  pourrais ,  dans  mon 
désert,  me  tromper  sur  les  dates. 

Permettez  donc  que  j 'aie  recou rs  à  vous .  Vous  pouvez i 
faire  mettre  par  un  secrétaire,  sur  une  feuille  de  pa- 
pier, les  jours  où  vous  fûtes  fait  colonel,  brigadier, 
maréchal  de  camp ,  lieutenant-général ,  maréchal  de . 
France  ;  les  dates  des  Fourches-Caudines  du  duc  dej 
Cumberland,  de  Gênes  sauvée,  etc. 

Je  me  charge  de  l'enluminure  du  tableau ,  et  je  vous  * 
supplie  de  vouloir  bien  me  faire  tenir  le  paquet  contre- 
signé. 

J'ai  reçu  votre  ultitnatum  de  Trianon,  du  27  sep- 
tembre. Je  vois  bien  qu'il  y  a  quelque  chose  dans  le 
Code  de  Minos  qui  ne  plaît  pas  à  des  Français  ou  à  des 
Françaises.  La  vieillesse  est  faite  pour  recevoir  des 
dégoûts  ;  mais  elle  doit  être  assez  sage  pour  les  sup- 
porter avec  une  entière  résignation.  Les  Anglais  sont 
fous  d'une  tragédie  des  Scythes  que  mes  bons  amis 
avaient  tâché  de  faire  échouer  à  Paris.  On  la  joue  con- 
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tinuellement  à  Londres ,  et  on  en  a  fait  trois  éditions 
coup  sur  coup.  Nul  n'est  prophète  en  son  pays.  J'ai 
d'ailleurs  un  ennemi  assez  violent  auprès  de  la  per- 
sonne dont  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  une 
lettre.  Il  est  fprtément  protégé  par  mademoiselle  sa 
belle-soeur,  avec  laquelle  il  est  venu  à  Paris.  C'est  ori- 
ginairement un  petit  huguenot  d'un  petit  village  au- 
près de  Castres,  qui  a  été  ministre  du  saint  Évangile 
à  Genève  et  en  Danemarck.  Je  vous  le  livre  pour  le 
plus  déterminé  scélérat  qui  soit  dans  l'église  de  Cal- 
vin. Il  a  obtenu  par  cette  demoiselle  la  place  qu'avait 
l'abbé  Alary  à  la  bibliothèque  du  roi.  Cela  est  juste, 
et  est  à  sa  place.  J'espère  que  l'abbé  Sabatier  aura  le 
premier  évêché  vacant.  Pour  moi ,  qui  ai  renoncé  aux 
dignités  ecclésiastiques,  jeneprétends qu'à  lacontinua- 
tion  de  vos  bontés.  Ce  sera  ma  consolation  au  bord  de 
mon  lac  et  au  pied  de  mes  montagnes ,  en  attendant 
que  je  puisse  venir  vous  faire  ma  cour  dans  votre 
royaume  du  prince  Noir. 

Au  reste  le  billet  de  cette  belle  dame  était  plein  de 
grâce  comme  elle  ;  et,  en  me  l'envoyant  vous-même, 
vous  me  l'avez  rendu  encore  plus  précieux.  La  moitié 
de  votre  cour  était  à  Lausanne  en  Suisse;  mais  j'ima- 
gine que  vous  aurez  plus  de  monde  à  Fontainebleau. 
Que  mon  héros  daigne  agréer  toujours  mes  très  res- 
pectueux et  très  tendres  sentiments. 

Le  vieux  malade. 
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4049.— A  M.   LE  CHEVALIFR  DFTJSFJ. 

A  Femey,  i3  octubre. 

Que  je  VOUS  suis  obligé,  monsieur,  de  m'écrire  du 
séjour  de  la  gloire  et  du  bonheur  '  !  Ces  deux  personnes 
sont  rarement  ensemble;  mais,  quand  on  les  trouve, 
il  semble  qu'il  soit  permis  d'oublier  tout  le  monde. 
Vous  n'avez  pourtant  point  oublié  un  pauvre  vieux  so- 
litaire: nous  vous  remercions  tendrement,  madame 
Denis  et  moi. 

Grand  merci  de  cette  lettre  d'un  évêque  de  Picar- 
die^  Ce  pays-là  fut  autrefois  le  berceau  de  la  ligue  ;  le 
fanatisme  s'y  est  conservé.  J'ai  peine  à  croire  que 
cette  lettre. soit  d'un  évêque  né  à  Carpentras,  et  par 
conséquent  sujet  du  pape.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'eût  pu 
penser  tout  ce  qui  est  dans  la  lettre,  mais  il  y  a  long- 
temps que  le  pauvre  diable  ne  pense  plus  :  il  est  tombé 
en  enfance,  et  vous  verrez  que  quelque  ex-jésuite  lui 
aura  fait  signer  cette  lettre  également  injurieuse  au  roi 
et  au  pape.  Il  serait  plaisant  que  nous  eussions  un 
schisme  et  des  anti-papes  pour  la  compagnie  de  Jésus. 
•Il  ne  nous  manque  plus  que  cela  pour  nous  achever 
de  «peindre. 

On  dit  que  tout  est  factions  et  cabales  à  Paris,  de- 
puis les  petites  marionnettes  jusqu'aux  grandes.  Je  ne 
m'attendais  pas  qu'il  dût  se  trouver  un  parti  qui  sou- 
tînt le  crime  absurde  des  du  Jonquai  contre  l'innocence 

'   De  Chantcloup. 

'  De  révê<|ue  d'Amiens  («l'Orléans  de  La  Motte)  sur  la  bulle  de 
destruction  des  jésuites;  il  y  blâme  hautement  \e  pape.  , 
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de  M.  de  Moi'angiés,  après  Tarrét  du  parlement.  La 
folie  a  établi  son  trône  dans  Paris,  comme  la  raison  a 
mis  le  sien  dans  le  beau  séjour  où  vous  êtes.  Cependant 
je  ne  sais  comment  on  aime  toujours  cette  ville,  qui 
est  le  centre  de  toutes  les  erreurs  et  de  toutes  les  sot- 
tises ;  il  faut  apparemment  qu'il  y  ait  aussi  du  plaisir. 
Les  singes  font  des  gambades  très  plaisantes,  quoi- 
qu'ils se  mordent.  Pour  moi  j'achève  mes  jours  en  paix, 
malgré  mon  ami  Fréron  et  mon  ami  l'abbé  Sabatier. 

Je  serais  fâché  que  /e  Taureau  blanc  parût  en  public, 
et  me  frappât  de  ses  cornes.  Je  prierai  M.  le  chevalier 
de  Chastellux  de  vouloir  bien  ne  le  mettre  que  dans 
des  écuries  bien  fermées,  dont  les  profanes  n'aient 
point  la  clef.  Ou  le  traiterait  comme  le  bœuf  gras  :  on 
courrait  après  lui,  et  ensuite  on  le  mangerait,  et  moi 
aussi,  quoique  je  ne  sois  pas -gras. 

Quand  vous  serez  à  Paris ,  je  vous  demanderai  deux 
grâces  :  la  première,  c'^st  de  vous  souvenir  de  moi;  la 
seconde,  c'est  d'en  faire  souvenir  madame  duDeffand , 
à  qui  je  n'écris  point,  parceque  je  n'ai  rien  à  lui  en- 
voyer qui  puisse  l'amuser  ;  mais  à  qui  j'ai  la  plus  grande 
obligation  du  monde,  puisque  c'est  à  elle  que  je  dois 
votre  connaissance,  et,  j'ose  même  dire,  l'honneur  de 
votre  amitié.  Je  ne  sais  si  vous  l'amuserez  avec  votre 
bœuf;  car  il  faut  être  un  peu  familiarisé  avec  le  style 
oriental  et  les  bêtises  de  l'antiquité,  pour  se  plaire  un 
peu  avec  de  telles  fadaises  ;  et  madame  du  Deffand  ne 
se  plaît  guère  avec  cette  antiquité  respectable.  Je  n'ai 
jamais  pu  lui  persuader  de  se  faire  lire  l'ancien  Testa- 
ment, quoiqu'il  soit,  à  mon  gré,  plus  curieux  qu'Ho- 
mère. 
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Vous  aurez  incessamment  une  suite  des  Fragments 
sur  l'Inde.  Figurez-vous  qu'il  y  a ,  par-delà  Tjahor,  une 
république  qui  possède  plus  de  cent  lieues  de  pays,  et 
qui  n'a  d'autre  religion  que  l'adoration  d'un  dieu ,  sans 
aucune  cérémonie.  C'est  la  république  des  Seïques; 
elle  est  alliée  des  Anglais ,  qui  ne  sont  pas  cérémo- 
nieux, et  qui  possèdent  actuellement  tout  le  Bengale 
en  souveraineté.  Il  est  assez  singulier  que  je  m'occupe 
en  Suisse  de  ce  qui  se  passe  dans  l'Inde;  mais  je  ne 
trouverais  pas  mauvais  qu'une  fourmi ,  à  un  bout  de 
sa  fourmilière,  s'intéressât  à  ce  qui  arrive  à  l'autre 
bout. 

Adieu ,  monsieur;  je  suis  une  vieille  fourmi  qui  vous 
est  bien  véritablement  dévouée. 

4o5o.  — A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Férney,  1 4  octobre. 

Ceci  n'est  pas ,  monseigneur,  une  affaire  d'acadé- 
mie :  ce  ne  sont  pas  levia  carmina  et  faciles  versus.  Pour- 
quoi m'envoie-t-on ,  à  moi  solitaire,  à  moi  octogénaire 
malade,  cette  lettre  attribuée  à  l'évêque  d'Amiens?  Je 
ne  puis  croire  qu'elle  soit  de  lui  ;  mais  elle  est  sûrement 
de  la  faction,  et  je  crois  bien  faire  de  l'envoyer  à  votre 
éminence. 

S'il  arrivait  que  vous  la  fissiez  lire  au  pape ,  je  vous 
supplierais  de  lui  dire  que  j'obéis  parfaitement  à  un 
article  de  sa  bulle  :  je  ne  parle ,  ni  en  bien  ni  en  mal , 
des  jésuites ,  ni  du  diable.  Je  trouve  le  pape  très  sage , 
très  habile,  très  digne  de  gouverner.  Tous  nos  Gene- 
vois et  tous  nos  Suisses ,  gens  plus  difficiles  qu'on  ne 
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pense ,  lestiment  et  le  révèrent ,  et  je  pense  comme 
eux. 

J'ai,  eu  le  bonheur  de  contribuer  uti  peu  au  gain  du 
singulier  procès  de  M,  le  comte  de  Morahgiés.  Je  le 
crois  une  de  vos  ouailles  :  c'était  une  brebis  qui  était 
poursuivie  par  des  renards  et  des  loups  qu'il  fallait 
pendre. 

Nota  benè  que  ce  petit  billet  que  je  prends  la  liberté 
de  vous  écrire  est  tout  entier  de  ma  main  :  cela  n'est 
pas  mal  pour  un  vieillard  de  quatre-vingts  ans  qui  n'en 
peut  plus.  Si  jamais  j'en  ai  cent,  je  serai  attaché  à 
votre  éminence  comme  aujourd'hui. 

Conservez-moi  vos  bontés,  si  vous  voulez  que  j'aille 
jusqu'à  la  centaine. 

Baccio  umilmente  il  lembo  di  sua  porpora  ,  ovvero 
purpura.     Le  vieux  de  la  montagne. 

4o5i.  — A  M.  CHRISTIN. 

A  Ferney,  1 5  octobre. 

Mon  cher  philosophe  humain ,  défenseur  des  oppri- 
més ,  je  vous  adresse  une  infortunée ,  dépouillée  de  tous 
ses  biens ,  en  vertu  de  cette  abominable  mainmorte. 
Un  ancien  conseiller  du  parlement  de  Besançon ,  exilé 
à  Gray,  a  fait  condamner  cette  femme.  On  lui  a  pris 
jusqu'à  ses  nippes  et  ses  habits  :  on  a  fouillé  dans  ses 
poches;  il  ne  lui  reste  que  ses  papiers  qu'elle  vous  re- 
mettra. 

Le  fond  de  son  affaire  ne  me  parait  pas  bien  clair  ; 
mais  il  est  plus  clair  que  la  rapacité  du  conseiller  exilé 
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est  bien  barbare.  Dieu  veuille  que  le  malheur  de  cette 
i'einme  n'influe  pas  sur  le  sort  de  nos  douze  mille  es- 
claves ! 

Cette  pauvre  femme  est  venue  de  Gray  dans  ma  re- 
traite; que  puis-je  pour  elle,  que  de  lui  donner  le  cou- 
vert et  quelque  argent?  Je  vous  prie  de  lire  ses  mé- 
moires, et  de  lui  donner  un  conseil. 

Elle  dit  qu'il  y  a ,  en  dernier  lieu ,  une  sentence  du 
bailliage  de  Besançon  qui  lui  adjuge  la  possession  d'un 
cotillon  et  de  ses  chemises ,  et  qui  lui  permet  de  prou- 
ver que  l'argent  qu'on  lui  a  saisi  lui  appartient  en 
propre. 

Vous  remarquerez  que  cet  ancien  conseiller,  contre 
lequel  elle  plaide ,  se  nomme  Brody,  et  est  fils  de  votre 
grand  juge  de  Saint-Claude. 

Si  cette  affaire  pouvait  s'accommoder,  vous  feriez 
une  action  charitable;  vous  y  êtes  accoutumé. 

Peut-être  une  autre  femme,  mon  cher  ami ,  adouci- 
rait la  cruauté  d'un  autre  homme  ;  mais  cette  pauvre 
diablesse  n'est  pas  faite  pour  toucher  le  cœur,  et  on  dit 
que  ce  M.  Brody  n'est  pas  tendre.  Fale^amice. 

4o5a.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENÈS. 

A  Femey,  i5  octobre. 

Vous  allez  donc  enfin,  monsieur,  mêler  utile  dulci! 
Vous  me  ferez  grand  plaisir  assurément  de  vouloir 
bien  m'envoyer  votre  miniature  de  l'Europe.  Je  vous 
garderai  fidèlement  le  secret,  et  je  serai  digne  de  votre 
confiance,  quoiqu'on  m'accuse  de  n'être  pas  de  votre 
parti.  Ou  me  reproche  d'être  devenu  un  peu  Uusse 
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i  dans  mes  déserts ,  et  d'avoir  souhaité  un  peu  de  mal 

j  aux  Turcs,  qui  abrutissent  le  pays  d'Alcibiade ,  d'Ho- 

j  mère,_  et  de  Platon.  Mais  comment  veut-on  que  je 

j  fasse?  Un  Russe'  vient  de  m'envoyer  une  épître  en 

vers  à  Ninon,  que  je  croirais  faite  par  vous,  si  elle  ne 

m'avait  pas  été  envoyée  de  Pétersbourg.  J'attendrai 

I  que  les  Turcs  fassent  d'aussi  jolis  vers  français  pour 

prendre  leur  parti. 

Je  vous  avouerai  encore  que  vos  factions  de  toute 
espèce  qui  partagent  Paris  me  dégoûtent  un  peu  des 
Welches.  Il  faudra  bien  qu'à  la  fin  toutes  ces  cabales  se 
dissipçnt.  On  a  beau  protéger  les  du  Jonquai ,  et  mettre 
dans  toutes  les  gazettes  que  le  conseil  du  roi  va  casser 
l'arrêt  du  parlement;  ni  le  conseil ,  ni  le  publie  éclairé, 
ne  le  casseront,  et  M.  le  premier  président  jouira  de  la 
gloire  d'avoir  découvert  la  vérité  et  de  l'avoir  fait  con- 
naître. Je  ne  sais  rien  de  plus  absurde  et  de  plus  cri- 
minel que  toute  la  manoeuvre  de  ces  coquins.  Il  me 
paraît  clair  qu'il  y  a  cinq  ou  six  coupables  qui  ont 
voulu  partager  le  gâteau  des  cent  mille  écus  ;  que  le 
testament  de  la  Verrou  ressemble  à  celui  de  Crispin 
dans  le  Légataire  universel;  que  le  tapissier  usurier 
iVubourg,  qui  a  acheté  ce  procès  et  qui  l'a  conduit,  est 
un  fripon  digne  des  galères  ,  malgré  les  beaux  éloges 
que  l'avocat  Vermeil  lui  a  prodigués;  que  le  cocher 
Gilbert  est  im  des  plus  insolents  fourbes  qui  aient  ja- 
mais bravé  la  justice. 

J'oserais  même  espérer  que  ce  cocher  Gilbert,  feit 
pour  mener  la  charrette  qui  doit  le  conduire  à  la  Grève , 

M.  de  Schouvalof,  chambellan,  et  autrefois  amant  de  l'impéra- 
trice Catherine  II. 
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pourrait,  puisqu'il  est  en  prison,  découvrir  toute  l'in- 
trigue de  cette  canaille ,  et  attirer  enfin  sur  elle  les 
peines  qu'elle  a  méritées.  C'est  une  chose  trop  honteuse 
pour  notre  nation  que  cette  bande  de  scélérats  trouve 
encore  des  protecteurs,  après  le  jugement  si  doux  du 
parlement. 

Je  suis  très  attaché  à  madame  de  Sauvigni ,  dont  vous 
me  faites  l'honneur  de  me  parler.  Je  n'ai  monsieur  son 
frère  depuis  deux  ans  chez  moi  que  par  considération 
pour  elle ,  et  pour  le  préserver  de  sa  ruine  entière ,  où 
il  courait  de  toutes  ses  forces.  Il  a  besoin  d'être  un  peu 
contenu ,  quoiqu'il  soit  assurément  dans  l'âge  d'être 
sage.  Madame  de  Sauvigni  s'est  conduite  en  dernier 
lieu  avec  là  générosité  la  plus  noble. 

Adieu,  monsieur;  conservez-moi  un  peu  d'amitié. 
Madame  Denis  vous  fait  ses  compliments. 

4o53.— A  M.  LE  COMTÉ  DE  SCHOUVALOF. 

AFerney,  i5  octobre. 

L'Amour,  Épiciire,  Apollon, 
Ont  dicté  vos  vers  que  j'adore. 
Mes  yeux  ont  vu  mourir  Ninon; 
Mais  Chapelle  respire  encore. 

Je  ne  reviens  point,  monsieur,  de  ma  surprise  que 
Chapelle  ait  perfectionné  son  style  à  Pétersbourg.  Quel- 
ques Français  me  demandent  pourquoi  je  prends  le 
parti  des  Russes  contre  les  Turcs.  Je  leur  réponds  que 
quand  les  Turcs  auront  une  impératrice  comme  Cathe- 
rine II,  et  qu'il  y  aura  à  la  Porte  ottomane  des  cham- 
bellans comme  M.  le  comte  de  Schouvalof ,  alors  je  me 


AJSNÉE  1773.  3l5 

Icrai  Turc;  mais  je  ne  puis  être  que  Grec  tant  que  vous 
ferez  des  vers  comme  Théocrite.  Il  y  a  même  dans  votre 
cpître  une  philosophie  qu'on  ne  trouve  ni  dans  Théo- 
crite ni  dans  aucun  des  anciens  poètes  grecs. 

Profitez  de  votre  printemps  ; 
Chantez ,  baisez  votre  bergère  ; 
I  >    .         Faites  des  vers  et  des  enfants. 
Ma  triste  muse  octogénaire, 
Qui  cède  aux  outrages  du  temps , 
Doit  vous  admirer  et  se  taire. , 

4o54.  — A  M.  CHRISTIN. 

A  Ferney,  aa  octobre. 

Avez- vous  vu,  mon  cher  ami,  une  pauvre  femme 
franc-comtoise ,  à  qui  un  coiiseiller  de  votre  ancien  par- 
lement a  voulu  persuader  qu'elle  était  son  esclave ,  et 
à  qui  on  a  enlevé  tout,  jusqu'à  sa  chemise? 

J'ai  recours  à  vous ,  mon  cher  philosophe ,  en  plus 
d'un  genre.  Je  voudrais  trouver,  dans  les  Instituts  de 
Justinien,  l'endroit  où  il  est  parlé  de  l'ancienne  loi  des 
douze  Tables ,  qui  permet  aux  pères  de  vendre  leurs 
enfants  deux  fois ,  loi  abolie  par  l'humanité  de  Dioclé- 
tien  qu'on  fait  passer  parmi  nous  pour  un  monstre , 
et  rétablie  par  Constantin ,  qu'on  nous  donne  pour  un 
saint.  Si  vous  pouvez  trouver  ces  deux  lois  du  méchant 
Dioclétien  et  du  bon  Constantin ,  vous  me  rendrez  un 
grand  service;  car  il  n'y  a  point,  dans  mon  Justinien, 
de  grande  table  de  matières!  Mon  édition  est  de  1 766 , 
chez  les  Cramer. 

Mandez-moi  un  peu  de  vos  nouvelles.  Je  vous  em- 
brasse bien  tendrement.     Le  vieox  malade. 
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4o55.  — A  M*"^  LA  MAUQLISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney,  i"  novembre. 

Eh  bien,  madame,  je  commence  par  les  diamants 
brillants.  Paye  1 02 ,  tome  I"  :  «  Pourquoi  faire  de  Dieu 
un  tyran  oriental?  pourquoi  lui  foire  punir  des  fautes 
légères  par  des  châtiments  éternels?  l*ourqiioi  mettre 
le  nom  de  la  Divinité  au  bas  du  portrait  du  diable?  » 

Page  1 07  :  «  Nous  sommes  étonnés  de  l'absurdité  de 
la  religion  païenne;  celle  de  la  religion  papiste  éton- 
nera bien  davantage  la  postérité.  » 

Page  1 2 1  :  «  Pour  être  philosophe,  dit  Malebranche , 
il  faut  voir  évidemment  ;  et ,  pour  être  fidèle ,  il  faut 
croire  aveuglément,  Malebranche  ne  s'aperçoit  pas 
que  de  son  fidèle  il  en  fait  un  sot.  » 

Page  821  :  «  Pourquoi  tout  moine,  qui  défend  avec 
un  emportement  ridicule  les  faux  miracles  de  son  fon- 
dateur, se  moque-t-il  de  l'existence  des  vampires? c'est 
qu'il  n'a  point  d'intérêt  à  le  croire.  Otez  l'intérêt,  reste 
la  raison,  et  la  raison  n'est  pas  crédule.  » 

Je  prends  ces  petits  diamants  au  hasard ,  madame  ; 
il  y  en  a  mille  dans  ce  goût,  dont  l'éclat  m'a  frappé. 
Cela  n'empêche  pas  que  le  livre  ne  soit  très  mauvais.  Je 
passe  ma  vie  à  chercher  des  pierres  précieuses  dans 
du  fumier;  et ,  quand  j'en  rencontre ,  je  les  mets  à  part , 
et  j'en  fais  mon  profit;  c'est  par  là  que  les  mauvais 
livres  sont  quelquefois  très  utiles. 

J'ai  lu ,  il  n'y  a  pas  long-temps ,  l'Art  (ïawicr,  de  Ber- 
nard. C'est  un  des  plus  ennuyeux  poèmes  qu'on  ait  ja- 
mais faits  ;  cependant  il  y  a ,  dans  ce  long  poème,  une 
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trentaine  de  vers  admirables  et.  dignes  d'être  éternels , 
comme  le  sujet  du  poème  le  sera. 

Pour  faire  un  bon  livre,  il  faut  un  temps  prodigieux 
et  •  la  patience  d'un  saint  ;  pour  dire  d'excellentes 
choses  dans  un  plat  livre ,  il  ne  faut  que  laisser  courir 
son  imagination.  Cette  folle  du  logis  a  presque  toujours 
de  beaux  éclairs  :  voilà  pour  Helvétius. 

A  1  égard  de  YEloge  de  Colbert,  c'était  un  ouvrage 
qu'on  jie  pouvait  faire  qu'avec  de  l'arithmétique  :  aussi 
est-ce  un  excellent  banquier  qui  a  remporté  le  prix. 
J'avoue  qiie  je  ne  saurais  souffrir  qu'un  homme  qui 
porte  un  habit  de  drap  de  Van-Robais,  ou  de  velours 
de  Lyon ,  qui  a  des  bas  de  soie  à  ses  jambes,  un  dia- 
mant à  son  doigt,  et  une  montre  à  répétition  dans  sa 
poche ,  dise  du  mal  de  Jean- Baptiste  Colbert,  à  qui  on 
doit  tout  cela. 

La  mode  est  aujourd'hui  de  mépriser  Colbert  et 
Louis  XIV:  cette  mode  passera;  et  ces  deux  hommes 
resteront  à  la  postérité  avec  Racine  et  Boileau. 

Après  vous  avoir  confié  mes  inutiles  idées  sur  ces 
objets  de  curiosité,  je  viens  à  l'essentiel,  c'est-à-dire 
à  vous ,  à  votre  santé ,  à  votre  situation ,  qui  m'inté- 
ressent véritablement.  L'âge  avance,  je  le  sens  bien , 
et  mes  quatre-vingts  ans  m'en  avertissent  rudement. 
Notre  faculté  de  penser  s'en  ira  bientôt  comme  notre 
faculté  de  manger  et  de  boire.  Nous  rendrons  aux 
quatre  éléments  ce  que  nous  tenons  d'eux ,  après  avoir 
souffert  quelque  temps  par  eux ,  et  après  avoir  été  agi- 
tés de  crainte  et  d'espérance  pendant  les  deux  minutes 
do  notre  vie.  Vous  êtes  plus  jeune  que  moi  ;  ainsi ,  selpn 
ja  règle  ordinaire ,  je  dois  passer  avant  vous. 
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M.  Delisle  se  moque  de  moi  de  dire  qu'il  m'a  trouvé 
de  la  santé.  Je  n'en  ai  jamais  eu ,  je  ne  sais  ce  que  c'est 
que  par  ouï-dire.  Je  n'ai  pas  passé  un  jour  de  ma  vie 
sans  souffrir  beaucoup.  J'ai  peine  même  à  concevoir 
ce  que  c'est  qu'une  personne  dans  une  santé  parfaite; 
car  on  ne  peut  jamais  avoir  de  notion  juste  de  ce  qu'on 
n'a  point  éprouvé  ;  voilà  pourquoi  je  suis  très  persuadé 
qu'il  est  impossible  qu'un  médecin  ait  la  moindre  con- 
naissance de  la  fièvre  et  des  autres  maladies ,  à  moins 
qu'il  n'en  ait  été  attaqué  lui-même. 

Vous  me  citez  deux  beaux  vers  de  M.  de  Saint-Lam- 
bert. Ils  vous  ont  fait  plus  d'impression  que  les  autres , 
parcequ'ils  vous  rappellent  votre  état  et  celui  de  vos 
amis.  Le  grand  secret  des  vers,  c'est  qu'ils  puissent 
s'ajuster  à  toutes  les  conditions  et  à  toutes  les  situa- 
tions où  Ton  se  trouve.  Ces  deux  vers  de  l'abbé  de 
Chaulieu , 

Bonne  ou  mauvaise  santé 
Fait  notre  philosophie, 

resteront  éternellement ,  parcequ'il  n'y  a  personne  qui 
n'en  éprouve  la  vérité. 

Ce  que  vous  me  mandez  de  madame  de  La  Vallière 
m'étonne  et  m'afflige;  mais  si  elle  n'est  que  faible,  il  y 
a  du  remède.  Le  vin  n'a  été  inventé  que  pour  donner 
de  la  force.  Je  conçois  que  son  état  vous  attriste;  vous 
n'avez  point,  dites-vous,  de  courage;  cela  veut  dire 
que  vous  êtes  sensible;  car  le  courage  de  voir  périr 
autour  de  soi,  sans  s'émouvoir,  toutes  les  personnes 
avec  lesquelles  on  a  vécu ,  est  la  qualité  d'un  monstre 
ou  d'un  bloc  de  pierre  de  roche.  Je  fais  grand  cas  de 
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votre  faiblesse;  tant  qu'on  est  sensible,  on  a  de  la  vie. 
Puissiez -vous,  madame,  avoir  Jong- temps  cette  fai- 
blesse d  ame  dont  vous  vous  plaignez  !  Je  mourrai  sans 
avoir  eu  la  consolation  de  m'entretenir  avec  vous  ;  c'est 
là  ma  grande  douleur  et  ma  grande  faiblesse. 

Mon  arae  (s'il  y  en  a  une)  aime  tendrement  la  vôtre  ; 
mais  à  quoi  cela  sert-il? 

4o56.  — A  M.  DE  CHABANON. 

I  "  novembre. 

s 

L'octogénaire  de  Ferney  e§t  très  affligé  de  n'avoir  pu 
se  ranimer  au  feu  de  M.  de  Champfort.  Il  m'a  envoyé 
de  Strasbourg  la  lettre  de  M.  de  Chabanon ,  et  je  le 
crois  à  présent  à  Paris.  Je  prie  l'intime  ami  de  Pindare 
et  de  Champfort  de  leur  dire  que  je  suis  bien  leur  ser- 
viteur à  tous  deux,  mais  que  je  suis  sûr  que  le  dernier, 
qui  fait  les  vers  les  plus  naturels ,  n'imitera  jamais  le 
galimatias  du  premier. 

Je  crois  qu'il  a  enfin  retrouvé  de  la  santé.  Je  lui  sou- 
haite bien  sincèrement  les  autres  ingrédients  qui  en- 
trent dans  la  composition  du  bonheur.  Si  ce  bonheur 
dépendait  des  talents ,  il  deviendrait  un  des  plus  heu^ 
reux  hommes  du  monde.  Je  lui  ai  écrit  par  votre  ami 
M.  Delaborde ,  qui  sans  doute  voudra  bien  lui  faire 
parvenir  ma  lettre. 

Réjouissez-vous ,  mon  cher  ami ,  soit  à  la  ville ,  soit  à 
la  campagne  ;  remplissez  votre  agréable  carrière  dans 
le  temps  que  je  finis  la  mienne;  jouissez  de  la  vie, 
moi  je  la  tolère.  Je  m'anéantis,  mais  ce  n'est  pas  tout 
doucement;  c^est  avet  des  souffrances  continuelles  :  il 
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faut  même  qu'elles  soient  bien  fortes  ,  puisque  je  vous 
écris  une  si  courte  lettre. 

Madame  Denis  est  très  sensible  à  votre  souvenir. 
Nous  n'avons  plus ,  elle  et  moi ,  que  des  souvenirs. 

4067.  — A   M.    LE  COMTE   D'ARGENTAL. 

6  novembre. 

Je  remercie  bien  tendrement  mon  cher  ange  d'avoir 
songé  à  m'écrire  au  milieu  des  fêtes  et  du  fracas  de  la 
cour.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux ,  à  mon  avis ,  dans  Sopho- 
nisbe,  c'est  qu'elle  est  la  plus  courte  de  tontes  les  tra- 
gédies ;  et  que ,  si  elle  a  ennuyé  de  belles  dames  aux- 
quelles il  faut  des  opéras  comiques ,  elle  ne  les  a  pas 
ennuyées  long-temps. 

Les  Lois  de  Minos  auraient  du  moins  produit  un  plus 
beau  spectacle  pour  les  yeux  ;  mais  ces  Lois  de  Minos 
sont  malheureuses.  Je  ne  veux  pas  croire  que ,  parmi 
les  grandes  intrigues  qui  agitent  quelquefois  votre 
cour,  il  y  en  ait  eu  une  contre  Astétie.  Je  n'ai-  jamais 
rien  entendu  à  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  cette  affaire, 
et  j'ai  fini  par  me  résigner  à  la  Providence ,  qui  dispose 
de  la  scène  française. 

J'ai  écrit  un  petit  mot  au  maître  des  jeux  sur  la  mort 
de  sa  fille ,  mais  je  ne  lui  ai  rien  dit  cette  fois-ci  sur  la 
mort  des  miennes.  J'ai  eu  tant  d'enfants  qu'il  faut  bien 
que  j'en  perde  quelques  uns. 

J'ai  entendu  à  Ferney  la  tragédie  du  Connétable  de 
Bourbon  y  que  M.  de  Guibert  ne  récite  pas  trop  bien, 
mais  qui  étincelle  de  beaux  vers  :  il  a  bien  de  l'esprit, 
ce  M.  Guibert.  S'il  commande  jamais  une  armée ,  il 
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sera  le  premier  général  qui  ait  fait  une  tragédie.  Il  est 
déjà  le  premier  en  France  qui  soit  l'auteur  d'une  Tac- 
tique et  d'une  pièce  de  théâtre  ;  je  dis  en  France ,  car 
Machiavel  en  avait  fait  avant  lui  tout  autant  en  Italie  ; 
et,  par-dessus  tout  cela,  il  avait  fait  une  conspiration. 
Puisque  mon  cher  ange  se  réjouit  à  Fontainebleau, 
j'en  conclus  que  les  affaires  du  Parmesan  vont  très 
hien ,  et  que  toutes  les  affaires  sont  heureusement  ar- 
rangées. Je  lui  en  fais  mon  comphment,  et  je  l'exhorte 
à  jouir  gaiement  de  la  vie ,  pendant  que  je  la  supporte 
assez  tristement;  car,  à  la  fin,  l'extrême  vieillesse  et 
les  extrêmes  souffrances  rendent  tm  peu  sérieux  ;  et 
il  faudrait  avoir  un  orgueil  insupportable  pour  n'en 
pas  convenir.  Je  fais  contre  fortune  et  contre  nature 
bon  cœur;  et  je  souhaite,  mon  cher  ange,  que  vous 
n'en  soyez  jamais  logé  là.  Conservez  -  moi  toujours 
votre  amitié,  elle  fera  ma  consolation. 

4o58.  — AU  MÊME. 

1 5  novembre. 

Si  dans  le  fracas  de  ces  fêtes ,  mon  cher  ange  a  un 
quart  d'heure  de  loisir,  je  lui  envoie  un  rogaton  pour 
passer  ce  quart  d  heure.  Il  convient ,  ce  me  semble,  à 
un  ministre  pacifique. 

Je  ne  sais  s'il  a  lu  la  Tactique  de  M.  Guibert,  ou  du 
moins  le  discours  préliminaire.  Ce  livre  est  plein  de 
grandes  idées ,  comme  sa  tragédie  du  Connétable  de 
Bourbon  est  pleine  de  beaux  vers.  J'ai  eu  l'auteur  chez 
moi  ;  je  ne  sais  s'il  sera  un  Corneille  ou  un  Turenne  , 
mais  il  me  paraît  fait  pour  le  grand ,  en  quelque  genre 
qu'il  travaille. 
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Oserais-je  vous  prier  de  lui  faire  parvenir  une  copie 
de  la  satire  ou  de  l'éloge  que  je  viens  de  faire  de  son 
métier  de  la  guerre?  Vous  saurez  aisément  sa  de- 
meure. Il  n'est  pas  juste  qu  il  soit  des  derniers  à  voir 
cette  petite  plaisanterie,  qui  le  regarde  si  personnel- 
lement ;  et  vous  me  pardonnerez  aisément  la  liberté 
que  je  prends  avec  vous. 

J'en  prends  encore  une  autre ,  c'est  de  vous  prier 
d'engager  Le  Kain  à  jouer  à  Paris  la  Sophonisbe  qui 
n'est  ni  de  Mairet  ni  dé  Corneille.  Il  me  doit ,  ce  me 
semble ,  ses  bons  offices  dans  cette  petite  affaire. 

Après  ces  deux  requêtes ,  je  vous  en  présente  une 
troisième  bien  plus  importante,  c'est  de  me  mander 
comment  se  porte  madame  d'Argental. 

Souvenez-vous,  mon  cher  ange,  du  vieux  malade 
de  Ferney,  qui  n'est  pas  encore  tout-à-fait  mort. 

4059.  — A  M*^  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

16  novembre. 

Vous  voulez  absolument,  madame ,  que  je  vous  dise 
si  je  suis  content  d'un  ouvrage  où  il  y  a  autant  de 
mauvais  que  de  bon ,  autant  de  phrases  obscures  que 
de  claires  ,  autant  de  mots  impropres  que  d'expres- 
sions justes,  autant  d'exagérations  que  de  vérités.  Que 
voulez-vous  que  je  vous  réponde?  Je  m'imagine  que 
vous  pensez  comme  moi ,  et  j'ai  la  vanité  de  croire 
penser  comme  vous.  On  dit  que  c'est  le  meilleur  ou- 
vrage de  tous  ceux  qui  ont  été  composés  sur  le  même 
sujet;  je  n'en  suis  pas  surpris.  Ce  sujet  était  très  dif- 
ficile, et  n'était  pas  favorable  à  l'éloquence. 
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Quant  aux  diamants  qu'on  a  trouvés  dans  la  cas- 
sette d'un  homme  qui  n'est  plus ,  je  vous  avoue  qu'ils 
sont  très  mal  enchâssés  ;  je  crois  vous  l'avoir  dit.  Il 
faut  avoir  ma  persévérance  et  la  passion  que  j'ai  de 
m'instruire  sur  la  fin  de  ma  vie ,  pour  chercher,  comme 
je  fais  ,  des  pierres  précieuses  dans  des  tas  d'ordures. 
C'est  peut-être  le  seul  avantage  que  ce  siècle  a  sur  le 
siècle  passé ,  que  nos  plus  mauvais  livres  soient  tou- 
jours semés  de  quelques  beautés.  Du  temps  de  Pascal , 
de  Boileau,  et  de  Racine,  les  mauvais  livres  ne  valaient 
rien  du  tout  ;  au  lieu  que  les  plus  détestables  livres  de 
nos  jours  brillent  toujours  par  quelque  endroit. 

J'ai  trouvé  encore  plus  de  génie  dans  la  Tactique 
de  M.  de  Guibert  que  dans  sa  tragédie ,  .et  même  en- 
core un  peu  plus  de  hardiesse.  Ce  qui  m'a  charmé, 
c'est  que  ce  docteur  en  l'art  d'assassiner  les  gens  m'a 
paru ,  dans  la  société ,  le  plus  poli  et  le  plus  doux  des 
hommes. 

Vous  me  parlez  de  cailloux  :  eh  bien,  madame,  je 
vous  envoie  un  petit  caillou  de  mon  jardin ,  qui  ne 
vaut  pas  assurément  les  pierreries  de  M.  de  Guibert. 
J'ai  été  étonné  que  le  même  homme  ait  pu  faire  deux 
ouvrages  si  différents  l'un  de  l'autre. 

Les  Saxe  ,  les  Turenne ,  n'auraient  pas  fait  assuré- 
ment des  tragédies.  Je  devais  naturellement  donner  la 
préférence  à  la  tragédie ,  sur  l'art  de  tuer  les  hommes  : 
je  crois  même  qu'en  la  travaillant  un  peu ,  on  pour- 
rait en  faire  un  ouvrage  régulier  et  intéressant  dans 
toutes  ses  parties.  Je  déteste  cordialement  l'art  de  la 
guerre,  et  j'admire  pourtant  sa  tactique.  L'admiration, 
dit-on ,  est  la  fille  de  l'ignorance  :  c'est  ce  qui  fait  que 
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VOUS  admirez  peu  de  chose  en  fait  d'esprit.  Je  ne  pré- 
tends point  du  tout  que  vous  accordiez  votre  suffrage 
à  mon  caillou.  Vous  serez  tentée  de  le  jeter  par  la  fe- 
nêtre ;  mais  songez  que  je  n'ai  voulu  vous  amuser  qu'un 
moment,  et  que  je  vous  envoie  ma  Tactique  avant  de 
l'envoyer  à  M.  de  Guibert  lui-même. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien ,  madame ,  me  mander 
des  nouvelles  de  la  santé  de  madame  de  La  Vallière.  H 
est  bien  juste  que  la  vôtre  soit  bonne.  La  nature  vous 
a  fait  assez  de  mal  pour  qu'elle  vous  laisse  en  repos. 
Elle  me  persécute  horriblement ,  mais  je  tiens  bon. 

4o6o.—  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

i6  novembre. 

A  l'égard  de  Brama,  ou  du  Chang-ti,  ou  d'Oromase, 
ou  d'Isis,  je  ne  crois  pas  encore  me  tromper  tout-à- 
fait.  Il  faut  les  admettre ,  quand  on  a  affaire  avec  des 
fripons ,  et  crier  plus  haut  qu'eux. 

De  plus ,  il  m'est  évident  qu'il  y  a  de  l'intelligence 
dans  la  nature ,  et  que  les  lois  imposées  aux  planètes, 
à  la  lumière ,  aux  animaux ,  et  aux  végétaux ,  ne  sont 
pas  inventées  par  un  sot.  Mens  agitât  molem.  Ce  sont 
les  Sabatier  qui  sont  sots  et  méchants;  mais  je  crois 
la  nature  bonne  et  sage  ;  il  est  vrai  qu'elle  fait  quel- 
quefois des  pas  de  clerc,  mais  je  ne  la  crois  ni  impec- 
cable ni  infinie.  Je  pense  que  son  intelligence  a  tout 
fait  pour  le  mieux ,  et  que  dans  ce  mieux  il  y  a  encore 
bien  du  mal.  Tout  cela  est  une  affaire  de  métaphy- 
sique qui  n'a  rien  à  faire  avec  la  morale ,  et  qui  n'em- 
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pèche  pas  que  les  Verron,  les  Clément,  les  Sabatier,  etc., 
ne  soient  la  plus  méprisable  canaille  de  Paris. 

Comme  je  sais  que  vos  mathématiques  ne  vous  em- 
pêchent point  de  cultiver  les  belles-lettres ,  permettez- 
moi  de  vous  demander  si  vous  avez  lu  le  Connétable  de 
Bourbon  de  M.  de  Guibert.  Sa  Tactique  n'est  pas  un 
ouvrage  de  belles-lettres,  mais  elle  m'a  paru  un  ou- 
vrage de  génie.  Il  y  a  une  autre  sorte  de  génie  dans  le 
Connétable.  Je  ne  sais  si  notre  frivole  Paris  est  digne 
de  deux  ouvrages  excellents  qui  parurent  Tannée  pas- 
sée ;  c'est  la  Tactique  et  la  Félicité  publique.  Je  ne  me 
connais  ni  à  Tun  ni  à  Tautre  de  ces  sujets ,  mms  je 
voudrais  que  ceux  qui  sont  à  la  tète  du  gouvernement 
eussent  le  temps  de  bien  examiner  si  M.  de  Chastel- 
lux  et  M.  de  Guibert  ont  raison. 

Il  m'est  tombé  entre  les  mains  un  petit  manuscrit 
sur  le  livre  de  M.  de  Guibert;  ce  n'est  qu'une  plaisan- 
terie. J'aurai  l'honneur  de  vous  la  faire  tenir  sous  l'en- 
veloppe de  M.  de  Sartine.  Vous  la  ferez  lire  à  M.  d'Alem- 
bert ,  ou  je  l'enverrai  à  M.  d'Alembert  afin  que  vous  la 
lisiez  j  supposé  que  cela  puisse  vous  amuser  un  mo- 
ment. Vous  êtes  tous  deux  les  vrais  secrétaires  d'état 
dans  le  royaume  de  la  pensée.  Vos  lettres  sont  assuré- 
ment plus  instructives  et  plus  agréables  que  toutes  les 
lettres  de  cachet. 

Conservez  toujours ,  monsieur ,  un  peu  de  bonté 
pour  le  vieux  malade. 


326  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

4o6i.  — A  M.  L'AIÎBÉ  DE  VOISENON. 

A  Ferney,  19  noTembre. 

Vous  étiez  autrefois  mon  grand-vicaire  de  Mont- 
rouge  ,  mon  très  aimable  et  très  cher  confrère  :  vous 
êtes  actuellement  ministre.  Vous  m'avez  envoyé  une 
fort  jolie  patente  qui  me  flattait  de  l'honneur  de  rece- 
voir madame  Daruay  et  madame  de  Chanorier.  Elles 
ont  eu  la  bonté  de  venir  à  Ferney  ;  mais ,  malheureuse- 
ment pour  moi ,  dans  le  temps  que  j'avais  une  fièvre 
très  violente.  Madame  Denis  leur  a  fait  les  honneurs 
de  la  chaumière  le  mieux  qu'elle  a  pu.  Je  suis  inconso- 
lable de  n'avoir  pu  faire  ma  cour  à  ces  deux  dames , 
qui  méritent  tous  mes  hommages ,  puisque  vous  êtes 
leur  ami. 

Il  y  avait  dans  votre  lettre  de  très  jolis  vers  pour 
monsieur  le  contrôleur-général  ;  mais  ils  étaient  en  trop 
petit  nombre.  Je  vous  envoie  en  revanche  une  longue 
rapsodie  qui  ne  rcjgarde  que  le  ministre  de  la  guerre. 
Je  fis  cette  sottise  il  y  a  environ  quinze  jours  ,  après 
avoir  eu  chez  moi  M.  de  Guibert  et  le  Connétable  de 
Bourbon.  J'étais  dans  un  des  intervalles  que  me  lais- 
sent quelquefois  mes  souffrances  habituelles.  Vous  sa- 
vez ce  que  c'est ,  mon  cher  confrère ,  que  de  faire  des 
vers  en  sortant  de  l'agonie  ;  mais  vous  étiez  jenne  et 
votre  muse  aussi  ;  les  grâces  vous  accompagnaient 
avant  et  après  l'extréme-onction.  Vous  ferez  de  meil- 
leurs vers  que  moi  quand  vous  aurez  quatre-vingts 
ans.  En  attendant ,  voici  les  miens  :  vous  y  trouverez 
de  la  vérité ,  si  vous  n'y  trouvez  pas  de  poésie. 
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Madame  votre  sœur  m'avait  flatté  que  j'aurais  l'hon- 
neur de  voir  chez  moi  monsieur  votre  neveu  ;  mes  es- 
pérances ont  été  trompées  :  j'en  suis  encore  plus  fâché 
que  de  ma  triste  aventure  avec  madame  Darnay  et 
son  amie. 

Adieu,  mon  illustre  confrère  :  portez-vous  mieux 
que  moi ,  et  vivez  encore  plus  long-temps. 

Le  vieux  malade. 

4062.  — A  M.  LE  COMTE  DE  MILLY. 

A  Ferney,  aS  novembre. 

Un  vieux  malade  octogénaire  reçoit  la  Içttre  dont 
M.  le  comte  de  Milly  l'honore.  Je  me  souviens  en  effet, 
monsieur ,  d'avoir  fait  autrefois  la  plaisanterie  de 
r Homme  aux  quarante  écus.  Il  ne  serait  pas  étonnant 
que  cette  idée  fût  tombée  aussi  dans  la  tête  de  quelque 
autre.  On  dit  un  jour  à  un  nommé  Autreau,  Voilà 
monsieur  qui  se  dit  l'auteur  de  votre  pièce.  —  Pourquoi 
ne  t aurait-il  pas  faite  ?  répondit-il  :  je  fai  bien  jkite , 
moi. 

Si  la  personne  dont  vous  me  parlez ,  monsieur ,  a 
aussi  ses  quarante  écus,  cela  fait  quatre-vingts  avec  les 
miens.  Il  n'y  a  pas  là  de  quoi  aller  au  bout  de  l'année; 
mais  aussi  il  faut  avoir  un  métier,  et  c'est  à  quoi  ne 
pensent  pas  assez  ceux  qui  n'ont  point  de  fortune  et 
qui  ont  beaucoup  de  vanitél 

C'est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  sur  cette  petite 
affaire  dont  vous  me  parlez.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. , 

Le  vieux  malade  de  ferney, 

votre  confrère  k  l'académie  de  Lyon. 
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4o63.— A  M.  DE  MARMONTEL. 

29  novembre. 

Je  prie  instamment  Bélisaire  de  faire  succéder 
M.  Gaillard  au  jeune  Moncrif,  que  j'irai  trouver  inces- 
samment. 

A  regard  de  l'empereur  Kien-Long,  je  crois  qu'il 
faut  lui  donner  une  place  d'honoraire  à  l'académie  des 
inscriptions ,  qu'il  enrichira  de  soixante  espèces  de  ca- 
ractères. 

Croyez-vous,  mon  cher  confrère,  que  M.  Riballier 
se  présente  cette  fois-ci  pour  remplir  la  place  vacante  ? 

4064.  — A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

5  décembre. 

C'est  bien  vous  qui  êtes  mon  maître,  monsieur  le 
marquis ,  et  qui  l'auriez  été  de  Bernard  de  Fontenelle. 
C'est  vous  qui  êtes  un  vrai  philosophe ,  et  un  philo- 
sophe éloquent.  On  m'a  parlé  d  un  éloge  de  M.  Fon- 
taine, qui  est  un  chef-d'œuvre.  Vous  ne  sauriez  croire 
quel  plaisir  vous  me  feriez  de  me  le  faire  parvenir. 

Je  ne  connais  guère  que  vous  et  M,  d'Alembert  qui 
sachiez  présenter  les  objets  dans  leur  jour,  et  écrire 
toujours  d'un  style  convenable  au  sujet.  J'ai  chfirché 
dans  mes  paperasses  la  mauvaise  plaisanterie  sur  les 
comètes  ;  je  ne  l'ai  point  trouvée.  On  dit  qu'il  y  en  a 
deux;  l'une  de  moi,  l'autre  que  je  ne  connais  pas  :  mais, 
dans  l'état  où  je  suis,  souffrant  continuellement,  et 
près  de  quitter  ce  petit  globe,  je  dois  prendre  peu 
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d  intérêt  à  ceux  qui  roulent  comme  nous  dans  l'es- 
pace, et  avec  qui  probablement  je  ne  serai  jamais  en 
liaison. 

Il  est  vrai  que ,  dans  les  intervalles  que  mes  mala- 
dies me  laissent  quelquefois,  je  m'amuse  à  la  poésie, 
que  j'aime  toujours ,  quand  ce  ne  serait  que  pour  don- 
ner un  os  à  ronger  à  Clément  et  à  Sabatier  ;  mais  j'aime 
mieux  votre  prose  que  tous  les  vers  du  monde.  Ce  que 
j'aime  autant  que  votre  prose,  c'est  votre  personne. 
Jamais  les  belles-lettres  et  la  philosophie  n'ont  été  si 
honorées  que  par  vous. 

Agréez,  monsieur,  le  ti'ès  tendre  respect  du  vieux 
malade  de  Ferney. 

4o65.  — A  M.  CHRISTIN. 

A  Ferney,  8  décembre.  , 

Voici,  mon  cher  ami,  une  lettre  qui  nous  assure 
enfin  la  délivrance  prochaine  du  frère  de  cette  bonne 
madame  Barondel.  Je  vous  prie  de  la  lui  montrer ,  pour 
la  consoler. 

Nous  réussirons  malgré  le  subdélégué ,  qui  était  im- 
pitoyable. Il  est  plaisant  que  ce  soit  moi  qui  contribue 
à  tirer  un  curé  de  prison.  Mais  que  ne  doit-on  pas  at- 
tendre d'un  associé  à  l'ordre  des  capucins? 

L'idée  de  présenter  un  mémoire  pour  la  suppression 
de  la  mainmorte,  et  un  dédommagement  aux  seigneurs, 
n'est  pas  certainement  à  négliger.  Je  pense  qu'il  fau- 
drait articuler  ce  dédommagement ,  et  le  monti  er  sous 
un  jour  si  clair,  que  le  ministère  ne  put  le  refuser,  et 
que  les  seigneurs  ne  pussent  pas  se  plaindre.  Il  faut 
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présenter  toujours  aux  ministres  les  choses  prêtes  à 
signer.  La  moindre  difficulté  les  rebute ,  quand  ils  n'ont 
pas  un  intérêt  pressant  au  succès  de  l'affaire.  Vous 
êtes  plus  à  portée  que  personne  de  rédiger  toutes  les 
conditions  du  traité,  vous  qui  êtes  au  beau  milieu  de 
l'enfer  de  la  mainmorte.  Vous  devriez  venir  nous  voir 
aux  bonnes  fêtes  de  Noël,  et  apporter  avec  vous  le 
règlement  du  roi  de  Sardaigne.  Je  me  chargerais  har- 
diment d'être  votre  facteur,  et  d'envoyer  le  mémoire 
aux  ministres.  S'il  ne  réussit  pas ,  nous  aurons  toujours 
le  mérite  d'avoir  fait  une  bonne  œuvre. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

4o66.  -  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  lo  décembre. 

Le  vieux  malingre  de  Ferney,  monseigneur,  a  tou- 
jours le  cœur  très  jeune  et  très  sensible.  Soyez  bien  sûr 
qu'il  est  profondément  touché  de  votre  perte,  et  qu'il 
n'aurait  désiré  d'être  à  Paris  que  pour  vous  demander 
la  permission  de  s'enfermer  avec  vous  dans  les  pre- 
miers jours  de  votredouleur;maisjeregardecomme  un 
bonheur  pour  vous  les  assujettissements  de  votre  place 
à  la  cour,  qui  font  nécessairement  une  diversion  qui 
vous  arrache  à  vous-même  ;  votre  cœur  se  serait  rongé , 
si  vous  n'aviez  pas  été  rejeté  malgré  vous  dans  un  fra- 
cas dont  vous  ne  pouvez  vous  dispenser.  Ce  fracas  ne 
console  point,  mais  il  empêche  que  l'esprit  ne  se  livre 
continuellement  à  la  contemplation  de  ce  que  l'on  re- 
grette ;  c'est  une  espèce  de  petit  mal  qui  en  guérit  un 
grand.  Vous  savez  que  Louis  XIV,  dont  quelques  uns 
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de  nos  beaux  esprits  se  plaisent  aujourd'hui  à  dire  tant 
de  mal,  allait  à«la  chasse  le  jour  qu'il  avait  perdu  ses 
enfants.  Il  fesait  fort  bien  :  il  faut  secouer  son  corps 
quand  lame  est  abattue. 

J'espère  encore  me  traîner  à  Bordeaux  quand  vous 
y  serez,  car  je  ne  voulais  aller  à  Paris  que  pour  vous  ; 
et  pourvu  que  je  vous  fasse  ma  cour  incognito,  dans 
vos  moments  de  loisir,  il  m'importe  peu  que  se  soit  à 
Paris  ou  à  Bordeaux. 

Je  ne  vous  ai  point  envoyé  je  ne  sais  quelle  petite 
Tactique  qui  a  couru  dans  Paris;  elle  avait  été  faite 
dans  le  premier  teifips  de  votre  affliction;  et,  lorsque 
j'appris  cette  triste  nouvelle,  je  fus  bien  loin  de  vous 
parler  d'amusements.  Je  vous  en  enverrais  une  copie, 
si  vous  me  donniez  vos  ordres ,  et  si  tous  les  détails 
importants  dans  lesquels  vous  êtes  obligé  d'entrer  vous 
laissaient  un  moment  pour  jeter  un  coup  d'œil  sur  ces 
misères.  Il  y  a  dans  cette  Tactique  un  petit  mot  qui 
vous  regarde;  et,  quoiqu'on  m'ait  mandé  que  M.  le 
baron  d'Espagnac  m'a  contredit  dans  son  Histoire  de 
M.  le  maréchal  de  Saxe,  je  crois  pourtant  que  j'ai  rai- 
son. Il  y  a  toujours  des  contradicteurs  qui  croient  dis- 
poser des  places  dans  le  temple  de  la  gloire  ;  mais  il  n'y 
a  que  la  vérité  qui  les  donne.  Cette  gloire,  que  vous 
avez  si  justement  acquise,  doit  être  votre  plus  grande 
consolation  :  c'est  votre  bien  propre,  et  que  personne 
ne  peut  vous  ravir. 

Conservez  vos  bontés,  monseigneur,  pour  le  plus 
ancien  de  vos  serviteurs ,  qui  vivra  et  qui  mourra  plein 
de  l'attachement  et  du  respect  qu'il  vous  a  voués. 
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4067.— A  MADAME  NEGKER. 

De  Femey,  1 1  décembre. 

Vous  m'avez  écrit,  madame,  une  lettre  charmante , 
unelettre  qui  m'enivrerait  d'amour-propre ,  si  Tamour- 
propre  n'était  pas  étouffé  par  tous  les  sentiments  que 
vous  inspirez  ;  et  cependant  vous  n'avez  eu  de  nou- 
velles de  moi  que  par  je  ne  sais  quelle  Tactique  as^ez 
informe  et  assez  mal  copiée.  Je  ne  crois  pas  ({ue  la  tac- 
tique soit  votre  art  favori  ;  votre  art  est  précisément 
tout  le  contraire.  Si  je  ne  vous  ai  pas  remerciée  plus 
tôt ,  madame ,  ce  n'est  pas  assurément  par  indifférence  : 
c'est  un  sentiment  que  personne  n'a  pour  vous  ;  mais 
c'est  que  je  passe  la  fin  de  ma  vie  dans  les  souffrances , 
et,  quand  j'ai  un  petit  moment  de  relâche,  je  fais  des 
tactiques,  ou  je  vous  écris. 

J  apprends  que  vous  êtes  liée  depuis  peu  avec  ma- 
dame du  Deffand;  je  vous  en  fais  mon  compliment  à 
toutes  deux.  Je  voudrais  bien  nie  trouver  en  tiers, 
mais  j'en  suis  très  indigne,  La  privation  des  yeux  n'ôte 
rien  à  l'esprit  de  société ,  rend  l'ame  plus  attentive , 
et  augmente  même  l'imagination.  Vous  avez  tout  cela , 
et,  qui  plus  est,  vous  avez  des  yeux;  mais  qui  souffre 
n'est  bon  à  rien. 

Nous  avons  très  peu  de  neige  cette  année  dans  votre 
ancienne  patrie.  Cette  bonté  fort  rare  de  la  Providence , 
dans  ce  climat,  me  conserve  la  vue;  mais  le  reste  va 
bien  mal  :  je  suis  obligé  de  fermer  ma  porte  à  tout  le 
monde  ;  la  nature  m'a  mis  en  prison  dans  ma  chambre. 

Savez-vous ,  madame ,  une  aventure  de  votre  pays , 
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qu'il  faut  que  vous  contiez  ù  madame  du  Deffand? 
savez-vous  que  mademoiselle  Lullin,  fille  de  votre 
petit  secrétaire  d'état  Lullin ,  et  plus  petite  que  lui, 
s'était  éprise,  à  Tâge  de  seize  ans,  du  fils  d'Huber,  le 
grand  découpeur,  et  que,  dès  que  ce  jeune  homme  est 
revenu  de  Paris  entièrement  aveugle ,  elle  a  été  au  plus 
vite  le  demander  en  mariage  à  son  père,  et  lui  a  dé- 
claré qu'elle  n'aurait  jamais  un  autre  mari,  et  que, 
dès  qu'elle  aurait  vingt-cinq  ans,  elle  consommerait 
cette  belle  affaire  ?  Ce  serait  Psyché  amoureuse  de  l'A- 
mour, si  ces  deux  enfants  étaient  plus  jolis. 

Pour  moi,  si  je  n'étais  point  hors  de  combat,  je  de- 
manderais madame  du  Deffand  en  mariage ,  attendu 
que  vous  êtes  pourvue,  et  la  mieux  pourvue  du  monde. 

Le  sage  panégyriste  de  Jean-Baptiste  Colbert  avait 
bien  raison  de  dire  que  le  commerce  dès  Indes  ne  va- 
lait pas  grand'chose  ;  j'éprouve  qu'il  n'est  pas  meilleur 
pour  les  particuliers  qu'il  ne  l'a  été  pour  la  compagnie. 
Ce  grave  auteur,  quel  qu'il^oit,  a  le  nez  fin.  Je  lui  pré- 
sente mon  respect,  ainsi  qu'à  vous,  madame,  du  fond 
de  mon  cœur. 

4068.— A  M.  LE  CHEVALIER  DELISLE. 

A  Ferney,  i5  décembre. 

Je  vous  dois,  monsieur,  quatre  remerciements  pour 
vos  quatre  faveurs ,  qui  sont  deux  lettres  charmantes , 
votre  hymne  sur  saint  Nicolas,  qui  devrait  être  chantée 
dans  toutes  les  églises ,  et  vos  douze  perroquets  de  la 
cour  d'Auguste. 

A  l'égard  de  saint  Nicolas,  par  lequel  il  faut  côm- 
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mencer,  puisqu'il  est  votre  patron ,  il  mérite  sans  doute 
tout  le  bien  que  vous  dites  de  lui,  car  pendant  sa  vie 
il  ressuscitait  tous  les  matelots  qui  s'avisaient  de  mourir 
sur  mçr;  et,  après  sa  mort,  son  portrait  étant  tombé 
entre  les  mains  d'un  Vandale  qui  ne  croyait  pas  en 
Dieu,  ce  Vandale  allant  en  voya^je  pria  le  portrait  de 
lui  garder  son  argent  comptant.  A  peine  fut-il  parti 
que  des  voleurs  vinrent  prendre  le  magot.  Le  Vandale 
de  retour  battit  l'image  de  Nicolas,  et  la  jeta  dans  la 
rivière.  Nicolas  descendit  du  haut  du  ciel ,  repêcha  son 
image,  la  rapporta  au  Vandale  avec  son  argent  :  Ap- 
prenez ,  lui  dit-il ,  à  ne  plus  battre  les  saints.  Le  cousin 
qui  baptisa  le  cousin  n'a  jamais  rien  fait  de  plus 
beau. 

Madame  la  maréchale  de  Luxembourg  me  parait 
avoir  raison.  Emporta-  le  chat  signifie  à  peu  près  Jaire 
un  trou  à  la  lune.  Les  savants  pourront  y  trouver  quel- 
ques petites  différences  :  ils  diront  qu'emporter  le  chat 
signifie  simplement  partir  ^ans  dire  adieu,  et  faire  un 
trou  à  la  lune  veut  dire  s'enfuir  de  nuit  pour  une  mau- 
vaise affaire.  Un  ami  qui  part  le  matin  de  la  maison  de 
campagne  de  son  ami  a  emporté  le  chat;  un  banque- 
routier qui  s'est  enfui  a  fait  un  trou  à  la  lune.  Voilà 
tout  ce  que  je  sais  sur  cette  grande  question. 

L'étymologie  du  tîou  à  la  lune  est  toute  naturelle 
pour  un  homme  qui  s'est  évadé  de  nuit;  à  l'égard  du 
chat,  cela  souffre  de  grandes  difficultés.  Madame  de 
Moncornillon ,  à  qui  Dieu  lésait  voir  toutes  les  nuits 
un  trou  à  la  lune,  ce  qui  marquait  évidemment  qu'il 
manquait  une  fête  à  l'Église,  n'emporta  point  le  chat. 
C'est  bien  dommage  que  le  grand  Moncrif ,  favori  de 
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la  reine  et  des  chats ,  soit  mort  à  mon  âge  ;  il  aurait 
assurément  éclairci  cette  question  importante. 

Je  vois,  monsieur,  que  vous  êtes  dans  le  temple  de 
Cérès  '  aussi  bien  que  dans  celui  de  l'honneur  et  de  la 
félicité.  Vingt  charrues  à-la-fois  sont  sans  doute  un 
plus  beau  spectacle  que  vingt  opéra  médiocres  qui 
auraient  fait  bâiller  Cérès  e't  Triptolème.  J'ai  eu  une 
fois  l'insolence  de  faire  marcher  sept  charrues  de  front 
dans  un  champ  de  mes  déserts,  d'où  je  n'écris  point 
de  Tristes  de  Ponto.  Il  n'appartient  point  à  Naso  d'avoir 
autant  de  charrues  que  PoUio. 

Je  sais  qu'il  y  a  quelques  juifs  dans  les  colonies  an- 
glaises. Ces  marauds-là  vont  partout  où  il  y  a  de  l'ar- 
gent à  gagner,  comme  les  Guébres,  les  Banians,  les 
Arméniens,  courent  toute  l'Asie,  et  comme  les  prêtres 
isiaques  venaient,  sous  le  nom  de  Bohèmes,  voler  des 
poules  dans  les  basses-cours,  et  dire  la  bonne  aven- 
ture. Mais  que  ces  déprépucés  d'Israël,  qui  vendent 
de  vieilles  culottes  aux  sauvages ,  se  disent  de  la  tribu 
de  Nephthali  ou  d'Issachar,  cela  est  fort  peu  impor- 
tant; ils  n'en  sont  pas  moins  les  plus  grands  gueux 
qui  aient  jamais  souillé  la  face  du  globe. 

Il  me  reste  à  vous  dire  ce  que  je  pense  du  procès  de 
Beaumarchais  ;  je  crois  ne  métré  pas  trompé  sur  le 
procès  du  comte  de  Morangiés,  du  général  Laliy,  de 
Calas,  de  Sirven,  et  de  Montbailli.  Je  me  suis  fait  Per- 
rin  Dandin  ;  je  juge  les  procès  au  coin  de  mon  feu ,  et 
j'ai  jugé  celui  de  Beaumarchais  dans  ma  tête;  mais  je 
me  garderai  bien  de  prononcer  tout  haut  mon  juge- 
ment. Je  prévois  déjà  que  messieurs  ne  seront  pas 

'  Chanteloup. 
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tout-à-fait  de  mon  avis  tout  liant,  quoique  dans  le 
fond  du  cœur  ils  en  soient  tout  bas. 

Je  crois ,  monsieur,  avoir  répondu  tant  bien  que  mal 
à  tous  vos  articles  ;  mais  il  y  en  a  Un  qui  me  tient  bien 
plus  au  cœur,  c'est  celui  de  Tespérance  que  j'aide  vous 
revoir ,  si  jamais  vous  allez  consulter  Tissot ,  ou  si  votre 
régiment  est  en  Franche-Comté. 

Conservez  vos  bontés  pour  le  vieux  bavard  ma- 
lingre. 

■  4069.  — A  M.  LE  BARON  D'ESPAGNAC, 

GOUVERNEUR  DE  l'hOTEL  ROYAL  DES  INVALIDES. 

A  Ferney,  1 5  décembre. 

La  première  chose  que  j'ai  faite,  monsieur,  en  re- 
cevant votre  livre  ',  c'a  été  de  passer  presque  toute  la 
nuit  à  le  lire  avec  mes  yeux  de  quatre-vingts  ans  ;  et 
le  premier  devoir  dont  je  m'acquitte  en  m'éveillant  est 
de  vous  remercier  de  l'honneur  et  du  plaisir  extrême 
que  vous  m'avez  faits. 

J'ai  déjà  lu  ce  qui  regarde  la  guerre  de  Bohème,  et 
je  n'ai  pu  m'empêcher  d'aller  vite  à  la  bataille  de  Fon- 
tenoi,  en  attendant  que  je  relise  tout  l'ouvrage  d'un 
bout  à  l'autre.  On  m'avait  dit  que  vous  donniez,  d'au- 
tres idées  que  moi  de  cette  mémorable  journée  de  Fon- 
tenoi  :  je  me  préparais  déjà  à  me  corriger;  mais  j'ai  vu 
avec  une  grande  satisfaction  que  vous  daignez  justi- 
fier le  petit  précis  que  j'en  avais  donné  sous  les  yeux 
de  M.  le  comte  d'Argenson.  Il  n'appartient  qu'à  un  offi- 
cier tel  que  vous,  monsieur,  qui  avez  servi  avec  tant 

'  Histoire  du  maréchal  de  Saxe. 
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de  distinction ,  d'enti-er  dans  tous  les  détails  intéres- 
sants que  mon  ignorance  de  Fart  de  la  guerre  ne  me 
permettait  pas  de  développer.  Je  regarde  votre  histoire 
comme  une  instruction  à  tous  les  officiers,  et  comme 
un  grand  encouragement  à  bien  servir  Tétat.  Vous  ren- 
dez justice  à  chacun,  sans  blesser  jamais  Tamour- 
propre  de  personne.  Vous  faites  seulement  sentir  très 
sagement ,  par  les  propres  lettres  du  maréchal  de  Saxe , 
combien  il  était  supérieur  aux  généraux  de  Charles  VII, 
électeur  de  Bavière.  Il  n'y  a  guère  d'officier  blessé  ou 
tué  dans  le  cours  de  cette  guerre ,  dont  la  famille  ne 
trouve  le  nom  soit  dans  vos  notes ,  soit  dans  le  corps 
de  l'histoire. 

Votre  ouvrage  sera  lu  par  toute  la  nation ,  et  princi- 
palement par  ceux  qui  sont  destinés  à  la  guerre. 

Vous  êtes  très  exact  dans  toutes  les  dates,  c'est  le 
moindre  de  vos  mérites  ;  mais  il  est  nécessaire ,  et  c'est 
ce  qui  manque  aux  Commentaires  de  César,  et  même  à 
Polybe. 

Vous  ne  pouvez,  monsieur,  employer  plus  digne- 
ment le  noble  loisir  dont  vous  jouissez  qu'en  instrui- 
sant la  nation  pour  laquelle  vous  avez  combattu. 

Agréez  ma  reconnaissance  de  l'honneur  que  vous 
m'avez  fait,  et  le  respect  avec  lequel  je  serai  tant  qu'il 
me  restera  un  peu  de  vie ,  monsieur,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur. 

P.  S.  Je  viens  de  lire  le  portrait  du  maréchal  de 
Saxe,  qui  est  à  la  fin  du  second  volume;  il  est  de  main 
de  maître ,  et  écrit  comme  il  convient.  J'ose  espérer 
qu'on  fera  bientôt  une  nouvelle  édition  in-4*',  avec  dçs 
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planches  qui  me  paraissent  absolument  nécessaires 

pour  l'instruction  de  tout  le  militaire. 

4070. —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Femey,  \  8  décembre. 

Je  crois,  mpn  cher  ange,  vous  avoir  dit  dans  ma 
dernière  lettre  combien  j'étais  touché  de  la  mort  de 
M.  de  Chauvelin.  Voilà  donc  les  trois  Chauvelin  anéan- 
tis. Celui-là  était  le  plus  aimable  des  trois  et  le  plus 
raisonnable.  Tout  ce  que  nous  voyons  périr  fait  faire 
des  réflexions  qui  ne  sont  pas  plaisantes .  Je  suis  presque 
honteux  de  vivre ,  et  je  ne  sais  pas  trop  pourquoi  j'aime 
encore  la  vie. 

Je  sens  que  je  suis  un  mauvais  père,  et  tout  le  con- 
traire des  bons  vieillards.  Je  me  détache  de  mes  enfants 
à  mesure  que  j'avance  en  âge,  et  que  mes  souffrances 
augmentent. 

Voici  pourtant  la  manière  dont  je  voudrais  finir  So- 
phonisbe ,  à  laquelle  vous  daignez  vous  intéresser  : 

Ils  sont  morts  en  Romains. 

Grands  dieux!  puissè-je  un  jour,  ayant  dompté  Carthage, 
Quitter  Rome  et  la  vie  avec  même  courage! 

Il  me  semble  qu'il  serait  trop  sec  de  finir  par  ce  petit 
mot ,  Ils  sont  morts  en  Romains.  L'étriqué  me  déplaît 
au  tant  que  le  trop  d'ampleur.  D'ailleurs  c'est  une  espèce 
d'avant-goût  de  ce  qui  arriva  depuis  à  ce  Scipion  l'A- 
fricain. 

Je  ne  puis  rien  pour  la  scène  du  mariage  ,  et  la  tète 
me  fend. 

Portez-vous  bien ,  vous  et  madame  d'Argental.  C'est 
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à  vous  de  vivre,  car  je  vous  crois  heureux  autant  que 
faire  se  peut  ;  pour  moi  il  n'importe. 
Respect  et  tendresse. 

4071.— A  M.  DE  MAUPEOU, 

CHANCELIER  DE  FRANCE. 

A  Ferney,  20  décembre. 

Monseigneur,  je  commence  par  vous  demander  par- 
don de  ce  que  je  vais  avoir  Thonneur  de  vous  écrire. 

Vous  avez  méprisé,  avec  tous  les  honnêtes  gens  du 
royaume,  plus  d'un  libelle  écrit  par  la  canaille  et  pour 
la  canaille.  L'abbé  Mignot,  outragé  comme  vous  dans 
ces  libelles  écrits  probablement  par  quelque  laquais 
d'un  ancien  parlementaire,  a  suivi  votre  exemple;  et 
peut-être  même  ni  vous,  monseigneur,  ni  lui,  n'avez 
daigné  jeter  les  yeux  sur  ces  misérables  écrits.  Cepen- 
dant il  y  a  des  calomnies  qui  ne  laissent  pas  de  faire 
quelque  tort  à  la  magistrature  ;  et ,  quand  on  en  con- 
naît les  auteurs ,  quand  ils  mettent  eux-mêmes  Içur 
nom  à  la  tête  d'une  brochure ,  j'ose  croire  qu'il  est  per- 
mis de  vous  en  demander  la  suppression. 

On  avait  dit ,  dans  deux  libelles  contre  vous  et 
contre  votre  parlement,  que  l'abbé  Mignot  est  le  petit- 
fils  du  pâtissier  Mignot,  dontBoileau  dit  dans  ses  Sa- 
tires que 

Dans  le  monde  entier 
Jamais  empoisonneur  ne  sut  mieux  sofl  métier. 

Je  ne  sais  pas  si  en  effet  cet  homme  était  un  si  maur 
vais  cuisinier,  ni  même  si  ces  vers  de  Boileau  sont  si 
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bons  ;  mais  je  sais  que  mon  neveu  est  le  fils  d'un  cor- 
recteur des  comptes ,  petit-fils  et  arrière-petit-fils  de 
secrétaires  du  roi ,  et  que  sa  Emilie ,  anoblie  depuis 
plus  de  cent  cinquante  ans ,  établit  la  manufacture  des 
draps  de  Sedan,  et  fut  par  conséquent  plus  utile  au 
royaume  que  le  feseur  de  petits  pâtés. 

Cependant  un  nommé  Clément ,  fils  d'un  procureur 
de  Dijon ,  qui  n'exerce  plus  depuis  1 77 1 ,  s'avise  de  ré- 
péter cette  sottise  dans  une  brochure  littéraire  à  moi 
adressée,  intitulée,  Quatrième  Lettre  à  M.  de  Voltaire^ 
par  M.  Clément.  A  Paris ,  chez  Moutard ,  libraire  de 
madame  la  dauphine,  rue  du  Hurepoix,  à  Saint-Am- 
broise.  Ce  Clément ,  chassé  de  Dijon,  et  demeurant  à 
Paris ,  a  été  déjà  mis  en  prison  par  la  police. 

Il  dit,  page  83,  que  le  pâtissier  Mignot  est  mon 
oncle.  Je  ne  serais  pas  fâché  d'avoir  eu  pour  oncle  un 
traiteur,  si  on  avait  fait  bonne  chère  chez  lui;  mais, 
dans  un  ouvrage  de  littérature ,  imprimé  avec  permis- 
sion, et  que  tout  le  monde  lit,  cette  petite  calomnie 
jette  un  ti'ès  grand  ridicule  sur  la  tête  à  cheveux  blancs 
d'un  conseiller  de  grand'chambre,  et  avilit  un  corps 
que  vous  avez  voulu  honorer. 

Les  libellas  contre  les  grands  sont  des  grains  de 
sable  qui  ne  peuvent  aller  j  usqu'à  eux  ;  mais  les  libelles 
contre  de  simples  citoyens  sont  des  cailloux  qui  leur 
cassent  quelquefois  la  tète. 

Je  finis ,  comme  j'ai  commencé ,  par  vous  demander 
pai'don  de  vous  igiportuper  pour  cette  misère. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  le  plus  sincère 
attachement,  monseigneur,  etc. 
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407a.— A  M.  D'ÉTALLONDE  DE  MORIVAL. 

ao  décembre. 

'  Je  commence  par  vous  assurer,  monsieur,  que  le 
mot  de  jflétrissure  dont  vous  vous  servez  en  parlant  de 
cette  malheureuse  affaire  ne  convient  qu'à  vos  exé- 
crables juges  ;  ce  sont  eux  qui  seront  flétris  jusqu'à  la 
dernière  postérité ,  et  c'est  ainsi  que  pensent  tous  les 
honnêtes  gens  du  royaume. 

J'ai  pris  la  liberté  d'écrire  plus  d'une  fois  à  votre 
sujet  au  monarque  que  vous  servez.  Il  m'a  répondu 
avec  bonté  qu'il  aurait  soin  de  votre  avancement.  Je 
suis  d'ailleurs  convaincu  que,  si  le  diocèse  d'Amiens 
était  en  sa  puissance,  ce  que  vous  demandez  si  juste- 
ment serait  bientôt  fait.. 

J'ignore  si ,  dans  l'état  présent  des  affaires  de  l'Eu- 
rope, il  serait  convenable  de  demander  la  protection  du 
roi  de  Prusse  auprès  du  roi  de  France  pour  un  de  ses 
officiers  né  Français.  J'ignore  même  si  votre  démarche 
ne  pourrait  pas  faire  craindre  que  vous  quittassiez  le 
service  d'un  prince  auquel  vous  avez  consacré  toute 
votre  vie ,  et  que  vous  n'abandonnerez  jamais. 

De  plus ,  si  M.  le  marquis  de  Pons ,  envoyé  extraor- 
dinaire auprès  de  sa  majesté  le  roi  de  Prusse,  était 
chargé  de  votre  affaire ,  il  s'adresserait  nécessairement 
au  ministre  des  affaires  étrangères,  et  c'est  au  chance- 
lier qu'il  faut  s'adresser.  C'est  le  chancelier  qui  scelle 
et  qui  délivre  les  lettres  de  grâce ,  ou  d'abolition ,  ou 
lie  rémission ,  ou  de  réhabilitation. 

Le  point  principal  est  de  vous  rendre  capable  desuc- 
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céder  et  de  jouir  en  France  de  tous  vos  droits  de  ci- 
toyen ,  quoique  vous  serviez  un  aulre  monarque. 
Toutes  ces  considérations  exigeront  probablement  que 
vous  soyez  en  France  pendant  le  temps  qu  on  sollici- 
tera la  justice  qui  vous  est  due. 

Il  s'agirait  donc ,  pour  y  parvenir,  de  venir  en  France 
pendant  quelques  mois.  Je  supplierais  sa  majesté  le  roi 
de  Prusse  de  vous  accorder  un  congé  d'un  an;  et,  s'il 
m'accordait  cette  grâce ,  ma  petite  retraite  de  Ferney 
serait  à  votre  service.  Elle  est  à  une  lieue  de  Genève  , 
de  la  Suisse,  et  de  la  Savoie.  Vous  y  seriez  en  sûreté 
comme  à  Vesel .  Vous  y  trouveriez  au  printemps  ua 
ancien  capitaine  de  cavalerie  qui  était  auprès  d'Abbe- 
ville  dans  le  temps  de  cette  funeste  aventure,  et  qui 
regarde  vos  juges  avec  la  même  exécration  qu'il  mani- 
festa alors  publiquement.  Ma  petite  terre  malheureuse 
meut  n'est  pas  un  pays  de  chasse;  vous  n'y  trouveriez 
d'autre  amusement  que  celui  d'un  peu  de  société  les 
soirs ,  et  une  petite  bibliothèque ,  si  vous  aimez  la  lec- 
ture. 

Pendant  votre  séjour  dans  ce  petit  coin  de  terre, 
nous  verrions  à  loisir  quels  moyens  les  plus  prompts 
il  faudrait  prendre.  Monsieur  le  chancelier  m'honore 
d'une  extrême  bonté.  J'ai  un  neveu  conseiller  de  grand'- 
chambre  au  parlement  de  Paris  ,  qui  a  beaucoup  de 
crédit  dans  son  corps ,  et  qui  pense  en  honnête  homme. 
Nous  vous  servirions  de  notre  mieux  ;  et ,  s'il  était  né- 
cessaire •  d'implorer  la  protection  du  roi  de  Prusse, 
et  de  demander  ses  bons  offices  auprès  de  la  cour  de 
France,  j'y  serais  d'autant  plus  autorisé  que,  n'étant 
absentqueparcongé,  vousseriez  toujours  àson  service. 


ANNÉE  1773.  343 

Mon  âge  et  mes  maladies  ne  m'empêcheraient  pas 
d'agir  avec  vivacité.  J'y  mettrai  plus  de  chaleur  que  la 
vieillesse  n'a  de  glace.  En  un  mot,  monsieur,  vous  pou- 
vez disposer  entièrement  de  votre  très  humble ,  etc. 

4073.  — A  M.  DE  MARMONTEL. 

33  décembre. 

On  dit,  mon  cher  successeur,  que  vous  vous  mariez. 
Ce  n'est  point  en  cela  que  vous  êtes  mon  successeur  : 
il  ne  m'a  jamais  appartenu  de  donner  des  exemples 
en  amour.  Si  la  nflK^lle  est  vraie ,  je  vous  en  fais 
mon  compliment;  si  elle  est  fausse,  je  vous  en  félicite 
encore. 

Je  vous  envoie  une  petite  édition,  de  la  Tactique  y 
bonne  ou  mauvaise,  qu'on  dit  faite  à  Lyon.  Il  y  aun 
petit  mot  pour  notre  ami  Clément ,  et  pour  notre  ami 
Sabatier.  Il  est  vrai  que  ces  cuistres  ne  méritaient  pas 
de  se  trouver  en  bonne  compagnie;  mais  ils  n'y  sont 
que  comme  des  chiens  qu'on  chasse  d'une  église. 

Ce  Clément  ne  cesse  de  vous  attaquer  dans  les  ad- 
mirables lettres  qu'il  m'adresse.  Est-ce  que  vous  ne  re- 
plongerezpas  un  jour  ce  polisson  dans  le  bourbier  dont 
il  s'efforce  de  se  tirer? 

Je  ne  sais  si  vous  avez  reçu  deux  petits  billets  que 
jevous  avais  écrits,  et  que  j'avais  adressés  imprudem- 
ment dans  la  rue  des  Marais. 

Marié  ou  non ,  conservez  un  peu  d'amitié  pour  un 
vieux  malade  qui  ne  cessera  de  vous  aimer  que  quand 
il  ne  sera  plus. 
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4074.  — A  M"'^  LA  MARQUISK  DU  DEFFAND. 

24  décembre. 

Quoique  je  n'aie  rien  d'intéressant  à  vous  dire ,  ma- 
dame ;  quoique  je  n'aie  aucune  nouvelle  à  vous  man- 
der ni  de  la  Suisse ,  ni  de  Genève,  ni  de  l'Allemagne  ; 
quoiqu'on  m'écrive  que  vous  vous  divertissez ,  que 
vous  donnez  à  souper  la  moitié  de  la  semaine ,  et  que 
vous  allez  souper  en  ville  l  autre  moitié  ;  quoique  d'or- 
dinaire je  ne  puisse  prendre  ^^  moi  d'écrire  une 
lettre  sans  avoir  un  sujet  pre^lB  de  le  faire;  quoi- 
que mes  journées  soient  remplies  par  des  occupa- 
tions qui  m  accablent,  et  qui  ne  me  laissent  pas  un 
moment,  il  faut  pourtant  vous  écrire,  dusse -je  vous 
ennuyer. 

Je  ne  veux  pas  vous  conter  l'aventure  d'une  jeune 
fille  amoureuse  d'un  aveugle;  j'ai  prié  madame  Nec- 
ker  de  vous  la  dire ,  et  elle  s'en  acquittera  bien  mieux 
que  moi  ;  mais  je  ne  peux  réprimer  l'impertinence  que 
j'ai  de  vous  envoyer  un  des  cailloux  de  mon  jardin , 
puisque  vous  m'avez  ordonné  de  jeter  les  pierres  de 
mon  jardin  dans  le  vôtre. 

Ce  caillou  est  fort  plat,  mais  heureusement  il  est 
fort  petit'.  Je  l'ai  jeté  à  la  tête  d'une  dame  qui  était 
tout  émerveillée  que  je  fusse  assez  fou  pour  faire  en- 
core des  vers  dans  un  âge  où  l'on  ne  doit  dire  que  son 
In  inanus. 

'   Ce  sont  les  stances  qui  commencent  ainsi  : 
Eh  quoi!  vous  êtes  étonoér ,  cic. 
Voyez  tome  XIII. 
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Pardonnez-moi  donc  la  liberté  grande  de  mettre  à 
vos  pieds  cette  sottise.  Il  y  a  pourtant  dans  cette  pau- 
vreté je  ne  sais  quoi  de  philosophique  et  d'assez  vrai , 
mais  ce  n'est  rien  de  dire  vrai ,  il  faut  le  bien  dire  :  et 
puis  cela  n'est  bon  que  pour  ceux  qui  ont  lu  Tihulle 
en  latin ,  et  vous  n'avez  pas  cet  honneur.  Le  marquis 
de  La  Fare  a  traduit  assez  heureusement  cet  endroit  : 

Que  je  vive  avec  toi,  que  j'expire  à  tes  yeux; 

£t  puisse  ma  main  défaillante 
Serrer  encor  la  tienne  en  nos  derniers  adieux  ! 

Le  latin  est  bien  plus  court ,  plus  tendre,  plus  éner- 
gique ,  plus  harmonieux.  M.  de  La  Fare  n'avait  que 
soixante-quatre  ans  quand  il  fesait  ces  vers. 

Je  dois  me  taire  en  vers  et  en  prose  ;  mais ,  en  me 
taisant,  je  vous  serai  toujours  très  vivement  attaché. 
Je  ferai  des  vœux  pour  que  vous  vivi^  beaucoup  plus 
long-temps  que  moi,  pour  qu'une  santé  parfaite  vous 
console  de  ce  que  vous  avez  perdu ,  pour  que  vous 
jouissiez  d'un  excellent  estomac,  pour  que  vous  soyez 
aussi  heureuse  qu'on  peut  l'être  dans  un  monde  où 
les  douleurs  et  les  privations  sont  d'une  nécessité 
absolue. 

4075.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CH.4STELLUX. 

,     24  décembre. 

Je  suis  charmé ,  monsieur,  d'apprendre  qu'on  a  tra- 
duit en  anglais  la  Félicité  publique  ;  car  on  pourrait 
bien  prendrecelivrepourl'ouvrage  de  quelque  Anglais 
comme  Locke  ou  Addison.  Je  le  lirai  certainement  en 
anglais  pour  éclaircir  mes  doutes  sur  l'auteur. 
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A  regard  de  la  traduction  allemande,  je  ne  sais  pas 
assez  cette  langue  pour  en  juger.  Je  lisais  autrefois  le 
Zeitung,  et  encore  avec  assez  de  peine;  mais  j'ai  tout 
oublié.  C'est  assurément  la  marque  d'un  bon  livre 
d'être  traduit  partout.  Pour  la  plupart  des  ouvrages 
qu'on  fait  aujourd'hui  en  France,  ils  ne  seront  jamais 
traduits  qu'en  ridicule.  Je  ne  savais  pas  que  vous 
eussiez  honoré  père  Adam  d'un  petit  mot  de  lettre,  ou 
je  l'avais  oublié,  et  je  vous  en  demande  pardon. 

Je  n'espère  pas,  monsieur,  avoir  l'honneur  et  la 
consolation  de  vous  revoir  une  seconde  fois.  Je  suis 
dans  un  âge  et  dans  un  état  qui  ne  mie  permettent  pas 
de  m'en  flatter;  mais,  si  jamais  le  hasard  vous  rame- 
nait vers  nos  quartiers,  je  vous  demanderais  en  grâce 
de  daigner  vous  détourner  un  peu  pour  passer  à  Fer- 
ney.  Je  n'ai  p<^t  assez  joui  de  l'honneur  que  vous 
m'avez  fait,  je  ne  me  suis  point  assez  expliqué  avec 
vous ,  je  ne  vous  ai  pas  assez  entendu  ;  je  voudrais  ré- 
parer mes  fautes  avant  de  partir. 

Je  vous  souhaite,  monsieur,  une  félicité  telle  que 
l'auteur  de  la  Félicité  publique  la  mérite.  On  dit  que 
le  bonheur  est  une  chose  fort  rare  ;  et  c'est  par  cette 
raison-là  même  que  je  le  crois  fait  pour  vous. 

Agréez,  monsieur,  les  respectueux  sentiments,  etc. 

4076.  —  A  M.  LE  COMTE  D'AKGENTAL. 

3o  décembre. 

Mon  cher  ange,  votre  lettre  du  19  décembre  me 
confirme  dans  les  soupçons  que  j'avais  depuis  long- 
temps. Je  n'ai  point  reçu  celle  que  vous  m'avez  écrite 
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par  M.  de  Varicourt  qui  a  été  très  long-temps  malade. 

I  /iiomme  dont  vous  me  parlez  commence  à  être  connu; 
je  n'ai  autre  chose  à  faire  qu'à  me  taire. 

J'ai  lu  cette  pauvre  Orphanis.  Cela  est  très  digne  du 
siècle  où  nous  sommes.  Tout  me  dégoûte  du  théâtre , 
et  pièces  et  comédiens.  Sans  Le  Kain ,  il  faudrait  donner 
la  préférence  à  Gilles  sur  le  théâtre  français. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  cultiver  mon  jardin  après 
avoir  couru  le  monde  :  mais  malheureusement  on  ne 
cultive  point  son  jardin  pendant  l'hiver,  et  cet  hiver 
est  furieusement  long  entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura. 

II  faut  donc  mourir  sans  vous  avoir  revu  et  sans  vo^ 
avoir  embrassé. 

Je  n'ai  pour  ma  consolation  qu'un  procès  très  dés- 
agréable que  me  fait  un  polisson  de  Genève ,  au  sujet 
d'une  petite  terre  auprès  de  Ferney  que  j'avais  achetée 
<de  lui  pour  madame  Denis. 

Voici  dans  mes  détresses  une  autre  petite  affaire  que 
je  confie  à  votre  générosité. 

La  Harpe  me  paraît  être  dans  une  situation  assez 
pressante,  et  je  n'ai  pas  de  quoi  l'assister,  jjarceque 
M.  le  duc  de  Virtemberg  ne  me  paie  plus,  et  que 
M.  Delaleu  est  considérablement  en  avance  avec  moi. 
Si  vous  pouviez  donner  pour  moi  vingt-cinq  louis  à 
La  Harpe,  vous  me  feriez  un  plaisir  infini.  On  dit  qu'il 
a  fait  une  excellente  tragédie  des  Barmécides.  L'avez- 
vous  vue?  en  êtes-vous  aussi  content  que  lui? 

Je  ne  sais  s'il  sera  jamais  un  grand  tragique;  mais  il 
est  le  seul  qui  ait  du  goût  et  du  style  ;  c'est  le  seul  qui 
donne  des  espérances,  le  seul  peut-être  qui  mérite 
d'être  encouragé,  et  on  le  persécute. 
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Si  les  vingt-cinq  louis  vous  gênent,  mandez-le-moi 
hardiment. 

J'ai  lu  tous  les  mémoires  de  Beaumarchais,  et  je  ne 
me  suis  jamais  tant  amusé.  J'ai  peur  que  ce  brillant 
écervelé  n'ait  au  fond  raison  contre  tout  le  monde. 
Que  de  friponneries ,  ô  ciel  !  que  d'horreurs  !  que  d'a- 
vilissement dans  la  nation  !  quel  désagrément  pour  le 
parlement!  que  mon  Caton  d'abbé  Mignot  est  ébou- 
riffé !  Il  vaudrait  mieux  manger  en  paix  de  meilleurs 
petits  pâtés  que  n'en  fesait  l'empoisonneur  Mignot, 
qu'il  a  plu  à  messieurs  les  auteurs  des  Œtifs  rouges  ^  et 
I^M.  Clément  de  faire  passer  pour  son  grand-père. 
M.  Clément  imprime  cette  belle  généalogie  dans  une 
des  lettres  qu'il  me  fait  l'honneur  de  m'écrireavec  une 
permission  tacite.  Encore  une  fois,  nous  sommes  dans 
un  étrange  temps.  Dieu  soit  béni  !  la  tête  m'en  tourne. 
Je  me  mets ,  au  milieu  de  mes  frimas ,  sous  les  ailes  de 
mes  anges. 

4077. —  A  M.  I^  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

3  janvier  1774- 

Je  reçois  votre  lettre  du  26  de  décembre,  mon  cher 
anii.  Il  y  a  bien  long-temps  que  je  ne  vous  avais  écrit: 
j'ai  mal  fini  et  mal  commencé  l'année  ;  mes  maux  ont 
augmenté,  et  la  force  de  les  supporter  diminue. 

Nous  avons,  pour  m'achever  de  peindre,  un  procès 
très  considérable,  très  désagréable,  très  impertinent, 
à  soutenir  contre  celui  qui  nous  avait  vendu  l'Ermitage, 
et  qui  veut  y  rentrer  au  bout  de  quatorze  ans.  'Vous 
voyez  que  le  pèlerinage  de  cette  vie  n'est  pas  semé  de 
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roses,  et  que  les  dernières  journées  de  la  route  sont 
presque  toujours  les  plus  épineuses.  Vous  ne  laissez 
pas  de  rencontrer  aussi  quelque  mauvais  chemin  au 
milieu  de  votre  carrière ,  mais  vous  vous  en  tirerez 
heureusement.  La  pépie  de  votre  serin  se  guérira  par 
la  nature  et  par  vos  soins  plus  que  par  Tart  des  méde- 
cins. Il  y  a  cent  exemples  de  personnes  qui  ont  vécu 
très  long-temps  avec  des  humeurs  erratiques ,  qui  tan- 
tôt causent  des  migraines,  tantôt  des  pertes  de  sang 
qui  affectent  la  poitrine,  et  qui  enfin  se  dissipent 
d'elles-mêmes. 

J'ai  toujours  été  très  persuadé  que  tous  les  remèdes 
picotants  et  agissants  ne  valaient  rien  pour  notre  cher 
serin ,  dont  le  sang  n'est  <jue  trop  vif  et  trop  allumé. 
Ce  principe  me  fait  croire  que  les  eaux  minérales ,  de 
quelque  nature  qu'elles  soient ,  lui  seraient  très  dan- 
gereuses; elles  ont  tué  madame  d'Egmont.*Il  m'est 
évident  qu'il  n'y  a  de  convenable  que  le  régime^e  sang 
circule  tout  entier  dans  le  corps  humain  six  cents  fois 
par  jour  :  la  médecine  consiste  donc  à  ne  point  charger 
cette  rivière  de  sang  qui  nous  donne  la  vie,  de  parti- 
cules étrangères  qui  ne  sont  faites  ni  pour  pourrir  ni 
pour  laver  notre  corps.  De  petites  purgations  très  lé- 
gères ,  de  temps  en  temps ,  aident  la  nature  ^  qui  cher- 
che toujours  à  se  dégager;  mais  il  ne  faut  jamais  la 
surchargei-  ni  l'irriter  :  voilà  pourquoi  j'ai  toujours  eu 
une  secrète  aversion  pour  la  liqueur  rouge  de  votre 
médecin  suisse ,  et  beaucoup  de  mépris  pour  un  homme 
qui  n'ose  pas  vous  dire  quel  remède  il  vous  donne.  La 
ridicule  charlatanerie  de  deviner  les  maladies  et  les 
tempéraments  par  des  urines  est  la  honte  de  la  méde- 
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cine  et  de  la  raison.  Je  ne  voulus  pas  vous  dire  ce  que 
j'en  pensais,  parceque  je  vous  vis  trop  préoccupé. 
J'espérais  que  la  bonté  du  tempérament  de  notre  serin 
le  soutiendrait  contre  le  mal  que  la  liqueur  rouge  du 
Suisse  pourrait  lui  faire;  mais  enfin,  puisque  vous 
êtes  débarrassé  de  ce  remède  dangereux,  je  puis  vous 
parler  avec  une  entière  liberté. 

J'ai  mangé  un  de  vos  petits  ortolans.  Je  me  flatte 
que  le  petit  serin  deviendra  aussi  gras  qu'eux ,  dès 
qu'il  sera  un  peu  tranquille.  C'est  l'inquiétude,  c'est 
le  changement  continuel  de  médecins ,  c'est  le  passage 
lapide  d'un  régime  à  un  autre  qui  diminue  l'embon- 
point; et  la  tranquillité  rend  ce  que  l'inquiétude  a  6té. 

Je  vous  embrasse  tous  deux  avec  tendresse,  et  je 
vous  donne  rendez-vous,  au  printemps,  dans  votre 
charmante  petite  cage  de  Ferney. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau ,  excepté  la  nouvelle  année , 
que  je  fbus  souhaite  très  heureuse. 

"Vous  savez  sans  doute  que  le  parlement  a  décrété 
son  membre  pourri ,  le  sieur  Goëzmann.  Les  mémoires 
de  Beaumarchais  sont  ce  que  j'ai  jamais  vu  de  plus 
singulier,  de  plus  fort,  de  plus  hardi,  de  plus  comi- 
que, de  plus  intéressant,  de  plus  humiliant  pour  ses 
adversaires.  Il  se  bat  contre  dix  ou  douze  personne! 
à-la-fois,  et  les  terrasse  comme  Arlequin  sauvage  ren-' 
versait  une  escouade  du  guet.  Cela  vous  amuserait 
beaucoup,  si  vous  aviez  le  temps  de  vous  amuser'. 

'  Les  gens  da  monde  s'étonnaient  des  tons  yariës  de  l'auteur  des 
mémoires,  dont  la  gaieté  n'était  pourtant  qu'un  raffinement  de  mé- 
pris pour  tous  ses  lâches  adversaires.  D'ailleurs  il  savait  bien  qu'ilR 
n'avait  à  Paris  que  ce  moyen  de  se  faire  lire  :  changeant  de  style  à 
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Adieu;  je  vous  écris  de  mon  lit,  dont  je  ne  sors 
presque  plus. 

4078. —  AU  MÊME. 

6  janvier. 

Mon  cher  anoi,  j'ai  déjà  répondu  à  votre  avant-der- 
nière lettre ,  et  j'ai  adressé  la  mienne  à  Pézénas  :  peut- 
être  ai-je  mal  fait  ;  mais  vous  avez  sans  doute  donné 
ordre  qu'on  vous  renvoyât  à  Montpellier  toutes  vos 
lettres. 

Je  réponds  aujourd'hui,  autant  que  je  le  peux,  à 
votre  lettre  du  3 1  de  décembre.  Je  dis  autant  que  je  le 
peux,  car  je  suis  très  malade,  J'ai  chez  moi,  depuis 
quelques  jours ,  M.  d'Hermenches ,  qui  a  amené  avec 
lui  mademoiselle  sa  fille ,  et  une  autre  demoiselle  qui 
est  aussi  sa  fille  d'une  autre  façon  que  celle  qui  est 
autorisée  dans  nos  pays  occidentaux.  Mon  état  m'em- 
pêche  de  les  voir,  mais  il  ne  m'empêche  pas  de  voils 
écrire.  Je  surmonte  pour  vous  tous  mes  maux. 

Vous  ne  savez  pas  encore  l'aventure  de  deux  jeunes 
dragons  qui ,  ayant  fait  de  sérieuses  réflexions  sur  les 
malheurs  de  cette  vie ,  se  sont  tués  chacun  d'un  coup 
de  pistolet,  le  jour  de  Noël,  dans  un  cabaret,  à  Saint- 
Denys ,  après  avoir  soupe  amicalement  ensemble ,  et 
après  avoir  signé  un  beau  mémoire  très  philosophique, 
contenant  les  raisons  qu'il  ont  eues  de  disposer  de 
leur  personne ,  étant  encore  mineurs.  On  a  envoyé  leur 

chaque  page ,  égayant  les  indifférents ,  frappant  au  cœur  des  gens 
sensibles ,  et  raisonnant  avec  les  forts ,  au  point  qu'on  commen- 
çait à  croire  que  plusieurs  plumes  différentes  travaillaient  au  même 
sujet. 
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mémoire  au  roi.  Je  ne  les  imiterai  pas,  quoique  je  sois 
plus  en  droit  qu'eux  de  finir  ma  vie,  cpii  m'est  à 
charge  depuis  fort  long-temps.  Je  trouve  plus  honnête 
de  savoir  souffrir. 

Je  vous  ai  dit  ce  que  je  pensais  sur  le  médecin  des 
urines  et  sur  ses  maudites  fioles  rouges.  Il  est  absurde 
qu'on  sache  ce  qu'un  cuisinier  nous  sert  à  souper,  et 
qu'on  ne  sache  pas  ce  qu'un  prétendu  médecin  nous 
sert  quand  nous  sommes  malades.  Cet  excès  d'imper- 
tinence et  d'insolence  allemande  n'est  pas  tolérable , 
et  je  n'y  pense  point  sans  être  en  colère. 

M.  Lamure  est  un  homme  très  sage  et  très  savant, 
et  plus  capable  que  personne  de  vous  donner  de  bons 
conseils.  J'espère  qu'il  nous  renverra  notre  cher  serin 
au  mois  d'avril.  J'espère  tout  du  courage  de  ce  cher 
serin ,  que  vous  avez  tant  de  raison  d'aimer,  et  à  qui 
je  suis  presque  aussi  attaché  que  vous-même.  J'espère 
dans  son  régime  et  dans  les  ressources  infinies  de  la 
nature.  En  vérité,  si  je  pouvais  me  remuer,  j'irais 
vous  voir  tous  les  deux,  et  je  reviendrais  à  Ferney 
avec  vous. 

Nous  recommandons  M.  Mallet  à  notre  gros  doyen 
dés  conseillers-clercs. 

Je  vous  embrasse  tous  deux  bien  tendrement  de  mes 
faibles  bras. 

4079. —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

6  janvier. 

Le  vieux  malade  de  Ferney,  monsieur,  oublie  tous 
ses  maux  en  recevant  une  lettre  de  vous.  Je  vous  sui« 
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très  obligé  des  deux  Gâtons  dragons.  S'ils  m'avaient 
consulté ,  je  leur  aurais  conseillé  d'attendre  du  moins 
jusqu'au  lendemain.  On  n'a  pas  toujours,  en  se  réveil- 
lant le  matin ,  les  mêmes  idées  qu'on  avait  en  buvant 
bouteille;  mais  enfin  l'affaire  est  faite,  et  il  n'y  a  plus 
de  conseil  à  leur  donner.  Je  serais  plus  en  droit  que  ces 
messieurs  de  faire  une  pareille  escapade  ;  mais  j'aime 
mieux  faire  la  Tacti^ue{que  vous  me  demandez), quand 
j'ai  un  moment  de  santé.  Voici  donc  cette  Tactique; 
voici  encore  ce  petit  extrait  que  vous  voulez  d'un  ou- 
vrage intitulé  Fragments. 

Il  faut  que  cet  abbé  Sabatier,  dont  il  est  question 
dans  l'article  xv,  soit  un  des  plus  grands  fous  du  Lan- 
guedoc, et  un  des  plus  grands  fripons  de  l'Église  de 
Dieu. 

J'ai  espéré  longtemps  de  ne  point  mourir  sans  avoir 
l'honneur  de  vous  revoir  encore.  Je  me  console ,  si  vous 
êtes  heureux  à  Versailles.  Je  fais  mille  vœux  pour  la 
continuation  de  votre  prospérité;  et  je  vous  serai  atta- 
ché jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

4080.— A  M.  LE  COMTE  DE  LEWENHAUPT. 

....^)  Le'.' 
Jati^iïK 

Monsieur,  je  suis  avec  vous  comme  le'cô(^  à  qui  on 
donna  une  perle;  il  dit  qu'on  lui  fesait  trop  d'honneur, 
et  qu'il  ne  lui  fallait  qu'un  grain  de  millet.  Je  suis  très 
indigne  du  beau  mémoire  que  vous  m'avez  envoyé  sur 
.la  désertion,  mais  j'en  sens  tout  le  prix;  et,  quoiqu'il 
ne  m'appartienne  pas  de  dire  mon  avis  sur  une  chose 
si  importante  et  si  éloignée  de  mes  connaissances, 

COBRESP.  GÉNÉR.    T.  XIU.'  aS 
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j'ose  pourtant  être   entièrement  de  votre  opinion. 

Ce  sont  les  moines  qui  devraient  déserter  en  foule , 
et  ce  sont  les  soldats  qui  devraient  rester  avec  leurs 
colonels;  cependant  c  est  parmi  nous  tout  le  contraire. 
La  raison  en  est  que  les  moines  sont  animés  par  trois 
motifs  qui  manquent  aux  soldats ,  l'enthousiasme,  l'es- 
pérance ,  et  la  cuisine. 

Les  soldats  suédois  avaient  l'espérance  avec  Char- 
les XII,  et  son  enthousiasme  guerrier.  Les  Anglais  se 
nourrissent,  dit-on,  mieux  que  les  autres. 

Tous  ces  gens-là  d'ailleurs  croient  avoir  une  patrie; 
et  vous  savez  qu'en  général  le  soldat  français  est  ac- 
cusé de  n'en  point  avoir,  d'être  fort  raisonneur,  in- 
constant, et  pillard.  Personne  n'est  plus  entouré  de 
déserteurs  que  moi  ;  ils  passent  tous  par  Ferney  pour 
aller  en  Suisse ,  à  Genève ,  et  en  Savoie  ;  et  ils  revien- 
nent à  Ferney  mourant  de  faim.  On  en  composerait 
une  armée  plus  nombreuse  que  celles  qui  ont  été  com- 
mandées par  les  Condé  et  les  Turenne.  Ce  fléau  cessera 
peut-être  quand  on  cessera  d'avilir  le  métier.  M.  le 
marquis  de  Monteynard  a  déjà  fait,  dans  ce  dessein  , 
la  plus  belle  opération  qui  ait  été  tentée  encore;  et 
j'ose  croire  que,  depuis  cette  époque,  la  désertion  est 
moins  fréquente. 

Madame  Denis  est  infiniment  flattée  de  votre  souve- 
nir; et  je  suis  bien  consolé,  dans  ma  vieillesse  et  dans 
mes  maladies,  par  les  bontés  que  vous  voulez  bien 
avoir  pour  moi. 
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4o8i  — A  M.  LE  COMTE  DE  S , 

QUI  LUI  AVAIT  ÉCRIT  A  l'oCCASION  DU  JOUR  DE  L  AN. 

Je  suis  vieux,  aveugle,  et  sourd.  Ainsi,  monsieur, 
je  ne  vois  ni  n'entends  plus  ce  qu'on  peut  dire  et  faire 
contre  moi.  Votre  estime  me  dédommage  du  tort  que 
me  font  mes  ennemis.  Ces  messieurs  m'ont  pris  pour 
ainsi  dire  au  maillot,  et  me  poursuivent  jusqu'à  l'ago- 
nie. Vous  avez  raison ,  monsieur,  de  me  donner  des 
conseils  si  honnêtes  contre  les  premiers  mouvements 
de  la  vengeance.  On  n'en  est  pas  le  maître;  mais  plus 
elle  est  vivement  sentie,  moins  elle  est  durable,  tant 
le  moral  dépend  du  physique  de  l'homme ,  presque 
toujours  borné  dans  ses  vices  comme  dans  ses  vertus. 
Est-ce  qu'on  ne  peut  écraser  un  insecte  qui  nous  jette 
son  venin ,  sans  commettre  le  péché  de  la  colère ,  si 
naturel  et  si  condamnable?  Conservez ,  monsieur,  cette 
aimable  philosophie  qui  fait  plaindre  les  méchants 
sans  les  haïr,  et  qui  vient  si  poliment  adoucir  les  tour- 
ments de  ma  caducité  dans  ma  solitude.  Sur  les  bords 
de  mon  tombeau,  j'oppose  à  mes  persécuteurs  l'hon- 
neur de  votre  amitié.  J'en  mourrai  plus  tranquille. 

4082.  — A  M.  DE  MARMONTEL. 

AFerney,  1 5  janvier. 

^ous  m'avez  envoyé ,  mon  cher  ami ,  un  opéra  qui 
parait  précisément  ce  qu'il  faut  aujourd'hui.  C'est 
"ttn  spectacle  charmant,  c'est  un  dialogue  coupé,  ce 
sont  des  vers  délicieux,  faits  pour  la  musique.  Partout 
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du  sentiment  et  des  tableaux  ;  partout  des  grâces  ; 
Grétry  vous  a  bien  des  obligations. 

Je  vous  avais  prié  de  faire  de  jolis  riens;  et,  au  lieu 
de  m'accorder  ma  requête  ,  vous  faites  de  très  jolies 
choses.  Vous  me  demandez  pourquoi  je  n'ai  pas  fait  im- 
primer le  Spinosa  de  ce  coquin  de  Sabatier;  c'est  qu'il 
ne  me  convient  pas  d'être  l'éditeur  de  Spinosa.  Je  veux 
bien  qu'on  sache  que  ce  calomniateur  compose  des 
poisons;  mais  ce  n'est  pas  à  moi  de  les  faire  débiter. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  plus  lâche  maraud  que  ce 
Sabalier. 

Vous  me  ferez  grand  plaisir  de  me  dire  s'il  est  vrai 
que  notre  confrère  l'abbé  de  Laville  soit  nommé  direc- 
teur des  affaires  étrangères ,  et  qu'il  soit  évêque  in  par- 
tibus  infidelium.  Cela  serait  plaisant;  mais  rien  ne  doit 
étonner. 

Vous  êtes  donc  comme  celui  qui  avait  envie  de  se 
marier  tous  les  matins ,  et  à  qui  l'envie  en  passait 
l'après-dînée  ?  Bonsoir,  mon  très  cher  successeur. 

4o83.  —  A  M.  D'ÉTALLONDE  DE  MORIVAL. 

17  janvier. 

M.  Misopriest,  monsieur,  a  reçu  votre  lettre  du  2  de 
janvier;  il  a  écrit  sur-le-champ  à  sa  majesté.  Il  lui  de- 
mande très  instamment  un  congé  d'un  an  pour  vous. 
Il  est  d'ailleurs  instruit  de  votre  situation,  et  a  promis 
d'avoir  soin  de  vous.  M.  Misopriest  lui  répond  que  vous; 
lui  ferez  de  très  belles  recrues  dans  le  pays  où  vous], 
devez  rester  quelque  temps  pour  vaquer  à  vos  affaires 
C'est  à  une  lieue  de  la  Suisse,  de  la  Savoie ,  de  Genève 
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et  de  la  Franche-Comté  ;  vous  y  serez  aussi  en  sûreté 
qu'à  Vesel. 

Ne  vous  adressez  ni  à  père  ni  à  frère.  Si  vous  avez 
besoin  de  quelque  argent  pour  aller  de  Vesel  à  Ge- 
nève ,  vous  pourrez  en  piendre ,  sur  cette  simple  lettre , 
chez  M.  Marc-Michel  Rey,  à  Amsterdam ,  qui ,  sur  ma 
signature  {Voltaire)^  vous  fournira  ce  petit  viatique 
avec  sa  générosité  ordinaire ,  et  auquel  je  rembour- 
serai sur-le-champ  cet  argent  par  la  voie  de  Genève. 
Vous  n  aurez  pas  la  plus  légère  dépense  à  faire  dans 
le  château  de  Ferney.  C'est  à  vous  à  voir,  monsieur, 
si  vous  voulez  écrire  aussi  au  roi.  Je  lui  demande  un 
congé  d'un  an  ;  je  lui  promets  des  recrues  '  ;  je  lui  parle 
de  la  passion  que  vous  avez  pour  son  service.  Tout  se- 
rait manqué ,  s'il  nous  refusait  ce  congé.  C'est  de  là  que 
dépend  votre  destinée ,  à  laquelle  je  m'intéresse  bien 
vivement. 

4084.  — A  M.  LE  CHEVALIER  DELISLE. 

27  janvier. 

Le  vieux  malade ,  monsieur,  vous  remercie  d'abord 
de  vos  Trois  Rois.  On  n'a  jamais  parlé  d'eux  plus  con- 
venablement ni  plus  gaiement.  L'aventure  de  Tours 
est  dans  un  autre  goût  ^  ;  c'est  du  Crébillon  tout  pur. 
Il  est  vrai  que  nous  avons  dans  la  sainte  Écriture  une 

•  Le  roi  non  seulement  dispensa  M.  de  Morival  de  faire  des  re- 
crues, mais  encore  lui  recommanda  de  ne  s'occuper  que  de  ses  af- 
faires particulières ,  et  lui  donna  un  congé  illimité. 

'  Un  habitant  de  Tours,  salpêtrier  de  profession,  avait  tué  sa 
HUe  de  trois  balles  dans  la  poitrine,  après  lui  avoir  fait  un  enfant. 
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aventure  à  peu  près  pareille.  Le  patriarche  Juda ,  ayant 
couché  avec  sa  bcUe-filie  ,  et  lui  ayant  fait  un  enfant, 
la  condamna  à  la  mort  ;  mais  la  sentence  ne  fut  pas 
exécutée.  Si  Amnon  coucha  avec  une  de  ses  sœurs ,  il 
ne  lui  donna  ensuite  que  des  coups  de  pied  au  cul,  et 
ne  la  tua  point.  Je  ne  croyais  pas  les  Tourangeaux  si 
méchants. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  conté  qu'il  y  a  environ  cin- 
quante à  soixante  ans  que  je  trouvai  à  Tours  un  pro- 
cureur du  roi  qui  me  dit  :  «  Je  ne  suis  pas  du  pays; 
«  mais,  en  passant  par  Tours,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  je 
«  trouvai  le  peuple  si  bon  ,  que  j'y  fixai  mon  séjour; 
«  et,  depuis  que  j'y  suis,  il  ne  m'est  pas  passé  un  seul 
«  procès  criminel  par  les  mains.  » 

Je  répétais  un  jour  ces  paroles  à  une  Tourangeote, 
et  lui  disais ,  Voyez  un  peu ,  madame  ,  il  y  a  vingt-cinq 
ans  qu'il  ne  s'est  commis  un  crime  à  Tours.  Elle  me 
répondit  :  «  Est-ce  qu'il  s'en  serait  commis  aupara- 
«vant?» 

Je  suis  fondé,  sur  la  réponse  de  cette  bonne  femme, 
à  croire  que  votre  salpêtrier  n'est  point  Tourangeau , 
et  que  c'est  quelque  coquin  ,  parent  de  Fréron  ou  de 
l'abbé  Sabatier,  qui  s'est  allé  établir  à  Tours.  C'est  une 
chose  que  je  veux  approfondir. 

Pour  vos  quatre  ensorcelés  ',  il  y  a  un  petit  opéra- 
comique  des  ensorcelés  ,  beaucoup  plus  plaisant  que 
ces  quatre  imbéciles.  Je  suis  plus  ensorcelé  qu'eux, car 
le  diable  me  berce  continuellement,  afflige  mon  corps, 

'  Une  famille  entière  auprès  du  Rainci,  maison  à  M.  ]e  duc  d'Or- 
léans, se  disait  ensorcelée;  et  comme  la  chose  était  bien  absurde, 
elle  fut  crue,  et  crue  par  la  meilleure  compagnie,  en  1774- 
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et  se  moqne  de  mon  ame  ;  c'est  ce  qui  fait  que  je  vous 
écris  une  si  courte  lettre ,  et  que  je  réponds  si  mal  à 
toutes  vos  bontés.  Je  finis  en  vous  assurant  que ,  mort 
ou  vif,  je  suis  à  vos  ordres. 

4o85.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

28  janvier. 

Je  n'ai  pu  remercier  plus  tôt  mon  cher  ange  de  toutes 
ses  bontés.  Je  ne  suis  pas  toujours  le  maître  de  mon 
temps.  J'ai  été  assez  violemment  malade  huit  jours  de 
suite,  et,  dans  cet  état-là,  on  ne  songe  guère  ni  aux 
Africains ,  ni  aux  anciens  Romains;  mais  je  songe  tou- 
jours à  mon  cher  ange. 

Je  ne  sais  pas  trop  ce  que  c'est  que  ces  petites  fami- 
liarités dont  vous  me  parlez.  Vous  me  ferez  grand  plai- 
sir de  m'en  instruire  quand  vous  aurez  un  moment  de 
loisir. 

Je  n'ai  reçu  qu'une  lettre  assez  vague  de  la  p^^t  de 
La  Harpe.  Je  suis  si  peu  informé ,  qu'on  ne  m'a  pas 
même  mandé  si  c'est  Mole  qui  joue  Scipion.  On  dit 
qu'il  n'est  pas  fait  pour  jouer  seulement  le  rôle  d'un 
page.  Je  ne  le  connais  point  du  tout  ;  je  m'en  rapporte 
à  ce  que  vous  en  pensez. 

Le  Kain  m'écrivit  il  y  a  quelque  temps.  Voulez-vous 
bien  me  permettre  de  mettre  ma  réponse  dans  votre 
paquet?       .  mi  >n 

Tout  le  monde  dit  qu'il  s'est  surpassé  dans  le  rôle  de 
Massinisse.  Je  ne  crois  pourtant  pas  que  cette  pièce  ait 
un  succès  durable.  Celle  de  Mairet  était  ridicule ,  celle 
de  Corneille  ne  valait  rien  du  tout ,  et  celle-ci  ne  vaut 


36o  COURESPONDANCE  GÉNÉRALE, 

pas  grand' chose.  Le  succès  constant  est  presque  tou- 
jours dans  le  sujet,  celui  de  Sophonisbe  n'est  que  dif- 
ficile. 

Je  suis  encore  si  faible,  et  d'ailleurs  si  peu  instruit 
de  l'état  présent  du  tripot ,  que  je  no  peux  vous  rien 
dire  touchant  le  Code  de  Minos.  Cet  ouvrage  aurait  pu 
passer  dans  le  temps  où  il  fut  fait.  C'était  une  vaude- 
ville moitié  polonais,  moitié  suédois. 

Je  vous  prie ,  mon  cher  ange,  lorsque  vous  voudrez 
bien  m'écrire,  d'adresser  dorénavant  vos  ordres  à  Gex. 

Je  rends  grâce  au  bon  Dieu  de  ce  que  madame  d'Ar-  À 
gental  se  porte  mieux. 


{ 


4o86.— A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

3o  janvier. 

Je  commence  par  vous  dire ,  monseigneur,  que  de 
tous  mes  confrères  de  quatre-vingts  ans,  je  suis  sans 
contredit  le  plus  fou,  puisque  je  donne,  à  mon  âge, 
des  pièces  de  théâtre.  Ceux  qui  ont  fait  une  cabale 
contre  Sophonisbe  sont  des  jeunes  gens  qui  sont  encore 
plus  fous  que  moi.  Le  dévot  sexe  féminin ,  qui  préten- 
dait que  l'auteur  de  la  nouvelle  Sophonisbe  n'est  pas 
assez  pieux,  était  encore  plus  fou  que  tout  le  reste, 
surtout  si  on  ajoutait  deux  lettres  à  cette  belle  épithête 
de  fou. 

J'avais  imaginé  que  ces  bagatelles  pourraient  être 
une  occasion  de  faire  parler  de  ce  que  vous  savez  ;  etj 
c'est  encore  une  autre  espèce  de  folie  :  car,  après  tout , 
la  sagesse  consiste  à  savoir  vivre  et  mouiir  en  paix  où 
l'on  est. 
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Il  m'est  venu,  ces  jours  passés ,  un  Russe  infiniment 
aimable  qui  a  gouverné  pendant  quinze  ans  despoti- 
quement  un  empire  de  deux  mille  lieues  de  long ,  et 
qui  me  paraît  avoir  la  triste  folie  de  n'être  point  heu- 
reux. J'ai  conclu  de  là  qu'il  ne  faut  ni  courir  après  des 
chimères  ni  les  regretter. 

A  propos  de  chimères,  je  n'ai  jamais  su  quels  ac- 
teurs jouaient  dans  Sop/ionùbe ,  excepté  Le  Kain.  Je 
ne  connais  personne  des  sénateurs  et  des  sénatrices 
du  tripot.  C'est  vous  qui  avez  la  bonté  de  m'apprendre 
que  Brizard  a  joué  Lélie;  je  ne  sais  pas  encore  qui  a 
joué  Scipion. 

Je  ne  savais  pas  qu'une  première  représentation  fût 
un  jour  de  bataille ,  ni  qu^'il  fallût  prendre  ses  postes  et 
avoir  un  mot  de  ralliement;  mais,  puisque  vous  avez 
daigné  faire  la  guerre  pour  moi ,  et  me  traiter  comme 
la  ville  de  Gênes ,  permettez-moi  de  vous  en  faire  mes 
très  humbles  et  très  sincères  remerciements. 

Je  vous  avais  mandé  qu'on  m'avait  écrit  d'abord 
qu'on  ne  vous  rendait  pas  justice  dans  l'histoire  du 
maréchal  de  Saxe  ;  mais ,  ayant  vérifié  le  contraire  le 
lendemain ,  je  vous  écrivis  qu'on  vous  rendait  toute  la 
justice  qui  vous  était  due.  Ce  que  j'avais  écrit  sur  la 
bataille  de  Fontenoi ,  sous  les  yeux  de  M.  d'Argenson, 
et  d'après  les  lettres  de  tous  les  officiers ,  s'est  trouvé 
entièrement  conforme  à  ce  qu'en  dit  M.  d'Espagnac. 
Il  est  vrai  qu'il  ne  dit  pas  tout  ;  il  supprime  l'ordre 
donné ,  deux  fois  de  suite ,  par  le  maréchal  de  Saxe , 
d'évacuer  le  poste  d'Antoin  ;  mais ,  s'il  fait  des  péchés 
d'omission ,  il  me  paraît  qu'il  n'en  fait  point  de  com- 
mission. 


f 
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J'ai  répondu,  je  crois,  à  tous  les  points  de  la  lettre 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'écrire.  Il  ne  me  reste 
qu'à  attendre  doucement  le  temps  où  je  pourrai  venir 
faire  ma  cour  à  mon  héros  dans  son  royaume.  Je  vous 
prierai  de  me  recommander  au  meilleur  apothicaire 
de  Bordeaux  :  j'ai  plus  besoin  de  ces  messieurs  que  de 
tous  les  rois  de  l'Europe.  Il  y  a  près  de  quatre-vingts 
ans  que  mon  sort  dépend  absolument  d'eux.  Parmi 
tout  ce  qui  vous  distingue  des  autres  hommes  ,  je  ne 
compte  pas  pour  peu  de  chose  l'habileté  que  vous  avez 
eue  de  vous  mettre  au-dessus  de  tous  les  apothicaires , 
en  étant  un  bon  chimiste,  et  en  étant  votre  médecin 
à  vous-même.  Puisse  ce  bon  médecin  conserver  très 
long-temps  la  vie  de  mon  héros,  et  le  tenir  toujours 
en  état  de  goûter  tous  les  plaisirs  !  car  mon  héros  est 
né  pour  eux,  aussi  bien  que  pour  la  gloire;  ses  bontés 
font  ma  plus  grande  consolation. 

Agréez  le  tendre  respect  du  vieux  malade. 

4087.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3 1  janvier. 

Dès  que  j'ai  reçu  la  lettre  où  mon  cher  ange  m'or- 
donne de  lui  envoyer  des  Fragments  indous  et  français, 
sous  l'enveloppe  de  M.  de  Sartine ,  j'ai  pris  sur-le- 
champ  cette  liberté  avec  confiance.  Le  paquet  part  à 
la  garde  de  Dieu.  Il  vaut  mieux  prendre  des  libertés 
avec  M.  de  Sartine  qu'avec  l'hippopotame  '. 

Je  ne  conçois  pas  comment  on  a  pu  afficher  dans 

'  M.  de  Voltaire  (lësig;ne  MaKn  pnr  ce  mot  pris  dans  les  Mémoires 
de  Beaumarchais. 
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Paris ,  sous  mon  nom,  la  Sophonisbe  de  Mairet.  Je  n'ai 
jamais  donné  cet  ouvrage  que  comme  celui  de  Mai- 
ret, un  peu  retouché,  pour  engager  les  jeunes  gens 
à  refaire  les  belles  pièces  de  Corneille ,  comme  Attila , 
Agésilas ,  Pcrtharite ,  Théodore  ,  Pulchérie  ,  la  Toison 
dor^  etc. 

En  donnant  Sophonisbe  sous  mon  nom,  on  a  réveillé 
la  racaille.  J'oserais  penser  qu'il  ne  faut  ni  précipiter 
la  retiaite,  ni  laisser  languir  les  représentations,  mais 
prendre  un  juste  milieu,  afin  que  Le  Kain  ait  une  ré- 
tribution honnête. 

Je  persiste  à  croire  que  Beaumarchais  n'a  jamais 
empoisonné  personne ,  et  qu'un  homme  si  gai  ne  peut 
être  de  la  famille  de  Locuste  '. 

Je  suis  bien  embarrassé  avec  mes  Génois  et  mon 
marquis  Viale.  Dieu  vous  garde  d'établir  jamais  une 
colonie  !  c'est  une  terrible  entreprise  :  M.  l'abbé  Terrai 
même  y  serait  un  peu  embarrassé. 

Je  baise  les  ailes  de  mes  anges. 

'  Cette  opinion  de  M.  de  Voltaire  produisit  dans  le  temps  une  as- 
sez plaisante  anecdote.  Si  elle  a  trouvé  place  ici,  c'est  qu'elle  peint 
à-la-fois  le  temps,  les  mœurs,  les  caractères.  On  jouait  aux  français 
Eugénie  :  un  beau  monsieur  du  parquet ,  après  avoir  bien  déchiré  la 
pièce,  tomba  tout-à-coup  sur  l'auteur.  Entre  autres  choses,  il  raconta 
qu'ayant  dînç  ce  jour-là  même  chez  M.  le  comte  d'Argental,  il  y  avait 
entendu  lire  une  lettre  de  Voltaire,  lequel  s'obstinait,  on  ne  savait 
pourquoi,  à  soutenir  que  ce  Beaumarchais-là  n'avait  pas  empoi- 
sonné ses  trois  femmes.  Mais,. ajouta  le  conteur,  c'est  un  fait,  dont 
on  est  bien  sur  parmi  messieurs  du  parlement. 

L'homme  à  qui  s'adressait  la  parole  fesait  de  la  main,  en  riant, 
signe  aux  voisins  de  ne  pas  interrompre  ;  chacun  se  lève ,  il  répond 
froidement  :  «  Il  est  si  vrai ,  monsieur,  que  ce  misérable  homme  a 
«  empoisonné  ses  trois  femmes ,  quoiqu'il  n'ait  été  marié  que  deux 
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4088.— A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

g  février. 

Je  me  flatte,  mon  cher  ami,  que  madame  de  Flo- 
rian  n'est  pas  réduite  à  garder  le  lit  comme  moi  ;  il  y 
a  très  long-temps  que  je  ne  sors  du  mien  qu'à  huit 
heures  du  soir.  Il  faut  espérer  que  le  petit  serin  re- 
viendra au  printemps  sauter  dans  sa  cage  de  Ferney , 
que  vous  avez  si  joliment  embellie,  et  qu'il  voltigera 
sur  les  fleurs  que  vous  avez  plantées. 

Pour  ma  maladie,  elle  est  incurable,  puisqu'elle  date 
de  quatre-vingts  ans;  c'est  un  mal  qui  m'empêche 
quelquefois  d'éti'e  aussi  exact  que  je  le  voudrais  dans 
mes  réponses.  J'ai  fini  ma  carrière,  et  le  serin  n'est 
qu'au  milieu  de  la  sienne.  Vous  avez  tous  deux  de 
beaux  jours  à  espérer,  et  moi  je  n'ai  que  deux  ou  trois 
tristes  nuits  à  supporter.  Nous  passons  tous  comme 
des  ombres  ;  notre  vie  est  comme  la  place  d'un  mi- 
nistre à  Versailles  :  aujourd'hui  quelque  chose,  et  de- 
main rien. 

Le  déplacement  de  M.  de  Monteynard  coupe  la  gorge 

«  fois ,  qu'on  sait  de  plus  au  parlement-Maupeou  qu'il  a  mangé  son 
«  bon  père  en  salmi ,  après  avoir  étouffé  sa  mère  entre  deux  épaisses 
«  tartines;  et  j'en  suis  d'autant  plus  certain,  que  je  suis  ce  Beaumar- 
«  chais-Ià ,  qui  vous  ferait  arrêter  sur-le-champ ,  ayant  bon  nombre 
«  de  témoins,  s'il  ne  s'apercevait  à  votre  air  effaré  que  tous  n  êtes 
«  point  un  de  ces  rusés  scélérats  qui  composent  les  atrocités,  mais 
«  seulement  un  des  bavards  qu'on  emploie  à  les  propager,  au  grand 
«  péril  de  leur  personne.  » 

On  applaudit;  le  conteur  court  encore,  oubliaut  qu'il  avait  payé 
pour  voir  jouer  la  petite  pièce. 
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et  la  bourse  à  notre  voisin  Dupuits.  Ce  ministre  l'avait 
employé  deux  années  de  suite  sans  le  payer  ;  il  a  fallu 
qu'il  empruntât  pour  servir,  et  le  voilà  ruiné.  Quand 
un  rocher  tombe,  il  entraîne  toujours  mille  petites 
pierrailles  dans  sa  chute.  Il  ne  faut  compter  sur  rien 
que  sur  les  légumes  de  son  jardin,  encore  y  est-on 
souvent  attrapé. 

Si  on  est  mécontent  de  la  terre,  les  aventures  de 
mer  ne  sont  pas  plus  agréables;  et,  quoi  que  Labat 
vous  dise ,  le  vaisseau  F  Hercule  ne  rapportera  que  des 
chimères.  Je  vois  que  la  résignation  est  la  seule  chose 
qui  puisse  nous  consoler  dans  ce  meilleur  des  mondes 
possibles. 

Je  comptais,  Tannée  passée,  que  Moustapha  irait 
passer  le  carnaval  à  Venise  avec  Candide,  mais  je  me 
suis  bien  trompé.  S'il  fallait  que  les  ministres  qui  ont 
été  déplacés  de  mon  temps  allassent  loger  à  Venise , 
dans  le  même  cabaret,  la  place  Saint-Marc  ne  serait 
pas  assez  grande  pour  leur  donner  à  souper. 

J'ai  reçu  tout  ce  que  vous  m'avez  envoyé  d'Abbe- 
ville.  On  ne  peut  faire  autre  chose  que  ce  qu  on  a  fait 
dans  la  dernière  édition  qui  est  achevée.  On  a  rendu 
justice  à  M.  Belleval ,  et  le  public  ne  s'en  soucie  guère. 
Tout  passe,  tout  s'oublie,  tout  s'anéantit.  Le  déluge 
fit  autrefois  beaucoup  de  bruit,  et  actuellement  on 
n'en  parle  plus  que  pour  en  rire.  Vanité  des  vanités^  et 
tout  nest  que  vanité. 

Regardez ,  je  vous  prie ,  ma  tendre  amitié  pour  vous 
et  pour  le  serin  comme  une  réalité. 
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4089.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a  5  février. 

Il  y  a  long-temps,  mon  cher  ange,  que  je  voulais 
vous  écrire,  je  ne  l'ai  pas  pu;  j'ai  eu  une  violente  se-j 
cousse  de  mes  maux  ordinaires,  qui  se  sont  lourncsj 
à  l'extraordinaire.  Je  n'ai  point  appelé  de  médecin  ;  on] 
meurt  sans  eux,  et  on  guérit  sans  eux,  A  présent  que 
je  respire  un  peu,  et  que  j'ai  lu  le  quatrième  mémoire 
de  Beaumarchais,  il  faut  que  je  vous  ouvre  mon  cœur. 

Il  y  avait  long-temps  que  M.  le  marquis  de  Gondorcet 
m'avait  un  peu  dessillé  les  yeux  sur  Marin,  et  m'avait 
même  donné  quelques  inquiétudes ,  en  me  priant  très 
instamment  de  ne  lui  jamais  écrire  par  un  tel  corres- 
pondant. M.  de  Gondorcet  me  parlait  de  cet  homme  | 
précisément  comme  Beaumarchais  en  parle.  Dans  ces  " 
circonstances ,  vous  m'écriviez  que  Marin  est  l'unique 
cause  du  funeste  contre-temps  que  j'ai  essuyé  à  propos 
des  Lois  de  Minos ,  contre-temps  par  lequel  toutes  mes 
espérances  ont  été  détruites.  Il  n'est  pas  douteux  qu'en 
effet  ce  ne  soit  Marin  qui  ait  vendu  la  mauvaise  copie 
au  libraire  Valade. 

Vous  voyez  dans  quel  précipice  cette  perfidie  mer- 
cenaire m'a  plongé.  Je  me  doutais  déjà  de  ses  manœu- 
vres et  de  son  avidité  par  les  plaintes  qu'il  m'avait 
faites  de  ce  que  vous  aviez  bien  voulu  faire  partager 
entre  Le  Kain  et  lui  le  produit  de  je  ne  sais  plus  quelle 
tragédie  :  tout  me  paraît  éclairci.  Je  me  rappelle  même 
que  M.  de  Sartine  en  était  instruit,  quand  il  me  con- 
seilla de  ne  pas  pousser  plus  loin  l'affaire  de  Valade  , 
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et  de  pe  pas  exiger  qu'il  nommât  le  traître  :  tout  cela 
m'accable.  Je  vois  toujours  avec  horreur  de  quoi  cer- 
taines gens  de  lettres  sont  capables.  J'ai  le  cœur  gros, 
et  pourtant  il  est  bien  serré. 

Beaumarchais  m'envoyait  ses  mémoires,  et  je  ne  le 
remerciais  seulement  pas ,  ne  voulant  point  que  Ma- 
rin, sur  lequel  je  n'avais  encore  que  des  soupçons,  et 
auquel  je  confiais  encore  tous  mes  paquets,  pût  me 
reprocher  d'être  en  correspondance  avec  son  ennemi. 
Il  faut  vous  dire  encore  que,  Marin  étant  bien  reçu 
chez  M.  le  premier  président  (  du  moins  avant  le  qua- 
trième mémoire),  j'écrivis  à  madame  de  Sauvigni  que 
je  ne  voulais  pas  seulement  remercier  Beaumarchais 
de  ses  factums,  parceque  j  étais  l'ami  de  Marin. 

Je  lis  et  je  "relis  ce  quatrième  mémoire  ;  j'y  vois  les 
imprudences  et  la  pétulance  d'un  homme  passionné , 
poussé  à  bout,  justement  irrité,  né  très  plaisant  et 
très  éloquent.  Il  me  persuade  tout  ce  qu'il  dit;  il  me 
développe  surtout  le  caractère  et  la  conduite  de  Marin , 
et  par  le  tableau  qu'il  fait  de  cet  homme,  il  me  con- 
firme ce  que  vous  m'en  avez  appris  '. 

Vous  me  demanderez  quel  est  le  résultat  de  ma 
lettre  ;  le  voici  :  C'est  premièrement  de  vous  supplier 
de  me  dire  franchement  ce  qu'on  pense  de  Marin  dans 
Paris  ;  secondement  de  vouloir  bien  m'apprendre  s'il 
est  vrai  qu'il  soit  encore  en  crédit  auprès  de  M.  le  pre- 
mier président  et  de  M.  de  Sartine ,  et  quelle  est  sa  si- 
tuation auprès  de  M.  le  duc  d'Aiguillon.  Vous  pouvez 
en  être  informé  ;  et  il  n'y  a  que  vous  dans  le  monde  à 

M.  de  Voltaire  ne  connaissait  pas  encore,  mémo  de  vue,  M.  de 
lîeauinarchais,  lorsqu'il  écrivit  cette  lettre. 
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qui  je  puisse  le  demander.  N'allez  pas  me  dire  que  je 
suis  trop  curieux,  car  je  vous  jure  que  j'ai  raison  de 
Tétre.  Ce  Marin  ma  plusieurs  fois  embâté;  il  se  fesait 
fort  de  réussir  en  tout  ;  il  me  protégeaiti  réellement. 
Enfin  j'ai  besoin  d'être  instruit,  mon  cher  ange. 

Je  me  flatte  que  vous  ne  croyez  plus  les  contes 
qu'on  vous  a  faits  sur  Beaumarchais,  et  que  vous  êtes 
détrompé  comme  moi.  Un  homme  vif,  passionné ,  im- 
pétueux ,  peut  donner  un  soufflet  à  sa  femme ,  et  même 
deux  soufflets  à  ses  deux  femmes ,  mais  il  ne  les  em- 
poisonne pas  ' . 

Je  vous  écris  hardiment  par  la  poste ,  parcequ'il  n'y 
a  rien  dans  cette  lettre,  ni  dans  aucune  autre  de  mes 
lettres,  qui  puisse  alarmer  le  gouvernement;  il  n'y  a 
que  quelques  passages  qui  pourraient  alarmer  Marin; 
mais ,  s'il  y  a  des  curieux ,  ils  ne  lui  en  diront  mot.  Je 
change  d'avis,  je  m'adresse  à  M.  Bacon,  substitut  du 
procureur-général.  Il  vous  fera  tenir  ma  lettre. 

Mille  tendres  respects  à  madame  d'Argental. 

4090.— A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN, 

A  MONTPELLIER. 

A  Ferney,  26  février. 

Mon  cher  ami,  il  y  a  long-temps  que  je  ne  vous  ai 
écrit,  et  que  je  n'ai  reçu  de  vos  nouvelles.  J'ai  été  si 
malingre ,  si  faible ,  si  misérable ,  sur  la  fin  de  cet  hiver , 

I   Je  certifie  que  ce  Reaumarchai&rhà ,  battu  quelquefois  par  «les 
femmes,  comme  la  plupart  de  ceux  qui  les  ont  aiim-es,  n'a  jamais 
eu  le  tort  honteux  de  lever  la  main  sur  aucune.  {Note  du  correspon-  j 
dant général  de  la  société  littéraire  typographique.) 
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selon  ma  coutume,  qu'en  vérité  je  n'existais  pas.  Je 
ne  m'en  occupais  pas  moins  de  l'état  de  votre  serin , 
et  je  m'attendais  chaque  poste  que  vous  m'en  diriez 
des  nouvelles.  L'inquiétude  s'est  jointe  à  tous  mes 
maux  :  je  vous  demande  de  mon  lit  si  elle  sort  du  sien , 
si  elle  se  promène ,  si  elle  digère ,  si  vous  jouissez  tous 
deux  d'un  beau  soleil.  Mon  Dieu  que  cette  vie  a  d'a- 
mertumes, de  dangers,  de  malheurs  de  toute  espèce , 
et  que  tout  cela  s'oublie  vite,  quand  on  se  porte  bien  ! 
Je  m'imagine  que  vous  savez  à  Montpellier  plus  de 
nouvelles  de  Paris  que  nous  autres  solitaires  de  Fer- 
ney.  Vous  avez  plus  de  monde  autour  de  vous.  J'ai 
pourtant  eu  le  quatrième  mémoire  de  Beaumarchais  ; 
j'en  suis  encore  tout  ému.  Jamais  rien  ne  m'a  fait  plus 
d'impression  ;  il  n'y  a  point  de  comédie  plus  plaisante, 
point  de  tragédie  plus  attendrissante ,  point  d'histoire 
mieux,  contée ,  et  surtout  point  d'affaire  épineuse 
mieux  éclaircie.  Goëzmann  y  est  traîné  dans  la  boue , 
mais  Marin  y  est  beaucoup  plus  enfoncé;  et  je  vous 
dirai  bien  des  choses  de  ce  Marin ,  quand  nous  nous 
verrons  ' . 

Toute  la  famille  d'Étallonde  est  certaine  que  Belleval 
est  la  première  cause  de  l'affreuse  catastrophe  du  che- 
valier de  La  Barre  :  mais  elle  dit  qu'il  s'est  brouillé 
depuis  avec  le  procureur  du  roi ,  et  qu'alors  il  a  changé 
d'avis.  On  ajoute  que  ses  enfants  sont  avantageusement 
mariés ,  et  qu'ils  ont  de  la  considération  dans  leur  pro- 

'  Un  homme  disait,  dans  un  souper,  que  Goëzmann  et  Marin  sa- 
vaient où  l'on  fesait  les  mémoires  que  ce  Beaumarchais  s'attribuait  ; 
cehii-ti  répondit  gaiement  :  Les  maladroits  qu'ils  sont!  que  n'y  font- 
ilsfai)v  les  leurs? 

COnr.ESP.  OÉNP.R.    t.  XlII.  24 


370  CORHtSPONDANCE  GÉNÉIIALE. 

vince.  Ce  sera  donc  pour  eux  qu'on  rétabln-a  la  répu- 
tation du  père ,  dans  la  nouvelle  édition  qui  est  presque 
achevée.  Goëzraann  et  Marin  auront,  dit-on,  plus  de 
peine  à  rétablir  la  leur. 

Adieu,  mon  cher  ami;  mandez-moi,  je  vous  prie, 
tout  ce  que  lait  le  serin.  Je  ne  sortiiai  de  ma  chambre 
que  quand  elle  sera  dans  sa  jolie  cage  du  petit  Ferney. 

409 1  .—A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  4  mars. 

J'aurais  bien  voulu  remercier  plus  tôt  mon  héros 
de  sa  très  aimable  et  très  plaisante  lettre  ;  mais ,  pour 
écrire,  il  faut  exister.  La  fin  des  hivers  m'est  toujours 
fatale.  Ou  dit  que  les  Romains  ne  donnèrent  le  nom 
de  février  au  mois  dont  nous  sortons,  qu'à  cause  do  la 
fièvre.  J'ai  été  traité  comme  un  ancien  Romain.;  c'est 
peut-être  parceque  je  me  suis  avisé  de  refaire  Sopho- 
nisbe.  11  ne  faut  point  chanter  avec  une  vieille  voix 
enrhumée. 

C'est  à  mon  héros  à  briller  toujours  dans  sa  belle  et 
noble  carrière.  Sou  esprit  et  son  corps  ne  vieilliront 
point.  Il  y  a  des  êtres  pour  qui  la  nature  a  été  prodigue 
aux  dépens  du  pauvre  genre  humain.  Mon  héros  est 
de  ce  petit  nombre  des  élus.  Le  voilà  d'ailleurs  assez 
bien  établi  dans  le  monde  par  lui-môme  et  par  les  siens. 
Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  pensent  MM.  Gj'atau, 
Martineau,  Lardeau,  Quatrehommes,  Quatresous, 
quand  ils  voient  celui  qu'ils  out  entaché  si  bien  dé- 
taché et  si  net. 

On  me  dit  que  vous  préférerez  le  gouvernement  de^ 
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notre  bonne  ville,  où  vous  êtes  né,  à  celui  du  prince 
Noir;  que  vous  voulez  jouir  du  palais  que  vous  avez 
embelli;  que  vous  voulez  rester  au  centre  de  votre 
{;loire.  Soit:  partout  où  vous  serez,  vous  régnerez,  et 
je  serai  toujours  votre  fidèle  sujet. 
.  On  m'a  un  peu  alarmé  pour  ma  Sémirmnis  du  nord; 
mais  les  Ninias  ne  reparaissent  que  dans  l'élégante  tra- 
gédie de  Crébillon  ou  dans  la  mienne.  Elle-même  m'a 
écrit  une  lettre  tout-à-fait  plaisante  sur  la  résurection 
de  son  mari.  C'est  une  dame  unique  ;  elle  se  joue  d'un 
empire  de  deux  mille  lieues,  et  fait  mouvoir  cette 
énorme  machine  aussi  aisément  qu'une  autre  femnae 
fait  tourner  son  rouet. 

J'aurais  bien  voulu  voir  son  conseil  de  législation , 
dans  lequel  elle  rassemble  des  chrétiens  de  toute  secte, 
des  musulmans,  et  des  païens.  Elle  a  auprès  d'elle 
deux  jeunes  chambellans,  dont  l'un  est  un  jeune 
comte  de  Schouvalof  qui  fait  des  vers  français  mieux 
que  toute  votre  académie.  Diderot  croit  être  à  Ver- 
sailles dans  les  beaux  jours  de  Louis  XIV.  Vous  seriez- 
vous  douté,  monseigneur,  il  y  a  quarante  ans,  que 
Pétersbourg  serait  une  ville  toute  française?  Si  vous 
preniez  parti  pour  le  Turc,  ce  serait  attaquer  votre 
patrie. 

On  prétend  que  vous  voulez  ressusciter  les  jésuites, 
à  l'exemple  du  roi  de  Prusse.  J'ajouterai  cela  au  cha- 
pitre des  contradictions  qui  régnent  dans  ce  monde. 
Je  commence  à  croire  qu'on  me  donnera  un  évêché. 

Je  bavarde  trop  pour  un  vieux  malade.  Il  faut  aimer 
son  héros ,  mais  il  ne  faut  pas  l'ennuyer. 


5i. 
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4092.  — A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

7  mars. 

L'octogénaire  de  Ferney  est  malade,  et  ne  peut 
écrire  de  sa  main  ;  le  jeune  VVagnière  est  malade ,  et  nç 
peut  prêter  sa  main  à  l'octogénaire  :  il  emprunte  donc 
une  troisième  main  pour  demander  comment  on  se 
porte  à  Montpellier  :  il  subsiste  de  l'espérance  de  revoir 
les  deux  voyageurs  au  mois  d'avril.  M.  de  Florian  sait 
sans  doute  que  Goëzmann  et  Beaumarchais  sont  jugés , 
et  que  le  public  n'est  point  content.  Le  public  à  la  vé- 
rité juge  en  dernier  ressort;  mais  ses  arrêts  ne  sont 
exécutés  que  par  la  langue.  Le  monde  a  beau  parler, 
il  faut  obéir  ' . 

La  Chalotais  obéit  quand  la  maréchaussée  le  traîne 
en  prison  à  Loches ,  à  l'âge  de  soixante  et  quatorze  aijs , 
pissant  le  sang,  écorché  de  gravcUe. 

Pour  madame  de  Mouglat,  que  la  maréchaussée 
conduisait  à  Montpellier,  pour  aller  pleurer  ses  péchés 
dans  un  couvent,  elle  n'a  point  obéi;  elle  a  pris,  pen- 
dant la  nuit,  un  cheval  de  la  maréchaussée  même ,  et 

'  Les  juges  restèrent  assembles  depuis  cinq  heures- du  matin  jus- 
qu'à dix  heures  du  soir.  Il  y  eut  de  très  grands  débats;  enfin  la  rage 
l'emporta:  M.  de  Beaumarchais  fut  blâmé.  Monseigneur  le  prince 
de  Conti  vint  le  même  soir' à  sa  porte  Fipviter  pour  le  lendemain  à 
passer  la  journée  chez  lui;  il  y  laissa  un  billet  finissant  par  ces  mots  : 
«  Je  veux  que  vous  veniez  demain  ;  nous  sommes  d'assez  bonne  uiai- 
'«  son  pour  donner  l'exemple  à  la  France  de  la  manière  dont  on  doit 
«  traiter  un  grand  citoyen  tel  que  vous.  »  Trois  jours  après ,  toute  la 
cour  s'était  fait  écrire  chez  lui.  (Note  du  Correspondant  général  de  la 
société  littéraire  typographique.) 
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s'est  échappée  au  grand  galop,  en  corset  et  en  jupon, 
tenant  d'une  main  sa  boîte  de  diamants ,  et  de  l'autre 
la  bride  de  son  cheval.  On  croit  que  cette  brave  ama- 
zone se  réfugie  à  GenèMe. 

Le  vieux  malade  n'a  pas  pu  manger  des  perdrix 
rouges  dont  M.  de  Florian  a  régalé  Ferney  ;  mais  ma- 
dame Denis,  plus  gourmande  que  jamais,  les  a  trou- 
vées excellentes.  Elle  voudrait  que  les  deux  voyageurs 
de  Montpellier  les  eussent  mangées  avec  elle  au  petit 
Ferney. 

La  poste  part,  il  faut  finir  cette  lettre,  et  souhaiter 
le  prompt  retour  des  deux  aimables  voyageurs. 

4093.  — A  M.  D'ÉTALLOÎJDE  DE  MORIVAL. 

Au  château  de  Ferney,  8  de  mars. 

Je  reçois,  monsieur,  votre  lettre  du  0.1  de  février: 
ma  réponse  ne  peut  partir  que  le  8  de  mars.  Si  vous 
avez  besoin  de  quelque  argent  pour  votre  voyage ,  je 
ne  doute  pas  que  M.  Rey  ne  vous  en  fournisse  sur  ce 
simple  billet  :  je  connais  son  cœur.  J'ai  l'honneur  d'être, 
monsieur,  avec  un  entier  dévouement ,  votre  très  hum- 
ble, etc. 

Voltaire, 

gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi. 

Je  promets  rembourser  sur-le-champ,  par  Genève , 
largent  qu'il  aura  bien  voulu  prêter  à  M.  de  Morival 
pour  son  voyage.     Voltaire. 

J'ai  envoyé  au  roi  de  Prusse  la  lettre  que  vous  me 
lites  l'honneur  de  m'écrire  il  y  a  deux  mois,  dans  la- 
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quelle  vous  me  marquiez  tout  le  zèle  (jui  vous  attache 
à  son  service,  et  toute  votre  reconnaissance.  Il  ne  me 
reste  plus  qu'à  trouver  autant  de  bienveillance  dans 
le  cœur  du  magistrat  de  qui  seul  dépend  votre  affaire, 
qui  est  devenue  la  mienne. 

4094.— A  M.  DE  MAUPEOU, 

CHANCELIER    DE    FRANCE. 

i4  mars. 

Monseigneur,  lorsque  je  pris  la  liberté  d'implorer 
votre  suffrage  dans  le  conseil  des  finances ,  en  faveur 
de  la  colonie  de  Ferney,  j'eus  l'honneur  de  vous  dire 
que  je  vous  importunerais  bientôt  pour  une  affaire  qui 
n'est  pas  indigne  de  vos  regards. 

Il  s'agit  d'une  grâce  qui  dépend  entièrement  de 
vous  ;  et.vous  avez  rendu  d'assez  grands  services  à  la 
couronne  et  à  l'état,  pour  que  le  roi  ait  en  vous  la  plus 
entière -confiance.  Voici  de  quoi  il  s'agit. 

Le  roi  de  Prusse  m'envoya,  à  la  fin  d'avril,  un  jeune 
officier  né  Français ,  qui  est  lieutenant  dans  un  régi- 
ment à  Vesel;  ce  jeune  homme  est  ce  que  j'ai  jamais 
vu  de  plus  sage  et  de  plus  circonspect.  Vous  serez 
étonné,  monseigneur,  quand  vous  saurez  que  c'est  ce 
même  d'Étallonde  d'Abbeville ,  qui ,  à  Tàge  de  dix-sept 
ans ,  fut  condamné  par  contumace  à  l'hai lible  sup- 
plice que  subit  en  partie  le  chevalier  de  La  Barre.  Vous 
avez  su»que  depuis ,  les  esprits  ayant  été  calmés ,  le 
tribunal  d'Abbeville  eut  horreur  de  sa  procédure,  et 
relâcha  tous  les  autres  coaccusés. 

D'Étallonde ,  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  parler,  alla 
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servir  cadet  dans  un  régiment  prussien  à  Vesel.  Le  roi 
de  Prusse  a  su  qui  il  était;  il  a  connu  ses  mœurs  et  son 
mérite;  il  lui  a  donné  une  sous-lieutenance,  et  ensuite 
une  lieutenance.  Le  bien  que  ce  jeune  homme  héritait 
de  sa  mère  ayant  été  confisqué ,  son  père  en  a  demandé 
et  obtenu  la  confiscation ,  dont  il  jouit  sans  secourir  son 
malheureux  fils.  Dans  l'état  cruel  où  ce  jeune  homme 
se  trouve ,  le  roi  de  Prusse  m'autorise ,  monseigneur,  à 
vous  prier  en  son  nom  d'accorder  à  d'Étallonde  toutes 
les  bontés  que  votre  magnanimité  et  votre  prudence 
croiront  praticables.  Je  ne  suis  point  étonné  que  le  r(5i 
de  Prusse  ne  veuille  point  être  compromis  ;  je  sens ,  de 
plus,  qu'il  me  sied  peut-éjtre  moins  qu'à  personne  de 
soUiciter  une  telle  grâce  dans  une  affaire  qui,  en  son 
temps ,  effaroucha  tant  de  gens  respectés. 

J'ose  tout  remettre  entre  vous  et  le  roi  de  Prusse, 
suivant  ces  mots  de  sa  lettre  de  Potsdam,  du  3o  de 
juillet  :  «  Enfin  vous  en  userez  dans  cette  affaire 
«  comme  vous  le  jugerez  convenable  au  bien  du  jeune 
«  homme.  » 

Je  ne  sais  rien  de  plus  convenable  que  de  vous  im- 
plorer, de  ne  point  paraître  me  mêler  du  sieur  d'Étal- 
londe,  d'attendre  tout  de  vos  seules  bontés ,  et  de  me 
taire. 

Je  n'écris  à  personne  sur  cette  démarche.  Si  vous 
pouvez,  monseigneur,  avoir  la  bonté  de  ra'envoyer  le 
parchemin  scellé  dont  vous  daignerez  favoriser  d'Étal- 
londe,  quand  vous  le  jugerez  à  propos,  ce  sera  une 
faveuraussi  précieuse  que  secrète,  dont  je  sentirai  tout 
le  prix ,  d'autant  plus  que  je  m'en  vanterai  moins.  J'ai 
assez  de  sujet  de  publier  ce  que  vous  doit  la  France , 
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sans  y  mêler  indisc  rêtemeiitles  obligations  queje  vous 

aurai. 

4095.— A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Femey,  16  mars. 

Bienheureux  ceux  qui  ont  de  la  santé ,  s'ils  sentent 
leur  bonheur  !  Tous  nos  voisins ,  et  madame  Dupuits 
et  moi ,  nous  sommes  sur  le  grabat;  chacun  est  damné 
dans  ce  monde  à  sa  façon.  Pour  moi,  je  dis  dans  ma 
«haudière,  Comment  se  porte  le  serin?  viendra-t-il 
nous  voir  au  printemps?  restera-t-il  dans  la  cage  de 
M.  Lamure? 

J'ai  prêté  la  quatrième  Philippique  de  Beaumarchais 
dans  Genève  :  donc  elle  ne  me  reviendra  pas.  On  a  im- 
primé tout  ce  procès  à  Lyon  ;  M.  Vasselier  peut  vous 
le  faire  tenir.  Beaumarchais  a  eu  raison  en  tout,  et  il  a 
été  condamné.  L'arrêt  ne  réussit  pas  mieux  à  Paris  qu'à 
Montpellier  ' . 

La  colonie  prospère ,  mais  moi  je  suis  bien  loin  de 
prospérer.  Madame  Denis  sort  en  carrosse;  elle  va  chez 
madame  Dupuits  et  madame  Racle ,  qui  sont  toutes 
deux  grosses.  Madame  Dupuits  souffre  beaucoup  ;  mais 
qui  ne  souffre  pas,  soit  de  corps,  soit  d'esprit?  Ce 
monde-ci  est  une  vallée  de  misère,  comme  vous  savez. 

'  Cet  arrêt  a  été  cassé  d'une  voix  unanime,  sous  Louis  XVI,  par 
la  grand'chambre  et  la  tournelle  assemblées,  quand  le  vrai  parle- 
ment fut  rétabli  dans  ses  fonctions.  M.  de  Beaumarchais,  rendu  à 
son  état  de  citoyen ^  fut  poité  par  le  peuple,  de  la  grandVhambre  à 
son  carrosse,  au  milieu  d'un  concours  d'applaudissements,  fondant 
en  lari^es,  et  presque  étouffé  par  la  foule. 
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Le  bonheur  n'est  qu'un  rêve,  et  la  douleur  est  réelle; 
il  y  a  quatre-vingts  ans  que  je  l'éprouve.  Je  n'y  sais 
autre  chose  que  me  résigner  et  me  dire  que  les  mou- 
ches sont  nées  pour  ■étl^e  mangées  par  les  araignée^^  et 
les  hommes  pour  être  dévorés  par  les  chagrins.  Celui 
d'être  loin  de  vous  et  du  serin  est  bien  grand  pour  le 
vieux  malade. 

4096.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Ma  strangurie  est  revenue  me  voir,  mon  cher  ange , 
je  souffre  comme  un  damné  que  je  suis;  mais  je  com- 
mande à  mes  souffrances  de  me  laisser  dicter  que  j'ai 
bien  reçu  votre  lettre  du  1 1  mars  ;  que  je  vous  en 
remercie  tendrement;  que  je  trouve  vos  conseils  aussi 
sages  que  votre  conduite,  et  que  je  les  avais  prévenus, 
quoique  ma  conduite  n'ait  jamais  été  aussi  sage  que  la 
vôtre. 

Vous  savez  qu'en  fait  d'histoire  je  me  suis  toujours 
défié  de  la  foule  de  ces  empoisonnements  dont  les  chro- 
niqueurs aiment  à  grossir  leurs  ouvrages.  Passe  pour 
Britannicus;  je  veux  bien  croire  que  Néron  lui  donna 
une  grosse  indigestion  à  souper.  Je  n'aime  pourtant 
pas  trop  que  Ton  fonde  une  tragédie  sur  un  plat  de 
champignons;  et,  sans  les  belles  scènes  de  Burrhuset 
même  de  Narcisse,  je  serais  de  l'avis  du  parterre  qui 
réprouva  cette  pièce  aux  premières  représentations. 
Mais  je  ne  croirai  jamais  qu'un  fou  ait  empoisonné 
deux  de  ses  femmes  l'une  après  l'autre.  Je  crojs  plus 
volontiers  aux  sottises ,  aux  absurdités ,  aux  cabales , 
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aux  inconséquences,  aux  misères,  dont  votre  ville  de 
Paris  abonde. 

Je  n'ai  jamais  lu  Eugénie.  On  m'a  dit  que  c'est  une 
coiaédie  larmoyante.  Je  n'ai  pas  \m  grand  empresse- 
ment pour  ces  sortes  d'ouvrages;  mais  je  lirai  Eugénie 
pour  voir  comment  un  liortime  aussi  pétulant  que 
Beaumarchais  a  pu  faire  pleurer  le  monde.  On  m'a  dit 
qu'on  riait  encore  dans  Paris  de  l'aventure  de  Crispin 
rival. 

Je  vous  avoue  que  j'ai  une  répugnance  extrême  à 
remercier  un  duc  espagnol  d'une  chose  que  je  dois 
ignorer.  Ma  pauvre  statue  m'a  attiré  tant  d'ennemis 
que  je  suis  affligé  toutes  les  fois  qu'on  m'en  paVle.  Je 
m'étais  bien  dputé  que  cette  statue  serait  barbouillée 
par  tous  les  grédins  de  la  littérature.  Je  l'avais  mandé 
à  Pigalle ,  et  même  en  vers  assez  plats.  Toutes  les  fois 
qu'on  veut  trop  élever  un  contemporain  ,  il  est  sûr  de 
trouver  beaucoup  de  ge;is  qui  le  rabaissent.  C'est  Tu- 
sag'e  de  tous  les  temps.  Je  fais  plus  de  cas  de  votre 
amitié  que  de  toutes  les  statues  du  monde,  et  elle  me 
console  de  toutes  les  injures  qu'on  me  dit. 

Consolez-moi  aussi  de  l'impertinence  de  ce  Taureau 
blanc'  qui  court  les  rues  de  Paris.  Je  crains  bien  qu'il 
ne  me  donne  de  fuiieux  coups  de  cornes  ;  et ,  à  mon 
âg.e  de  quatre-vingts  ans,  il  ne  me  sied  pas  de  me  bat- 
tre contre  des  taureaux ,  comme  un  Espagnol.  La  na- 
ture et  la  fortune  me  font  assez  de  mal  sur  la  fin  de 
ma  vie.  Cette  fin  sera,  comme  le  commencement,  tout 
entière  à  vous.  Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  d'Ar- 
gental. 

'   Conte  en  prose  de  Voltaire.  Voyez  le  tome  XLIV. 
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4097.  — A  M.  LE  CHEVALIER  DELISLE. 

27  mars. 

Grand  merci,  monsieur,  de  vos  nouvelles;  mais 
cent  fois  plus  de  la  manière  dont  vous  les  contez.  Vous 
êtes  comme  La  Fontaine  ;  il  n'inventait  pas  ses  contes , 
mais  il  avait  un  style  à  lui.  Vous  devez  avoir  reçu  \  His- 
toire de  rinde,qm  n'est  pas  un  conte  ;  vous  devez  avoir 
vu  le  Catéchisme  des  premiers  brames ,  et  vous  ne  m'en 
avez  rien  dit.  Je  vous  l'adressai  pourtant  sous  l'enve- 
loppe de  votre  général  des  dragons. 

Mes  respects  à  M.  Goëzmann.  Ne  vous  avais-je  pas 
bien  dit  qu'il  n'y  avait  qu'un  coupable  dans  cette  belle 
affaire,  comme  il  n'y  avait  qu'un  homme  amusant? 
Vous  vous  imaginiez  donc  que  hors  de  cour  signifiait 
justifié,  déclaré  innocent?  et,  parceque  vous  écrivez 
mieux  que  nos  académiciens  ,  vous  pensiez  savoir 
la  langue  du  barreau.  Je  vous  crois  actuellement  dé- 
trompé. Vous  savez  sans  doute  que  hoi-s  de  cour  veut 
dire,  ho7^s  d'ici,  vilain.  Vous  êtes  violemment  soupçonné 
d'avoir  reçu  de  l'argent  des  deux  parties.  Il  n'y  a  pas 
assez  de  preuves  pour  vous  convaincre ,  mais  vous 
restez  entaché ,  comme  disait  Vautre^  et  vous  ne  pou- 
vez plus  posséder  aucune  chargv?  de  judicature. 

Pour  le  blâme  de  Beaumarchais,  je  ne  sais  pas  en- 
core bien  précisément  ce  qu'il  signifie  ;  pour  moi ,  je 
ne  blâme  que  ceux  qui  m'ennuient;  et,  en  ce  sens,  il 

'  L  autre:  le  parlement,  qui  n'ayant  pu  parvenir  à  juger  M.  d'Ai- 
guillon, s'en  dédommagea  en  le  déclarant  entaché  dans  son  hon- 
neur :  il  devint  ministre  six  mois  après. 
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est  impossible  de  blâmer  Beaumarchais.  Il  faut  qu'il 
fasse  jouer  son  Barbier  de  Séuille,  et  qu'il  rie  en  vous 
fesant  rire  '. 

Quant  à  La  Chalotais  ,  je  pleure.  Pour  vous ,  mon- 
sieur, je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  et  je  suis  péné- 
tré de  vos  bontés  pour  moi. 

4098.  -  A  M.  DE  MAUPEOU. 

Monseigneur,  il  est  dit ,  dans  la  Fie  de  Molière,  qu'il 
obtint  de  Louis  XIV  un  bénéfice  pour  le  fils  de  son  mé- 
decin, dont  il  n'avait  jamais  suivi  les  ordonnances.  Je 
suis  encore  plus  rebelle  à  celles  de  mon  curé;  mais  je 
ne  sais  si  j'obtiendrai  pour  lui  la  ferme  du  Jong. 

En  attendant  que  M.  le  procureur-général  de  Bour- 
gogne vous  envoie  les  informatipns  que  vous  avez  la 
bonté  de  demander,  permettez  que  je  vous  dise  ce  que 
je  sais  des  jésuites  à  qui  cette  ferme  appartenait,  et  du 
pays  barbare  où  je  siys  natuialisé. 

.  Notre  province  de  Gex  est  de  six  lieues  de  long  sur 
deux  de  large,  sitqée  le  long  du  lac  de  Genève,  entre 
le  mont  Jura  d'un  côté,  et  les  Alpes  de  l'autre  :  pays 
admirable  à  la  vue,  et  dans  lequel  on  meurt  de  faim. 
Il  n'y  eut  pendant  long-temps  dans  ce  désert  que  des 
prêches,  des  goitres ,  et  des  écrouelles.  Le  canton  de 
Berne ,  conquérant  de  ces  vastes  provinces ,  fut  posses- 

'  On  raconte  que  partout  où  M.  de  Beaumarchais  se  montrait, 
on  l'entourait  et  on  l'applaudissait;  que  le  lieutenant  de  police,  qui 
lui  voulait  du  bien,  l'envoya  chercher,  et  lui  dit  :  «  Je  vous  conseille, 
«monsieur,  de  ne  vous  montrer  nulle  part;  ce  qui  se  passe  irrite 
«  Lien  des  gens  ;  ce  n'esl  pas  tout  d'être  blâmé,  sachez  qu'il  faut  être 
«  modeste.  » 
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seur,  au  seizième  siècle,  de  la  métairie  du  Jong,  con- 
quise auparavant  par  des  chartreux  du  pays  de  Vaud 
(lesquels  n'existent  plus)  sur  une  famille  de  paysans 
du  même  canton ,  éteinte  ,  ainsi  que  tous  les  moines , 
dans  cette  partie  de  la  Suisse. 

Les  Bernois  cédèrent  depuis  Gex  et  la  ferme  du  Jong 
au  duc  de  Savoie ,  et  gardèrent  le  pays  de  Vaud ,  par- 
ceque  le  vin  y  est  bien  meilleur  :  ils  gardèrent  aussi  le 
bien  des  chartreux  dans  cette  province  de  Vaud;  et  la 
ferme  du  Jong  resta  au  duc  de  Savoie. 

Henri  IV,  comme  vous  le  savez,  monseigneur, 
échangea  le  maK|uisat  de  Saluées  pour  la  Bresse  et 
pour  notre  petite  langue  de  terre ,  en  1 60 1 .  Nous  fûmes 
presque  tous  huguenots  jusqu'en  i685.  Louis  XIV 
révoqua  Tédit  de  Nantes,  et  tout  le  monde  s'enfuit. 
Nos  terres  restèrent  incultes ,  et  ne  sont  même  encore 
cultivées  que  par  des  Savoyards. 

On  avait  envoyé  des  jésuites  dans  le  pays,  dès  l'an 
1649,  pour  cultiver  nos  âmes  ;  et  le  cardinal  Mazarin , 
le  plus  pieux  des  hommes ,  leur  avait  donné  dès-lors 
cette  grange  du  Jong,  que  j'ai  l'insolence  de  demander 
pour  mon  curé. 

Les  jésuites,  en  cultivant  la  vigne  du  Seigneurdans 
notre  pays,  firent  assez  bien  leurs  affaires.  Permettez- 
moi  de  vous  raconter,  monseigneur,  qu'en  1 766  j'ap- 
pris qu'ils  avaient  acheté  à  ma  porte  le  bien  de  six 
gentilshommes ,  tous  frères  au  service  du  roi ,  tous 
mineurs,  tous  orphelins,  tous  pauvres.  Ce  bien  était 
en  antichrèse ,  c'est-à-dire  prêté  à  usure  depuis  long- 
temps. Nos  missionnaires  l'achetèrent  d'un  huguenot 
qui  1  avait  acheté  lui-même  à  vil  prix.  Ainsi  ion  vit  la 
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concorde  établie  entre  les  jésuites  et  les  hérétiqnes. 
Les  iésnites  obtinrent,  en  17^7,  des  lettres -patentes 
pour  acheter  ce  bien;  ils  les  firent  entériner  au  parle- 
ment de  Bourgogne:  c'était  le  révérend  père  Fesse  qni 
conduisait  celte  négociation.  On  lui  dit  qu'il  risquait 
beaucoup,  que  les  six  mineurs  pourraient  un  jour 
rentrer  dans  leur  terre ,  en  payant  l'argent  pour  lequel 
elle  avait  été  antichrésée;  il  répondit,  dans  un  mé- 
moire que  j'ai  vu ,  qu'il  ne  craignait  rien ,  et  que  ces 
gentilshommes  étaient  trop  pauvres.  Cela  me  piqua. 
Je  déposai  l'argent  qu'il  fallait;  et  ces  gentilshommes, 
nommés  MM.  de  Crassi,  très  bons  officiers,  sont  en 
possession  de  l'héritage  de  leurs  pères.  Le  père  Fesse 
est  actuellement  à  Lyon  ;  il  a  changé  son  nom  en  Fessi , 
de  peur  qu'on  ne  prît  ce  nom  pour  des  armes  parlan- 
tes, attendu  son  énorme  derrière. 

Ce  bien  fesait  partie  du  chef-lieu  des  jésuites;  ce 
chef-lieu  s'appelle  Ornex.  Toutes  les  acquisitions  faites 
par  les  jésuites  l'environnent.  Le  tout  vaut  entre  quatre 
et  cinq  mille  livres  de  rente,  distraction  faite  des  terres 
rendues  à  MM.  de  Crassi.  La  ferme  du  Jong,  donnée  par 
le  roi  aux  Jésuites ,  peut  valoir  annuellement  six  cents 
livres*;  elle  est  administrée  par  un  procureur  de  Cex, 
nommé  Martin,  qui  en  rend  compte  au  parlement  de 
Dijon.  Nous  saisîmes  le  revenu  du  Jong ,  dans  le  procès 
en  faveur  des  orphelins  contre  les  jésuites.  Nous  ap- 
prîmes alors  que  cette  métairie  était  un  don  royal , 
fait  à  condition  d'édifier  les  huguenots.  Elle  est  voi- 
sine de  Ferney.  J'ai  eu  le  bonheur  d'établir  une  colo- 
nie assez  nombreuse,  et  des  manufactures  dans  cette 
paroisse;  le  curé  a  besoin  d'un  vicaire.    Nos  curés, 
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comme  je  crois  avoir  eu  Thonneur  de  vous  le  dire, 
n'ont  point  de  casuel,  de  peur  que  les  hérétiques  ne 
les  accusent  de  vendre  les  choses  saintes;  et  si  mon 
curé  obtenait  la  ferme,  il  édifierait  les  hérétiques  et 
ses  ouaiiles. 

Si  par  hasard  la  ferme  du  Jong  était  affectée  au  paie- 
ment des  créanciers  des  jésuites ,  je  ne  demande  rien 
])our  mon  curé;  je  vous  demande  seulement  pardoii 
de  vous  avoir  ennuyé  du  vrai  portrait  de  mon  pays  et 
du  père  Fesse. 

4099.— A  M.  LEB»"  DECONSTANT  DE  REBECQUE. 

1 1  avril. 

L'ange  exterminateur  est  chez  nous.  Wagnière  et 
moi  nous  sommes  au  lit.  Je  m'y  démène  comme  un 
possédé,  quand  je  vois  que  les  Welches  de  Paris  ne 
veulent  pas  convenir  que  ÏEpitre  à  Ninon  soit  du  comte 
de  Schouvalof.  Monsieur  son  oncle,  qui  est  dans  Paris, 
et  qui  a  fait  tirer  une  trentaine  d  exemplaires  de  ce 
singulier  ouvrage,  sait  bien  ce  qu'il  en  est.  Il  en  a  été 
aussi  étonné  que  moi.  Il  y  a  un  vers  que  je  n'entends 
point,  qui  est  probablement  une  faute  d'impression. 
J'avoue  que  c'est  un  prodige  qu'un  tel  ouvrage  nous 
vienne  du  soixante  et  unième  degré  ;  mais  le  génie , 
qui  est  rare  partout,  se  trouve  aussi  en  tout  climat. 
Fontenelle  avait  tort  de  dire  qu'il  n'y  aurait  jamais 
de  poètes  chez  les  nègres  :  il  y  a  actuellement  une  né- 
gresse qui  fait  de  très  bons  vers  anglais.  L'impératrice 
de  Russie,  qui  est  l'antipode  des  négresses,  écrit  en 
prose  aussi  bien  que  son  chambellan  en  vers ,  et  tous 
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deux  mY'tonnent  également.  Ceux  qui  m'attribuent  la 
Lettre  à  Ninon  sont  bien  malavisés.  Je  ne  dirai  pas 
comme  madame  Deshoulières, 

Ce  n'est  pas  tant  pis  pour  l'ouvrage, 
Quand  on  dit  que  nous  l'avons  fait. 

Mais  je  ne  suis  pas  assez  impertinent  pour  me  donner 
à  moi-même  les  louanges  que  M.  de  Schouvalof  me  pro- 
digue dans  son  épître ,  et  qui  ne  sont  pardonnables  qu'à 
Tamitié.  Il  est  aussi  faux  que  Catherine  vende  ses  dia- 
mants ,  qu'il  est  faux  que  j'aie  taillé  ceux  qu'on  a  en- 
voyés de  Pétersbourgà  Ninon.  J'ajoute  qu'elle  se  mo- 
que très  plaisamment  de  M.  Pugatschew.  On  ne  sait 
ce  qu'on  dit  à  Paris  ni  en  vers  ni  en  prose.  Je  vous 
prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  me  faire  avoir  l'épître 
de  M.  Dorât ,  qui  ne  sera  certainement  pas  tombé  dans 
l'erreur  du  public. 

Le  vieux  malade  vous  embrasse  très  tendrement. 

4ioo.—  A  M.  LE  CHEVALIER  DELISLE. 

1 8  avril. 

Autant  le  vieux  malade ,  monsieur,  est  enchanté  de 
vos  bontés  et  de  vos  lettres,  autant  il  est  affligé  de 
votre  incrédulité  :  c'est  très  sérieusement  que  je  vous 
le  dis.  Toute  la  cour  de  Russie  me  saurait  assurément 
très  mauvais  gré,  si  j'avais  eu  l'impudence  de  mettre 
un  ouvrage  un  peu  licencieux  et  un  peu  téméraire, 
sous  le  nom  d'un  chambellan  de  l'impératrice ,  et  d'un 
président  de  la  législation.  Je  serais,  de  plus,  un  fa- 
quin très  méprisable ,  si  je  m'éuiis  loué  moi-même  dans 
celte  pièce,  qu'on  m'attribue.  Ne  me  faites  pas  passer, 
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je  vous  en  prie,  pour'  un  malhonnête  homme  et  pour 
un  ridicule;  je  ne  sais  de  ces  deux  réputations  laquelle 
est  la  plus  cruelle.  Ne  me  citez  point  M.  d'Adhémar; 
il  y  a  très  grande  apparence  qu'il  était  parti  de  Péters- 
bourg  avant  que  le  jeune  comte  de  Schouvalof  eût 
fait  son  épître  à  Ninon.  Je  venais  de  la  recevoir,  lors- 
que Tautre  comte  de  Schouvalof,  son  oncle,  vint  chez 
moi,  il  y  a  environ  un  mois.  Il  la  fit  imprimer  sur- 
le-champ  à  Genève,  et  en  fit  tirer  une  quarantaine 
d'exemplaires;  il  en  a  gardé  l'original.  Ce  sont  des 
faits  qu'il  vous  sera  aisé  de  constater  avec  lui ,  quand 
vous  le  verrez  chez  madame  du  Deffand ,  où  il  va  quel- 
quefois. 

J'avoue  qu'il  y  a  quelque  ressemblance  entre  mon 
style  et  celui  du  jeune  poète  russe.  Il  s'exprime  très 
clairement,  et  ne  court  point  après  l'esprit:  ce  sont 
mes  seules  bonnes  qualités.  J'ai  fait  des  disciples  en 
Prusse  et  à  Pétersbourff ,  et  mes  ennemis  sont  à  Paris. 

Catherine  II  me  mandait,  il  n'y  a  pas  long -temps , 
qu'il  fallait  qu'il  y  eût  deux  langages  eh  France ,  celui 
des  beaux  esprits  et  le  mien  ;  mais  qu'elle  n'entendait 
rien  au  galimatias  du  premier. 

Je  viens ,  dans  ma  juste  colère ,  de  faire  imprimer  à 
Genève  une  éciition  de  V Épître  à  Ninon.  Je  vous  l'en- 
voie ,  en  vous  protestant  encore  de  mon  innocence  et 
de  ma  douleur. 

On  dit  que  madame  de  Brionne  va  chez  le  médecin 
suisse  avec  M.  le  duc  de  Choiseul  ;  je  ne  le  crois  point. 
Je  puis  vous  certifier,  par  de  très  tristes  exemples ,  que 
ce  médecin  des  urines  n'est  pas  digne  de  voir  les  con- 
duits de  l'urine  de  madame  de  Brionne ,  et  que  c'est  le 
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plus  plat  charlatan  qui  existe  ;  mais  c  est  assez  qu'il 
tienne  cabaret  au  haut  d'une  montagne ,  pour  qu'on 
aille  le  consulter. 

N.  B.  Votre  dernière  lettre  a  été  ouverte  et  mal  re- 
cachetée. Je  ne  m'étonne  pas  qu'on  soit  curieux  de  vous 
lire;  mais,  quand  vous  voudrez  me  faire  cette  faveur, 
ayez  la  bonté  d'envoyer  votre  lettre  chez  Marin  quès- 
à-co ,  qui  me  fait  tout  tenir  sûrement. 

4ioi.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3o  avril. 

Mon  cher  ange,  je  vous  avais  d'abord  envoyé  quel- 
ques Pégases  par  l'hippopotame  ;  mais  je  n'ai  point  eu 
de  nouvelles  de  ce  cheval  marine  quoique  j'aie  caressé 
son  poitrail;  je  n'ai  pas  même  eu  de  réponse  de  lui  de- 
puis quinze  jours  ;  je  ne  sais  s'il  est  au  fond  de  la  mer. 
Tous  mes  Pégases ,  que  je  lui  av£iis  envoyés ,  sont  pro- 
bablement noyés  avec  lui. 

Je  suis  toujours  très  malade;  et,  quoique  je  m'égaie 
quelquefois  à  faire  de  mauvais  vers,  je  n'en  souffre 
pas  moins. 

Je  me  suis  donné  la  petite  consolation  ae  démasquer, 
dans  les  notes  de  Pégase,  ce  scélérat  d'abbé  Sabotier, 
qui,  après  avoir  commenté  Spinosa ,  a  l'insolence  d'ac- 
cuser d'irréligion  tant  d'honnêtes  gens,  et  qui;  ayant 
fait  des  vers  que  le  cocher  do  Vertamont  aurait  été 
honteux  de  faire  dans  un  mauvais  lieu ,  ose  condamner 
les  libertés  innocentes  qu'on  peut  prendre  en  poésie.  ' 
Ce  petit  monstre  est,  dit-on ,  le  favori  de  l'évéque  Jean- 
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George  de  Pompignan  ;  il  est  bon  de  connaître  ces  scé- 
■  lérats  d'hypocrites.  La  littérature  est  devenue  un  cloa- 
que que  mille  gredins  remplissent  de  leurs  ordures. 
Vous  conviendrez  qu'il  vaut  mieux  à  présent  faire  la- 
bourer Pégase  que  le  monter. 

Portez-vous  bien ,  mon  cher  ange ,  vous  et  madame 
d'Argental;  jouissez  d'une  vie  honorée  et  tranquille; 
pour  moi ,  je  me  meurs  entre  mes  montagnes. 

4 1 02.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

Le  vieux  malade  né  peut  écrire  ni  de  sa  main ,  ni  de 
celle  de  son  scribe ,  qui  est  malade  aussi  ;  il  se  sert  d'une 
main  étrangère  pour  vous  dire,  M.  le  marquis  ,  que 
vous  devenez  l'homme  le  plus  nécessaire  à  la  France. 
Vous  avez  su  tirer  auruni  ex  stercore  Condamini.  Votre 
ministère  de  secrétaire  fera  une  grande  époque  dans 
la  nation. 

Je  vois ,  dans  tout  ce  que  vous  faites ,  toutes  les  fleurs 
de  l'esprit  et  tous  les  fruits  de  la  philosophie,  c'est  la 
corne  d'abondance.  On  courra  à  vos  éloges  comme  aux 
opéra  de  Rameau  et  de  Gluck.  Lareputation  que  vous 
vous  faites  est  bien  au-dessus  des  hoiineurs  obscurs  de 
quelque  légion.  Tout  le  monde  convient  qu'une  compa- 
gnie de  cavalerie  n'immortalise  personne;  et  je  puis 
vous  assurer  que  vos  éloges  de  l'académie  des  sciences 
éterniseront  l'académie  et  le  secrétaire.  Il  n'y  a  qu'une 
chose  de  fâcheuse,  c'est  quele  public  souhaitera  qu'il 
meure  un  académicien  chaque  semaine  pour  vous  en 
entendre  parler. 

25. 
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Je  voudrais  que  le  clerjjé  eût  un  secrétaire  comme 
vous ,  et  que  vous  pussiez  ,  en  enterrant  tous  les  prê- 
tres, faire  leur  oraison  funèbre,  et  enseigner  aux 
hommes  la  raison ,  qu'on  est  fort  loin  de  leur  ensei- 
gner. Vous  rendez  bien  des  services  importants  à  cette 
malheureuse  raison.  Je  vous  en  remercie  de  tout  mon 
cœur,  comme  attaché  passionnément  à  vous  et  à  elle. 

4io3.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Quelque  chose  qui  soit  arrivé  et  qui  arrive ,  je  ne 
veux  pas  mourir  sans  avoir  la  consolation  d'avoir  revu 
mes  anges.  Il  n'y  a  que  ma  malheureuse  santé  qui  puisse 
m'empêcher  de  faire  un  petit  tour  à  Paris.  Je  n'ai  affaire 
à  aucun  secrétaire  d'état  ;  je  ne  suis  point  de  l'ancien 
parlement.  Il  y  avait  une  petite  tracasserie  entre  le  dé- 
funt et  moi ,  tracasserie  ignorée  de  la  plus  grande  par- 
tie du  public,  tracasserie  verbale,  tracasserie  qui  ne 
laisse  nulle  trace  après  elle.  Il  me  paraît  que  je  suis  un 
malade  qui  peut  prendre  l'air  partout,  sans  ordon- 
nance des  médecins. 

Cependant  je  voudrais  que  la  chose  fût  très  secrète. 
Je  pense  qu'il  est  aisé  de  se  cacher  dans  la  foule.  Il  y 
aura  tant  de  grandes  cérémonies,  tant  de  grandes  tra- 
casseries ,  que  personne  ne  s'avisera  de  songei;  à  la 
mienne.  * 

En  un  mot,  il  serait  trop  ridiculfe  quç  Jean-Jacques, 
le  Genevois ,  eût  la  permission  de  se  promener  dans  la 
cour  de  l'archevêché,  que  Fréron  pût  aller  voir  jouer 
rÉcossaise,  et  moi  que  je  ne  pusse  aller  ni  à  la  messe 
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ni  aux  spectacles  dans  la  ville  où  je  suis  né.  Tout  ce 
qui  me  fâche,  c'est  l'injustice  de  celui  qui  règne  à 
Chanteloup ,  et  qui  doit  régner  bientôt  dans  Versailles. 
Non  seulement  je  ne  lui  ai  jamais  manqué ,  mais  j'ai 
toujours  été  pénétré  pour  lui  de  la  reconnaissance  la 
plus  inaltérable.  Devait-il  me  savoir  mauvais  gré  d'a- 
voir haï  cordialement  les  assassins  du  chevalier  de  La 
Barre  et  les  ennemis  de  la  couronne?  cette  injustice, 
encore  une  fois,  me  désespère.  J'ai  quatre-vingts  ans; 
mais  je  suis  avec  M.  de  Chanteloup  comme  un  amant 
de  dix-huit  ans  quitté  par  sa  maîtresse. 

Quand  vous  jugerez  à  propos,  mon  cher  ange,  d'en- 
gager, de  forcer  votre  ami  et  votre  voisin ,  M.  de  Pras- 
lin,  à  représenter  mon  innocence,  vous  me  rendrez 
la  vie. 

Je  ne  vous  parle  point  des  bruits  qu'on  fait  déjà 
courir  de  l'ancien  parlement  qu'on  rappelle ,  de  M.  le 
chancelier  qu'on  renvoie  :  je  n'en  crois  pas  un  mot. 
Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  suis  dévot  à  mes  anges. 

4104.  — A  M.  LE  CHEVALIER  DELISLE. 

27  mai. 

La  première  chose ,  monsieur ,  qui  me  vint  dans  la 
tête  quand  le  roi  eut  la  petite -vérole,  c'est  que  la  fa- 
mille royale  et  tout  Versailles  allaient  en  être  atta- 
qués :  Régis  ad  exemplum  totus  componitur  orbis.  Cette 
maudite  peste  arabique  a  cela  de  particulier  qu'elle  se 
communique  non  seulement  par  le  tact  et  par  l'air, 
mais  encore  par  l'imagination.  Il  aurait  fallu  commen- 
cer par  imiter  M.  le  duc  d'Orléans;  il  faudrait  donner 
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la  petite-vérole  à  tout  le  monde,  pour  sauver  tout  le 
monde. 

Vous  devez  sans  doute  mener  une  vie  bien  triste  S 
mais  plus  elle  est  sombre,  plus  vous  avez  besoin  de 
Gluck,  et  nous  aussi. 

INous  sommes  tous  Gluck  à  Ferney,  monsieur; 
nous  sommes  aussi  Arnoud;  nous  sommes  encore 
plus  Delisle  ;  et ,  pour  vous  en  convaincre ,  nous  avons 
sauvé  un  pauvre  diable  de  moine  défroqué  qui  osait 
porter  votre  nom.  A  Té^j^ard  de  mademoiselle  Arnoud, 
qui  chante  si  bien.  Que  de  grâces!  que  de  beauté!  nous 
sentons  bien  qu'on  peut  lui  reprocher  un  petit  manque 
de  modestie,  et  qu'il  n'est  pas  honnête  de  chanter 
ainsi  ses  louanges.  Elle  se  tirera  de  cette  critique 
comme  elle  pourra.  Pour  madame  du  Deffand ,  nous 
ne  lui  pardonnons  pas  de  s'être  ennuyée  à  cette  mu- 
sique. 

On  nous  envoie  des  tas  de  nouvelles  dont  nous  ne 
croyons  rien  :  nousdoutons ,  et  nous  attendons. 

La  proposition  que  vous  me  faites  d'acheter  toute 
la  cargaison  de  Pompignan  ^  est  d'un  grand  calcula- 
teur; mais  je  trouve  encore  mieux  mon  compte  dans 
l'Inde ,  où  nous  nous  sommes  avisés ,  quelques  Gene- 
vois et  moi,  d'envoyer  un  vaisseau.  Ce  vaisseau  a  péri 
à  son  arrivée  en  France,  tant  notre  marine  est  tou- 
jours malheureuse!  et, -malgré  cela,  nous  n'y  avons 
rien  perdu.  Comme  j'irai  bientôt  dans  l'autre  monde, 
chargez-moi  d'y  vendre  votre  part  du  Pompignan,  car 
il  n'y  aurait  pas  de  l'eau  à  boire  dans  celui-ci. 

'   A  Choisi,  où  Mesdant^  avaient  toutes  trois  la  petite-vérole. 
*  On  la  proposait  au  rabais. 
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,  On  dit  que  le  fermier  '  dont  vous  me  parlez  veut 
rester  dans  sa  ferme  :  en  ce  cas ,  il  a  raison  ;  car  tant 
•vaut  rhomme,  tant  vaut  sa  terre.  Mais  ce  digne  fer- 
mier a  eu  très  grand  tort  d'imaginer  qu'un  pauvre 
manœuvre ,  éloigné  de  cent  lieues ,  devait  savoir  s'il  y 
avait  ou  non  des  charançons  qui  gâtaient  ses  blés.  Cela 
m'a  fait  une  peine  extrême ,  et  je  ne  m'en  consolerai 
point  :  il  faut  pourtant  se  consoler. 

On  dit  que  la  nation  se  prépare  à  être  fort  sérieuse 
et  fort  sage  :  elle  y  aura  de  la  peine;  ce  n'est  pas  là  de 
ces  choses  où  il  n'y  a  que  le  premier  pas  qui  coûte. 

4  io5.— A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

3l  mai. 

Quand  monseigneur  sera  dans  son  royaume  d'A- 
quitaine ,  ou  dans  sa  province  de  Richelieu ,  ou  dans 
son  pavillon  des  fées ,  il  n'a  qu'à  me  dire ,  Léve-toi  et 
marche  ;  mon  cadavre  lui  obéira.  Je  suis  dans  un  état 
pitoyable;  il  n'importe.  Je  ne  pourrai  jamais  avoir 
l'honneur  de  manger  en  public  à  sa  table.  Ma  décrépi- 
tude et  mes  infirmités  ne  me  le  permettent  pas.  Je 
doute  encore  beaucoup  que  vous  daigniez  m'accueillir 
en  particulier.  Je  suis  très  sourd ,  et  çn  dit  que  mon 
héros  est  un  peu  dur  d'oreille.  N'importe ,  encore  une 
fois.  Je  serai  consolé,  et  j'oublierai  ma  misère  pour 
m'occuper  de  votre  gloire  et  pour  être  témoin  que  vous 
êtes  un  vrai  philosophe.  C'est  par  là  qu'il  faut  finir.  Je 
vous  ai  déjà  dit  que  votre  duc  d'Épernon  ne  l'était 
pas ,  et  que  c'était  en  tout  sens  un  homme  infiniment 

'  M.  le  duc  de  Choiseul. 
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inférieur  à  vous.  C'est  ce  que  je  vous  prouverai  quund* 
il  vous  plaira. 

Songez,  quoique  vous  ne  soyez  pas  à  beaucoup  près* 
si  vieux  que  moi ,  que  vous  avez  vu  six  générations ,  en 
comptant  Louis  XIV,  et  que  pendant  ces  six  généra- 
tions vous  avez  toujours  eu  une  carrière  brillante. 
Cette  seule  idée  est  un  excellent  appui  de  la  philoso- 
phie. Je  vivrais  cent  trente-quatre  ans  comme  Jean 
Causeur,  qui  vient  de  mourir  en  Bretagne,  que  ja- 
mais je  ne  risquerais  de  vous  envoyer  des /'^«^ases  et 
autres  fadaises  de  chétive  littérature.  Mais  je  vous  en- 
voie hardiment  une  petite  oraison  funèbre  de  Louis  XV, 
composée  par  un  académicien  de  province,  nommé 
Chambon.  Vous  n'y  trouverez  aucun  de  ces  lieux 
communs,  et  rien  de  ces  déclamations  dont  le  public 
est  tant  rebattu;  mais  vous  y  verrez  de  la  vérité.  Elle 
est  bien  étonnée,  cette  vérité,  de  se  trouver  dans  une 
oraison  funèbre,  et  elle  sera  encore  plus  étonnée  de 
ne  pas  déplaire.  Remarquez,  je  vous  en  prie,  qu'un 
seul  académicien  fit  lYloge  du  feu  roi  pendant  sa  vie, 
et  que  c'est  un  académicien  qui  le  premier  l'a  loué 
publiquement  après  sa  mort.  Les  louanges  sont  un 
peu  restreintes.  11  n'y  a  que  celles-là  de  vraies. 

Ce  modéré  psinégyriste  n'avait  pas  de  rancune. 

Mais  ce  vain  éloge,  et  le  monarque,  tout  sera  bien- 
tôt oublié.  Autrefois  dans  de  paieilles  circonstances  le 
grand-chambellan  disait,  Messieurs,  le  roi  est  mort, 
songez  à  vous  pourvoir.  On  y  songeait  assez  sans  qu'il 
le  dit.  Pour  moi,  monseigneur,  je  ne  songe  qu'à  vous 
être  attaché  avec  le  plus  tendre  respect  jusqu'au  dar- 
nier  moment  de  ma  vie. 
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4io6.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

30  juin. 

Mon  cher  ange,  l'esprit  est  prompt,  et  la  chair  est 
faible.  Si  je  pouvais  mettre  un  pied  devant  l'autre, 
vous  croyez  bien  que  mes  deux  pieds  seraient  chez 
vous.  Je  vous  aurais  même  apporté  quelques  fruits  de 
ma  retraite;  car  je  suis  de  ces  vieux  arbres  près  de 
périr  par  le  tronc ,  et  qui  ont  encore  quelques  branches 
fécondes.  C'est  une  destinée  bien  funeste  que  je  puisse 
et  que  je  ne  puisse  pas  venir  vous  voir;  mais  j'espère 
encore,  malgré  mes  quatre-vingts  ans  et  toutes  mes 
misères.  Il  est  vrai  que  je  suis  un  peu  sourd,  un  peu 
aveugle,  un  peu  impotent;  le  tout  est  surmonté  de 
trois  à  quatre  infirmités  abominables  ;  mais  rien  ne 
m'ôte  l'espérance.  Ce  fond  de  la  boîte  de  Pandore  me 
reste.  Je  ne  sais  si  Laborde  conserve  encore  ce  trésor; 
il  se  flattait  de  faire  jouer  sa  Pandore,  lorsqu'il  a  été 
écrasé  par  Gluck ,  et  par  la  mort  de  son  protecteur. 

Vous  avez ,  mon  cher  ange ,  l'espérance  la  plus 
juste  de  vivre  long-temps ,  très  honoré,  et  très  heu- 
reux avec  madame  d'Argental ,  et  vous  n'avez  aucun 
des  maux  qui  sont  sortis  de  la  boite.  Votre  lot  €St 
un  des  plus  heureux,  votre  félicité  me  sert  de  conso- 
lation. 

J'écris  à  Papillon-philosophe '>  qui  est  un  phénix 
en  amitié.  Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  d'Ar- 
gental. Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  voyiez  souvent 
M.  le  duc  de  Praslin  ;  et ,  comme  je  le  crois  plus  juste 

'  Madame  de  Saint-Julien. 


394  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

que  son  cousin,  je  vous  supplie  de  vouloir  bien ,  dans 

Foccasion,  lui  parler  de  mon  attachement  inviolable. 

4 1 07. —A  M""  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

26  juin. 

Je  vous  ai  fait  des  infidélités,  madame,  en  faveur 
de  M.  Delisle;  mais  aussi  il  me  fesait  mille  agaceries, 
quand  vous  me  traitiez  avec  indifférence.  Il  me  parlait 
de  vous ,  et  vous  ne  m'en  disiez  mot.  Il  m'apprenait 
que  vous  aviez  été  à  l'opéra  à'Jphigénie^  et  que  vous 
aviez  trouvé  les  vers,  le  récitatif,  les  ariettes,  la  sym- 
phonie, les  décorations  mêmes,  détestables.  Il  nous  a 
envoyé  quelques  airs  qui  ont  paru  très  bons  à  ma 
nièce,  grande  musicienne;  mais,  comme  l'accompa- 
gnement manquait ,  j'ai  persité  à  croire  qu'il  n'y  a  rien 
dans  le  monde  au-dessus  du  quatrième  acte  de  Roland 
et  du  cinquième  acte  d'Armide.  Je  suis  toujours  pour 
le  siècle  de  Louis  XIV,  malgré  tout  le  mérite  du  siècle  ; 
de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI. 

Enfin ,  madame ,  vous  vous  humanisez  avec  moi. 
Vous  m'écrivez ,  vous  me  fournissez  matière  à  écrire , 
vous  m'envoyez  de  très  jolis  vers  qui  valent  beaucoup  } 
mieux  qu'une  très  grande  ode.  Je  vous  en  remercie,  et 
je  voudrais  bien  savoir  de  qui  ils  sont.  Je  ne  suis  pas 
accoutumé  à  en  recevoir  de  pareils.  Voilà  un  bon  ton, 
et  rien  n'est  plus  rare. 

J'ai  su  que  M.  le  duc  de  Choiseul  était  revenu  à 
Paris  en  triomphateur,  et  qu'il  était  reparti  eu  phik 
sophe.  Je  lui  battis  des  mains  avec  Je  peuple,  et  je  M 
le  trouve  pas  moins  injuste  envers  moi. 
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Je  persiste  dans  ma  haine  contre  les  assassins  du 
chevalier  de  La  Barre  et  du  comte  de  Lally  ;  et  je  n'ai 
jamais  conçu  comment  il  avait  pu  être  mécontent  de 
Fhorreur  que  j'ai  eue  pour  des  injustices  auxquelles  il 
ne  peut  prendre  le  inoindre  intérêt.  Je  lui  serai  tou- 
jours attaché,  fût- il  exilé,  ou  fùt-il  souverain.  Je  serai 
pénétré  de  reconnaissance  pour  lui,  je  le  regarderai 
comme  un  génie  supérieur  :  mais  je  ne  lui  pardonne- 
rai jamais  Terreur  dans  laquelle  il  est  tombé  sur  mon 
compte. 

Pous  vous,  madame,  je  vous  pardonne  de  ne  m'a- 
voir  jamais  instruit  de  rien ,  et  d'avoir  voulu  que  je 
vous  écrivisse  de  mon  désert,  où  j'ignorais  tout  ce  qui 
se  passait  dans  le  monde.  Vous  m'écriviez  quelquefois 
quatre  mots  cachetés  du  grand  sceau  de  vos  armes , 
au  lieu  de  me  mettre  au  fait ,  et  de  cacheter  avec  une 
tête. 

M.  Delisle  a  eu  plus  de  compassion  que  vous  ;  ce- 
pendant je  ne  vous  ai  point  abandonnée.  Je  vous  ai 
fait  parvenir  de  plates  vérités  en  vers  et  en  prose, 
quand  il  m'en  est  tombé  entre  les  mains,  et  je  vous  en 
enverrai  tout  autant  qu'il  m'en  viendra. 

Vous  ne  me  donnez  aucunes  nouvelles  des  grands 
tourbillons  qui  vous  entourent;  et  moi  je  vous  écrirai 
tout  ce  que  je  saurai  dans  ma  solitude.  Vous  voyez , 
madame ,  que  je  suis  de  meilleure  composition  que 
vous ,  et  cependant  c'est  vous  qui  vous  plaignez. 
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4io8.  — A  M.  LE  CHEVALIER  DELISLE. 

i"  juillet. 

Il  vaut  cent  mille  fois  mieux,  monsieur,  être  à 
Clianteloup  qu'à  Mouzon,  Votre  vieux  malade  de 
Ferney,  que  vous  avez  ragaillardi  par  vos  lettres, 
achèvera  tout  doucement  sa  petite  carrière  à  Ferney, 
quoiqu'on  le  presse  de  venir  badauder  à  Paris.  Il 
serait  fort  aise  d'entendre  Ylphigénie  de  Gluck;  mais  il 
n'est  pas  homme  à  faire  cent  lieues  pour  des  doubles 
croches  ;  et  il  craint  plus  les  sots  propos ,  les  tracasse- 
ries, les  inutilités,  la  perte  du  temps ,  qu'il  n'aime  la 
musique. 

Quand  vous  serez  dans  ce  vaste  tourbillon ,  vos  let- 
ti'es  me  tiendront  lieu  de  tous  les  plaisirs  qu'on  cher- 
che dans  le  fracas  du  monde.  Je  verrai  mieux  ses  sot- 
tises pdr  vos  yeux  que  par  les  miens ,  qui  sont  très 
aftaiblis  par  mes  quatre-vingts  ans.  Écrivez-moi  de 
Paris ,  et  je  renonce  à  Paris. 

Vous  savez  que  ce  n'est  que  par  vous  que  j'ai  été 
instruit  de  l'état  des  choses.  Je  sais  un  peu  l'histoire 
de  France,  mais  je  ne  savais  rien  du  temps  présent. 
J'étais  assez  instruit  que  l'ancien  parlement,  tuteur 
des  rois,  avait  banni  du  royaume  Charles  VII ,  l'un  de 
ses  pupilles;  qu'il  avait  fait  brûler  en  place  de  Grève 
la  maréchale  d'Ancre  comme  sorcière;  qu'il  mit  à  cin- 
quante mille  écus  la  tête  d'un  cardinal  premier  minis- 
tre; que  MM.  Ctdet,  Gratau,  Martinau,  Crépin,  Qua- 
tresous  ,  Quatrehommes  ,  etc. ,  chassèrent  deux  fois 
leur  pupille  Louis  XIV  de  Paris,  et  son  petit  frère,  et 
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leur  pauvre  mère.  Je  savais  même  qu^ls  voulaient  me 
faire  pendre,  pour  avoir  rapporté  quelques  uns  de  ces 
faits  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV.  Je  bénis  Dieu  et 
celui  qui  nous  a  défaits  de  messieurs;  mais  je  ne  l'ai 
jamais  vu ,  je  ne  le  connais  point.  Quand  je  vous  dis 
que  je  ne  le  connais  point,  ce  n'est  pas  de  Dieu  dont  je 
parle  ;  c'est  de  l'homme  qui  a  détruit  messieurs ,  et  qui 
nous  a  délivrés  de  la  vénalité  de  la  justice.  Je  ne  lui  ai 
jamais  rien  demandé. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  homme  en  France  à  qui  j'aie 
jamais  demandé  des  grâces.  Il  me  les  a  toutes  accor- 
dées. J'en  conserverai,  vif  ou  mort,  nne  reconnais- 
sance inviolable.  Je  le  regarderai  toujours  comme  le 
premier  homme  de  l'état,  quand  il  y  aurait  autant  de 
Dubarri  que  Saloraon  avait  de  concubines.  J'ai  tou- 
jours pensé  de  même,  et,  s'il  en  doute,  je  l'aime  au 
point  de  ne  pouvoir  lui  pardonner. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  parler  de  tout  cela  ; 
mais  j'ai  le  cœur  plein,  il  faut  que  je  débonde. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  ce  qu'on  fait  à  Paris,  parce- 
que  probablement  on  n'y  sait  ce  qu'on  fait  ni  ce  qu'on 
dit;  et  j'attendrai,  pour  avoir  des  notions  justes,  que 
vous  soyez  dans  ce  pays-là.  Si  j'avais  le  malheur  d'être 
roi ,  j'aurais  assurément  le  bonheur  de  vous  prendre  . 
pour  mon  premier  ministre ,  car  vous  êtes  le  seul  qui 
me  disiez  la  vérité.  La  plupart  de  ceux  qui  me  font 
l'honneur  de  m'érire  ne  me  mandent  que  des  baga- 
telles, ou  des  bruits  populaires,  ou  des  contradic- 
tions. 
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4109.  — A  M.  LE  COMITE  DE  LA  TOUR  AILLE. 

5  juillet. 

Je  suis  coupable  envers  vous ,  monsieur,  et  d'autant 
plus  coupable  que ,  pensant  absolument  comme  vous , 
je  devais  vous  faire  sur-le-champ  mes  remerciements , 
et  vous  envoyer  ma  profession  de  foi. 

Oui,  monsieur,  j'aime  mieux  le  Tartufe  et  le  Misan- 
thrope que  les  comédies  nouvelles.  Oui,  j'ose  préférer 
Racine  à  nos  drames,  etj'aime  mieux  i?o/a/i(/ et  ./^rwiiWe, 
que  certains  opéra.  Ce  n'est  pas  parceque  j'ai  quatre- 
vingts  ans  que  je  pense  ainsi  ;  car  j'avais  le  même 
mauvais  yoût  à  quinze ,  et  probablement  je  mourrai 
dans  mon  péché.  Je  vois  que ,  chez  toutes  les  nations 
du  monde,  les  beaux  arts  n'ont  qu'un  temps  de  per- 
fection; et,  après  le  siècle  du  génie,  tout  dégénère  à 
force  d'esprit. 

Je  vous  sais  un  très  grand  gré  de  combattre  en  fa- 
veur du  bon  goût;  mais  vous  ne  ramènerez  pas  au  via 
de  Bourgogne  des  gens  blasés  qui  s'enivrent  de  mau- 
vaise eau-de-vie.  Ceci  soit  dit  entre  nous;  car  il  ne  faut 
pas  fiicher  les  ivrognes;  ils  n'entendent  ni  raison  ni 
raillerie. 

On  dit  que  vous  avez  un  drame  qui  s'appelle  le  Fin-^ 
dicatif;  mais  il  n'y  avait  qu'à  jouer  Âtrée,  c'est  le  plus 
grand  vindicatif  qu'on  ait  jamais  connu. 

Amusez-vous  de  ce  qu'on  vous  donnera;  le  bol 
temps  est  passé,  le  meilleur  vin  est  bu.  Vous  saves 
sans  doute  que  dans  l'Évangile  on  (donnait  toujours  h 
plus  mauvais  vin  au  dessert.  1 
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Pardonnez-moi  encore  une  fois ,  monsieur,  de  vous 
écrire  si  tard.  Je  suis  le  plus  négligent  des  hommes. 
J'égare  tous  mes  papiers;  je  suis  comme  le  siècle,  je 
De  sais  ce  que  je  fais;  mais  je  sais  bien  ce  que  je  dis 
en  vous  renouvelant  tous  les  sentiments  de  ma  trè^ 
respectueuse  estime.  Le  vieux  malade. 

4110.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  juillet. 

Mon  cher  ange ,  plus  d'un  personnage  des  tragédies  ' 
de  Corneille  dit  qu'il  est  pénétré  à-la-fois  de  joie  et  de 
douleur  ;  cela  m'a  paru  autrefois  une  espèce  de  con- 
tradiction ,  ou  du  moins  une  idée  un  peu  trop  recher- 
chée ;  mais  je  sens  qu'il  peut  y  avoir  du  vrai  dans  le 
galimatias.  Votre  lettre  du  26  juin  me  remplit  de  joie; 
mais  voici  mes  douleurs. 

J'ai  entrepris  un  régime  qui  ne  me  permet  pas  la 
moindre  fatigue  ;  je  suis  de  la  plus  extrême  faiblesse  ; 
ma  pauvre  colonie  exige  ma  présence  réelle  ;  j'ai  trois 
;  procès  pour  quelques  arpents  de  terre  :  ma  destinée 
est  bien  étrange.  Je  m'arrangeais  après  vingt-cinq  ans 
d'absence,  jiftur  me  livrer  à  la  félicité  de  me,revoir  en- 
tre mes  deux  anges ,  et  il  m'est  impossible  de  partir  de 
plus  de  deux  mois.  Ce  ne  sera  donc  qu'en  septembre 
que  je  pourrai  goûter  une  joie  pure. 

Il  faut  encore  vous  dire  que  j'avais  presque  un  en- 
gagement à  Bordeaux ,  et  qu'il  m'aurait  été  impossible 
de  le  remplir.  Vous  savez  bien  que  vous  êtes  ma  pre- 
mière passion. 

J'ai  écrit  à  madame  de.Saint-Julien  ;  je  lui  ai  dit 
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combien  j'étais  touché  de  ses  bontés  ,  et  je  lui  ai  de- 
mandé bien  pardon  de  n'en  pas  profiter  ;  je  ne  sais 
même  si  j'oserais ,  vers  ce  mois  de  septeml)re ,  prendre 
la  liberté  de  loger  dans  un  palais  qui  appartient  en 
quelque  sorte  au  clergé  de  France.  Ne  serait-ce  point 
un  sacrilège  ? 

Je  n'ai  point  de  nouvelles  de  notre  ancien  maître 
des  jeux  ' .  Comme  tout  le  monde  se  mêle  ici  de  prophé- 
tiser, on  prophétise  qu'il  ne  restera  pas  long-temps 
dans  son  gouvernement.  Je  conçois  bien  que  son  an- 
cien ami ,  qui  est,  je  crois ,  actuellement  à  Marly,  lui 
ferait ,  s'il  le  pouvait,  donner  le  conseil  d'aller  prendre 
l'air  de  Richelieu. 

Vous  souvenez-vous  que ,  sous  la  fin  de  la  régence , 
tous  les  ministres  jouaient  aux  lettres  de  cachet  les 
ims  contre  les  autres?  Je  pense  qu'on  sera  plus  ré- 
servé dans  ce  temps-ci.  L'aurore  de  ce  régne  annonce 
le  plus  beau  jour.  On  m'a  envoyé  de  Paris  une  félici- 
tation  à  M,  Dorât  sur  sa  terrible  ode  à  l'honneur  du 
nouveau  régne. 

Puissent,  mon  cher  Dorât,  ces  jours  du  nouveau  règne, 
Plus  heureux  que  tes  vers ,  être  plus  longs  encor  ! 

Cela  m'a  paru  bien  joli  ;  on  ne  peut  pas  dire  à  un  homme 
plus  délicatement  qu'il  est  très  ennuyeux. 

Seriez-vous  assez  bon  ,  assez  aimable  pour  me  dire 
des  nouvelles  du  Findicatif?  Ce  n'est  pas  trop  un  sujet 
de  comédie  :  c'est  peut-être  quelque  drame  larmoyant. 
Molière  n'aurait  jamais  choisi  un  tel  sujet  ;  VAtrée  de 
Crébillon  pouvait  très  bien  être  intitulé  Le  Vindicatif; 

'   M.  le  dno  de  Kirhpiipu.  • 
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mais  il  n'y  a  pas  le  mot  pour  rire  dans  cette  pièce.  Les 
genres  me  semblent  un  peu  confondus  ;  on  ne  sait 
plus  où  Ton  en  est.  Plus  on  a  d'esprit ,  moins  on  a  de 
goût.  Si  vous  n  étiez  pas  à  Paris,  je  n'aimerais  guère 
Paris. 

Je  me  mets  à  Tombre  des  ailes  de  mes  anges ,  et  cela 
très  tendrement. 

4iii.  — A  M.  LE  COMTE  CAMPI, 

A    MODÈNE. 

Monsieur,  votre  belle  tragédie  et  la  lettre  dont  vous 
m'avez  honoré  me  sont  parvenues ,  heureusement 
pour  moi,  dans  un  temps  où  je  peux  encore  lire;  car, 
lorsque  Thiver  approche  avec  ses  neiges ,  mes  yeux 
de  quatre-vingts  ans  me  refusent  le  service.  Agréez 
mes  remerciements  ;  vous  devez  avoir  reçu  ceux  de 
toute  ritalie ,  dont  vous  augmentez  la  gloire. 

Votre  tragédie  est  conduite  avec  un  grand  art ,  et 
votre  épisode  d'Idolea  me  paraît  supérieur  à  l'Aricie 
de  l'admirable  Racine  ;  mais ,  ce  qui  est  plus  essentiel , 
votre  pièce  intéresse  et  fait  couler  des  larmes.  Une  in- 
trigue vraisemblable  et  bien  suivie  se  fait  approuver, 
le  sentiment  seul  se  rend  maître  du  cœur  ; 

Et  quocumquè  volent  animum  auditoris  agunto. 

HoR. ,  de  Arte  poct. 

Vous  avez  très  heureusement  imité  Ovide  dans  les 
excuses  que  Byblis ,  amoureuse  de  son  frère ,  cherche 
auprès  des  dieux  : 

Di  iucliuà,  Di  nempè  suas  babuere  sorores. 

GORRFSP.  GÉKÉR.    T.  XIII.  SC 
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Sic  Saturnus  Opim  junctam  sibi  sanpiiinc  duxit, 
Ocennus  Tlictyn ,  Junonera  lector  Oly mpi  : 
Sunt  Su|)cris  sua  jura. 

Met. ,  IX. 

Si  Byblis  avait  été  Juive ,  elle  aurait  pu  apporter 
lexemple  de  Sara,  qui  était  la  sœur  d'Abraham,  son 
mari,  à  ce  qu'elle  dit.  Elle  se  serait  fondée-sur  le  dis- 
cours de  Tharaar,  qui  dit  à  son  frère  Amnon ,  Deman- 
dez-moi en  mariage  à  mon  fère;  il  ne  vous  refusera 
pas.  Si  elle  avait  été  Italienne,  elle  aurait  pu  implorer 
votre  proverbe,  La  cugina  non  mancare,  la  sorella  se. 

Mais  la  tragédie  veut  des  passions,  des  remords,  et 
des  catastrophes  sanglantes  ;  c'est  en  quoi ,  monsieur, 
vous  avez  très  bien  réussi.  Je  ne  suis  point  surpris  du 
nombre  des  sonnets  faits  à  votre  louange;  ce  sont  des 
fleurs  qu'on  jette  partout  sur  votre  passage.  Pour 
nous  autres  Français ,  quand  nous  nous  amusons  à 
faire  des  tragédies,  nous  ne  recueillons  guère  que  des 
chardons  :  nos  Cotins  et  nos  Frérons  s'en  nourrissent, 
et  en  offrent  à  quiconque  réussit. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  la  plus  respectueuse  es- 
time ,  monsieur,  etc. 

4ii2.  —  AU  MÊME. 

A  Ferney,  8  juillet. 

Nardi  parvus  onyx  eliciet  cadurn. 

Hon. ,  lib.  IV,  od.  xii. 

Le  Dialogue  de  Pégase  et  du  Vieillard  m'a  valu  une 
lettre  de  vous ,  que  je  proposerais  à  tous  les  jeunes 
gens  comme  une  leçon  de  raison  et  de  goût.  Il  est 
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d'une  belle  ame  et  d'un  esprit  juste  de  sentir  de  l'hor- 
reur et  du  mépris  pour  ce  discours  que  Photin  tient  à 
Ptolémée  dans  la  Pharsale ,  et  que  Corneille  a  si  mal- 
heureusement imité  dans  sa  tragédie  de  Pompée ,  si 
remplie  de  grandes  beautés  et  dé  défauts  iusuppor- 
tables. 

Lucain  tombe  d'abord  dans  une  faute,  dans  une» 
contradiction  que  Corneille  ne  s'est  point  permise; 
c'est  de  dire  que  Ptolémée  est  un  enfant  plein  d'inno*- 
cence  :  Puer  est ,  innocua  est  œtas;  et  de  dire ,  quelques 
vers  après  ,  que  Photin  conseilla  l'assassinat  de  Pom- 
pée en  homme  qui  savait  flatter  les  pervers ,  et  qui 
connaissait  les  tyrans  : 

Sed  melior  suadere  malis  et  uosse  tyrannos, 
Ausus  Potnpeium  letho  dàmnare  Photinus. 

Lib.  VIII. 

Mais  j'ai  toujours  vu  avec  chagrin  ,  et  je  l'ai  dit  hardi- 
ment, que  le  Photin  de  Corneille  débite  plus  de  maxi- 
mes de  scélératesse  que  celui  ée  Lucain  ;  maximes 
cent  fois  plus  dangereuses  ,  quand  elles  sont  récitées 
devant  les  princes  avec  toute  la  pompe  et  toute  l'illu- 
sion du  théâtre  ,  que  lorsqu'une  lecture  froide  laisse 
à  l'esprit  la  liberté  d'en  sentir  l'atrocité. 

Je  ne  m'en  dédis  point,  je  ne  connais  rien  de  si  af- 
freux que  ces  vers  : 

Le  droit  des  rois  consiste  à  ne  rien  épargner; 

La  timide  équité  détruit  l'art  de  régner. 

Quand  on  craint  d'être  injuste,  on  a  toujours  à  craindre; 

Et  qui  veut  tout  pouvoir  doit  oser  tout  enfreindre, 

Fuir  comme  un  déshonneur  la  vertu  qui  le  perd, 

Et  volfer  sans  scrupule  au  crime  qui  le  sert. 

I      a6. 
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Vous  avez  vu  très  judicieusement ,  monsieur,  que 
non  seulement  ces  maximes  sont  exécral)les  ,  et  ne 
doivent  être  prononcées  en  aucun  lieu  du  monde , 
mais  qu'elles  sont  absurdes  dans  la  circonstance  où 
elles  sont  placées.  Il  ne  s'agit  pas  du  droit  des  rois  ;  il 
est  question  de  savoir  si  on  recevra  Pompée ,  ou  si  on 
le  livrera  à  César,  il  faut  plaire  au  vainqueur  ;  ce  n'est 
pas  là  un  droit  des  rois.  Ptoléraée  est  un  vassal  qui 
craint  d'offenser  César  son  maître. 

J'ai  exprimé  sans  ménagement  mon  horreur  pour 
tous  ces  lieux  communs  de  barbarie,  qui  font  frémir 
l'honnêteté  et  le  sens  commun.  J'ai  dit ,  et  j'ai  dû  dire 
combien  sont  horribles  à-la-fois  et  ridicules  ces  autres 
vers  que  j'ai  entendu  réciter  au  théâtre  : 

Chacun  a  ses  vertus  ainsi  qu'il  a  ses  dieux.... 
Le  sceptre  absout  toujours  la  main  la  plus  coupable... 
Le  crime  n'est  forfait  que  pour  les  malheureux.... 
Oui,  lorsque  de  nos  soins  la  justice-est  l'objet, 
Elle  y  doit  emprunter  iç  secours  du  forfait. 

On  ne  peut  dire  plus  mal  des  choses  plus  odieuses  : 
cependant  il  y  a  des  gens  d'assez  mauvaise  foi  pour 
oser  excuser  ces  horreurs  ineptes.  Point  de  mauvaise 
cause  qui  ne  trouve  un  défenseur,  et  point  de  bonne 
qui  n'ait  un  adversaire  ;  mais  à  la  longue  le  vrai  l'em- 
porte ,  surtout  quand  il  est  soutenu  par  des  esprits 
tels  que  le  vôtre. 

Si  rien  n'est  plus  odieux  aux  honnêtes  gens  que 
ces  scélérats  de  comédie  qui  parlent  toujours  de  crime, 
qui  crient  que  le  crime  est  héroïque,  que  la  vengeance 
est  divine ,  qu'on  s'immortalise  par  des  crimes ,  rien 
n'est  plus  fade  aussi  que  ces  héroïnes  qui  nous  rebat- 
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tent  les  oreilles  de  leur  vertu.  C'est  un  grand  art  dans 
Racine  que  Néron  ne  dise  jamais  qu'il  aime  le  crime ^ 
et  que  Junie  ne  se  vante  point  d'être  vertueuse. 

Je  vous  demande  bien  pardon  ,  monsieur,  de  vous 
dire  des  choses  que  vous  paraissez  savoir  mieux  que 
moi. 

4ii5.  —  A  M.   LE   CHEVALIER   DELISLE. 

A  Ferney,  lo  juillet. 

J'ai  oublié,  monsieur,  de  vous  répondre  sur  le  cha- 
pitre du  roué  ' ,  ou  rouable ,  que  vous  croyez  être  à 
Lausanne,  et  y  avoir  pris  votre  nom.  Il  est  vrai  qu'il 
y  avait  un  roué  surnommé  Delille.  C'était  un  moine 
défroqué  qui  avait  enlevé  une  fort  jolie  fille.  Ses  supé- 
rieurs couraient  après  lui  pour  le  faire  brûler  :  nous 
avons  envoyé  le  moine  et  sa  demoiselle  en  Russie. 

L'autre  moine  dont  vous  me  parlez ,  ou  l'autre  roué , 
comme  il  vous  plaira,  a  passé  quelque  temps  à  Vevay 
sur  le  chemin  du  Valais.  On  le  dit  à  présent  en  Italie. 
Voilà  tout  ce  que  je  sais  des  anciens  seigneurs  de  la 
cour. 

Il  me  semble  qu'il  n'y  a  rien  de  mieux  à  faire  pour 
les  Français  que  d'être  doux ,  gais ,  et  aimables.  M.  le 
duc  d'Orléans  donnait,  il  y  a  quelques  années,  des  fêtes 
charmantes ,  et  jouait  parfaitement  la  comédie.  M.  de 

'  Dubarri,  surnommé  le  Roué:  on  disait  à  Paris  qu'après  la  mort 
lie  Louis  XV,  il  s'était  réfugié  en  Suisse  sous  le  nom  de  Delille , 
<[u"il  aurait  pu  porter  à  cause  de  la  teiTC  de  l'île  Jourdain  qu'il  avait 
escroquée,  et  que  l'abbé  Terrai  lui  rescroqua  dès  que  Louis  XV  fut 
mort. 
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Maurepas  était  le  premier  homme  du  monde  pour  les 
parades  ;  il  était  célèbre  pour  ses  bous  mots.  Tout  cela 
est  plus  agréable  que  de  se  déchirer  les  oreilles ,  pour 
savoir  si  les  assassins  des  Calas  et  des  La  Barre  achè- 
teront encore  ou  non  le  droit  de  nous  juger. 

Je  vous  demande  en  grâce,  monsieur,  de  me  faire 
lire  Tépître  de  M.  de  Rulhière;  j'aime  les  bons  vers 
autant  que  monsieur  le  comte  de  Provence,  à  qui  je 
sais  bon  gré  d'ailleurs  de  faire  renaître  le  temps  des 
anciens  troubadours. 

Il  me  semble  que  je  ne  vous  ai  point  assez  dit  com- 
bien je  suis  charmé  de  ces  deux  vers  : 

Puissent,  mon  cher  Dorât,  les  jours  du  nouveau  règne, 
Plus  heureux  que  tes  vers,  être  plus  longs  cncor! 

Si  ces  deux  vers  ne  sont  pas  de  vous ,  il  y  a  donc  quel- 
qu'un dans  le  monde  qui  vous  vaut  bien. 

Madame  Denis  et  moi  nous  souhaitons  passionné- 
ment que  votre  régiment  aille  incessamment  sur  notre 
frontière. 

Une  très  belle  voix,  que  Dieu  nous  a  envoyée  dans 
nos  déserts ,  nous  a  chanté  des  morceaux  d'Ip/iigénie 
et  d'Orphée  qui  nous  ont  fait  un  extrême  plaisir. 

4ii4.  —  A  M.  SUARD, 

SUR  SON  DISCOURS  DE  RÉCEPTION  A  LACADÉMIE  FRANÇAISE  , 

DONT  LE  SDJET  EST  l'ÉLOOE  DE  LA    PHILOSOPHIE. 

AFernev,  1 6  juillet. 

J'ai,  monsieur,  plus  d'un  remerciement  à  vous  faire. 
Je  n'ose  vous  parler  d'un  portrait  dans  lequel  je  ne 
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dois  pas  avoir  l'impudence  de  me  reconnaître  ;  mais , 
s'il  était  vrai  que  vous  eussiez  voulu  soutenir  un  pauvre 
vieillard ,  sur  le  bord  de  son  tombeau ,  contre  la  sainte 
cabale  qui  ameute  les  Sabatier  et  les  Clément,  jugez 
quelle  obligation  vous  aurait  ce  vieux  bon-homme,  et 
comme  il  marcherait  gaiement  vers  sa  dernière  heure  ! 
Je  vous  dois  cent  fois  plus  de  reconnaissance,  et  la 
saine  partie  de  l'académie ,  et  la  saine  partie  du  public, 
en  auront  autant  que  moi  pour  votre  très  étonnant 
discours ,  pour  cette  vertu  courageuse  dont  vous  avez 
donné  le  premier  exemple,  pour  cette  raison  victo- 
rieuse avec  laquelle  vous  avez  confondu  les  ennemis 
delà  raison.  Lejour  de  votre  réception  sera  une  grande 
époque.  Il  y  a  si  peu  d'intervalle  entre  l'éloge  de  Fé- 
nélon,  condamné  par  un  arrêt  du  conseil,  et  votre  dis- 
cours (  condamné  sans  doute  par  le  recteur  Cogé),  que 
je  suis  encore  tout  stupéfié  de  votre  intrépidité.  Il  est 
vrai  qu'elle  est  accompagnée  d'une  grande  sagesse. 
Vous  vous  êtes  couvert  de  légide  de  Minerve  en  frap- 
pant à  droite  et  à  gauche  avec  l'épée  de  Mars. 

Je  dois  me  taire  sur  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de 
retarder  votre  réception  ;  j'en  ai  gémi  pour  eux.  Je  me 
flatte  qu'ils  verront  combien  ils  avaient  été  trompés. 
Vous  ne  vous  êtes  vengé  qu'en  les  éclairant;  il  faudra 
bien  qu'ils  pensent  comme  le  public. 

Voilà,  Dieu  merci,  une  nouvelle  carrière  ouverte; 
il  faudra  jeter  dans  le  feu  presque  tous  les  discom-s 
précédents,  qui  n'ont  été  que  de  fades  éloges  en  ^tyle 
académique. 

Je  vois  enfin  les  véritables  fruits  de  la  philosophie , 
et  je  commence  à  croire  que  je  mourrai  content.  J'ai 
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craint  pendant  quelque  temps  qu'on  ne  rendît  quelque 
arrêt  pour  supprimer  le  nom  de  philosophie  dans  la 
langue  française; supprimez  le  nom  d'hypocrite  dans 
1  académie,  ou  du  moins  que  ceux  qui  le  sont  encore 
en  rougissent,  et  qu'ils  prennent  les  livrées  de  la  rai- 
son ,  pour  oser  paraître  devant  les  honnêtes  gens. 

Je  vais  relire  votre  discours  pour  la  quatrième  fois. 
Si  mes  quatre-vingts  ans  et  mes  maladies  me  permet- 
taient de  me  remuer,  je  voudrais  vous  embrasser  vous 
et  vos  amis. 

V 

4ii5.  — A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

1 8  juillet. 

Je  suis  confus ,  monsieur,  et  pénétré  de  reconnais- 
sance. Ce  n'est  point  par  vanité  que  mon  cœur  est  si 
sensible  à  tout  Ce  que  vous  avez  bien  voulu  dire  en  ma 
faveur,  dans  le  Mercwe  de  juillet;  c'est  qu'en  effet  rien 
n'est  plus  précieux  pour  moi  qu'une  pareille  marque 
d'amitié.  Ce  quf  ajoute  encore  à  votre  bienfait,  c'est  ce 
noble  et  juste  mépris  qu'il  vous  sied  si  bien  de  témoi- 
gner à  ces  petits  regrattiers  de  la  littérature ,  à  cette 
canaille  qui ,  en  barbouillant  du  papier  pour  vivre , 
ose  avoir  de  l'amour- propre,  et  qui  juge  avec  tant 
d'insolence  de  ce  qu'elle  n'entend  pas.  Il  est  juste  d'é- 
carter à  coups  de  fouet  les  chiens  qui  aboient  sur  notre 
passage. 

J\iurais  bien  voulu  lire  les  Bamiécides  de  M.  de  La 
Harpe.  Il  est  le  seul  qui  approche  du  style  de  Racine , 
et  même  d'assez  près;  mais  il  a  encore  plus  d'enne- 
mis que  n'en  eut  Racine.  Dieu  veuille  qu  il  trouve  un 
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Louis  XIV  !  j'ai  peur  qu'il  ne  rencontre  que  des  Pla- 
cions. H  a,  de  plus,  un  {jrand  malheur;  c'est  d'être 
né  dans  un  siècle  dégoûté,  qui  ne  veut  plus  que  des 
drames  et  des  doubles  croches,  et  qui  au  fond  ne  sait 
ce  qu'il  veut.  Le  public  est  à  table  depuis  quatre-vingts 
ans  ;  il  boit  enfin  de  mauvaise  eau-de-vie  sur  la  fin  du 
repas.  - 

Les  hommes  de  génie  peuvent  dire,  dans  ce  temps, 
qu'ils  sont  nés  mal  à  propos.  Ce  n'est  pas  pour  vous 
que  je  parle ,  ni  pour  d'Alembert  ;  car  vous  êtes  nés 
tous  deux  pour  honorer  votre  siècle,  et  pour  nous  dé- 
faire de  la  multitude  d'insectes  qui  bourdonnent ,  et  qui 
voudraient  piquer. 

Je  suis  bien  aise  que  l'insecte  qui  a  voulu  ressusci- 
ter le  procès  de  M.  de  Mora^iés  ait  été  écrasé  par  la 
commission  du  conseil  ;  cet  insecte  était  dangereux  :  il 
donnait  au  mensonge  l'air  de  la  vérité.  J'ai  lu  une 
moitié  de  son  mémoire,  qu'on  m'a  envoyé:  il  faut  que 
le  rapporteur  du  conseil  ait  un  esprit  bien  fin  et  bien 
juste  j  pour  avoir  démêlé  toutes  les  petites  fourberies 
dont  ce  mémoire  atroce  fourmille.  Il  me  semble  que 
M.  de  Sariine  est  très  outragé  dans  ce  mémoire ,  sous 
le  nom  général  de  la  police.  Je  ne  sais  rien  de  plus  pu- 
nissable. 

On  me  console ,  en  m'assurant  que  les  assassins  du 
chevalier  de  La  Barre  ne  reviendront  point  pour  être 
nos  tyrans,  en  fesant  semblant  d'être  les  protecteurs 
du  pauvre  peuple,  qui  n'est  que  le  sot  peuple. 

On  parle  de  prochains  changements  dans  le  minis- 
tère ;  mais  il  est  dit  dans  la  sainte  Écriture  :  Nolite 
1  adiré  prophetas. 
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Adieu,  monsieur;  conservez-moi  des  bontés  qui  font 
la  consolation  de  ma  vie. 

4ii6.  — A  M.  L'ABBÉ  DUVERNET, 

A    PARIS. 

A  Femey,  24  juillet. 

J'ai  toujours  aimé  M.  de  La  Condamine.  Je  vous  prieJ 
monsieur  Tabbé,  de  l'en  assurer  et  de  le  remercier  de 
son  Catéchisme  Wou&  pouvez  aussi ,  monsieur,  le  bien^ 
assurer  que  je  suis  très  fâclié  de  savoir  qu'il  loge  chez 
lui  La  Beaumelle ,  et  qu'il  donne  à  dîner  à  Fréron.  Il  y  a 
de  meilleures  bonnes  œuvres  à  faire.  Ses  vers  ne  sontl 
pas  d'un  grand  poète;  il  n'en  a  jamais  fait  que  pour' 
s'amuser;  mais  Ses  sentiments  sont  ceux  d'un  honnête 
homme.  Je  l'ai  toujours  ^nnu  pour  être  de  là  commu- 
nion des  gens  de  bien.  Je  n'aime  ni  La  Beaumelle,  ni 
Fréron ,  qui  m'a  affligé  quelquefois ,  et  qui  souvent  m'a 
fait  rire.  Mais  je  crois,  monsieur,  avec  vous  et  votre 
ami  M,  de  La  Condamine ,  qu'il  existe  un  Dieu  rému- 
nérateur et  punisseur,  et  qui,  s'il  se  mêle  des  che- 
nilles de  nos  vergers,  rendra  à  mes  ennemis  selon 
leurs  œuvres. 

Je  vous  renvoie,  monsieur,  le  Chinois  de  M.  de  La 
Condamine.  Un  jeune  homme  de  beaucoup  de  talent, 
que  je  possède  dans  ma  chartreuse,  s'est  amusé  à  ra- 
juster et  à  raccourcir  les  habits  de  cet  honnête  Chi- 
nois ;  cela  ne  peut  déplaire  ni  à  Kien-Long ,  son  em- 
pereur, m  à  son  père,  l'arpenteur  du  zodiaque,  que 
j'aime  toujours,  malgré  Fréron,  La  Beaumelle,  et  au- 

'  Le  Catéchisme  et  le  Chinois  étaient  deux  petits  poèmes  qui 
conteaaient  la  profession  de  foi  de  M.  de  La  Condamine. 
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très  grands  écrivains ,  qui  font  la  gloire  du  régne  de 
Louis  XV. 

4117.— A  M.  DE  POMARET, 

MINISTRE   DU   SAINT   ÉVANGILE,    A  GANGES. 
K  26  juillet. 

W  c'était,  monsieur,  un Montillet, archevêque d'Auch, 
f  qui,  ayant  appris  qu'un  grand  nombre  de  vos  réformés 
s'étaient  assemblés  extraordinairement  le  4  demai  dans 
son  diocèse ,  et  avaient  transgressé  la  loi  au  point  de 
prier  Dieu  publiquement  pour  la  santé  de  Louis  XV, 
déféra  ce  crime  à  Louis  XV L 

Je  donnai  part  à  quelques  uns  de  vos  confrères  du 
zèle  qu'a  témoigné  ce  digne  prélat ,  possesseur  d'ail- 
leurs de  cent  mille  écus  de  rente.  Il  est  gouverné  par 
une  demi -douzaine  de  jésuites,  qui  ne  sont  pas  aussi 
riches  que  lui,  mais  qui  sont  aussi  saints  et  aussi  sages. 
Un  marquis  de  Ganges ,  exempt  des  gardes  du  roi , 
est  aujourd'hui  à  Ferney.  Je  voudrais  bien  qu'il  vous 
y  eût  amené. 

J'espère  que,  dans  sept  ou  huit  cents  ans,  les  hom- 
mes ne  se  persécuteront  plus  pour  savoir,  «  Utrùm 
,  «  chimaera  bombinans  in  vacuo  possit  comedere  se- 
«  cundas  intentiones  «  (Rabelais.) 

4118.  — A  M*'^  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

38  juillet. 

Je  n'ai  point  de  thème  aujourd'hui ,  madame  ;  j'ai 
envie  de  vous  écrire,  et  je  n'ai  rien  à  vous  dire.  Quand 
je  vous  aurai  souhaité  un  bon  estomac ,  de  la  dissipa- 
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tion ,  et  de  ramusenient ,  il  en  résultera  seulement  que 
je  vous  ai  ennuyée. 

Le  conte  que  vous  na'avez  fait  de  ce  nouveau  con- 
seiller qui  n'osait  copiner  avant  que  ses  anciens  copi- 
nossent,  est  un  vieux  conte  que  j'ai  entendu  faire  avant 
que  madame  de  Choiseul  fût  née. 

J'ai  un  neveu  qui  est  gros  comme  un  muid,  et  qui 
est  doyen  des  conseillers-clercs  du  nouveau  parlement  : 
il  faut  me  pardonner  de  prendre  un  peu  le  parti  de  sa 
compagnie.  L'ancienne  n'était  guère  plus  savante,  et 
était  certainement  plus  tracassière.  Si  vous  vous  faites 
lire  l'histoire,  vous  aurez  remarqué  que,  depuis  Fran- 
çois V\  le  parlement  de  Paris  a  cru  toujours  ressem- 
bler au  parlement  d'Angleterre. 

C'est  précisément  comme  si  un  de  nos  consuls  se 
croyait  consul  romain.  Le  monde  a  toujours  été  gou- 
verné par  des  équivoques.  Toutes  nos  querelles  de 
religion  ont  eu  des  équivoques  pour  principe  ;  c'est  ce 
qui  m'a  fait  souhaiter  que  la  satire  de  Boileau  sur  les 
équivoques  fut  un  peu  meilleure. 

Il"  me  paraît  que ,  vous  autres  Parisiens ,  vous  allez 
voir  une  grande  et  paisible  révolution  dans  votre  gou- 
vernement et  dans  votre  musique.  Louis  XVI  et  Gluck 
vont  faire  de  nouveaux  Français. 

M.  Delisle  va  à  son  régiment,  et  je  n'aurai  plus  de 
nouvelles.. Il  avait  une  pitié  charmante  pour  ma  curio- 
sité. Il  me  donnait  des  thèmes  toutes  les  semaines  ;  il 
égayait  le  sérieux  de  ma  vie,  car  je  suis  très  sérieux: 
je  fais  mes  moissons,  je  plante,  je  bâtis,  j'établis  une 
colonie  qu'on  va  peut-être  détruire  :  voilà  des  occupa- 
tions graves. 
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Portez-vous  bien ,  madame;  ayez  du  plaisir,  si  vous 
pouvez  :  cela  est  bien  plus  important  et  beaucoup  plus 
'  difficile.  Je  vous  suis  attaché  depuis  bien  long-temps  ; 
mais  à  quoi  cela  sert-il?  Je  vous  suis  inutile,  je  suis 
vieux,  je  vais  mourir.  Adieu,  madame;  je  vous  aime 
comme  si  j'avais  encore  vingt  ans  à  vivre  gaiement 
avec  vous.  Le  vieux  malade  de  Ferney. 

• 

4119.  — AM.LEMARÉCHALDUGDERICHELrEU. 

29  juillet. 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  çion  héros  ne  m'ait  pas 
donné  ses  ordres;  je  me  suis  bien  douté  que  ma  petite 
derai-dorraeuse ,  que  j'appelle  ma  commode,  et  que 
j'avais  fait  faire  exprès  dans  mon  village ,  me  serait  inu- 
tile ,  surtout  quand  j'ai  su  qu'un  voyageur  très  connu 
de  mon  héros  était  en  Suisse.  J'ai  conclu  que  le  ciel 
s'opposait  à  mon  voyage  de  Bordeaux,  et  qu'il  fallait 
que  je  mourusse  dans  mon  trou. 

O  destinée  !  destinée!  Les  Turcs  ont  bien  raison  de 
croire  à  la  fatalité.  Cependant  mon  héros ,  à  ce  qu'il  me 
semble ,  a  toujours  maîtrisé  assez  cette  destinée ,  et  s  est 
toujours  noblement  tiré  d'affaire.  Que  dire  et  que  faire 
contre  un  homme  qui  a  servi  l'état  soixante  ans,  et  qui 
commençd  par  être  blessé  au  siège  de  Fribourg ,  si  long- 
temps avant  que  la  famille  royale  fût  née?  Ceux  qui 
pourraient  être  jaloux  de  vous  ont-ils  pris  Mahon ,  ont- 
ils  fait  passer  l'armée  anglaise  sous  les  Fourches-Cau- 
dines?  etc.,  etc. 

Donc  j'ai  dit  en  moi-même  :  il  continuera  à  régner 
dans  l'Aquitaine,  sans  y  lire  même  les  vers  orduriers 


4  I  4  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE, 

du  poète  Ausone ,  natif  de  Bordeaux ,  et  consul  romain  ; 
il  y  aura  une  meilleure  troupedecomédiens  qu'à  Paris; 
il  Se  rejouira  ,  et  il  sera  honoré.  Il  me  seml^le  qu'il  y  a 
des  hommes  qui  ont  acquis  une  telle  considération ,  que 
la  fortune  ne  peut  leur  faire  aucun  mal.  Le  nombre  en 
est  petit,  et  mon  héros  est  assurément  de  ce  nombre. 
Il  m'aurait  été  bien  doux  de  lui  faire  ma  cour  :  j'en  suis 
très  indigne,  je  l'avoue.  Je  ne  suis  plus  fait  que  pour 
être  enterré.  Vivez  aussi  long-temps  qu'un  doyen  des 
maréchaux  de  France,  qu'un  doyen  de  l'académie,  un 
marguillier  de  paroisse  peut  vivre.  Régnez  dans  votre 
ciel  de  Bordeaux.  Les  orages  ne  peuvent  se  former  que 
sous  vos  pieds.  On  va  chanter  des  De  profundis  à  Saint- 
Denys;  mais  on  se  souviendra  toujours  que  vous  avez 
fait  chanter  des  Te  Deum  à  Notre-Dame, 
Agréez  mes  tendres  respects. 

4,20.— A  M.  DE  RULHIÈRE. 

,  8  auguste. 

Je  vous  remercie ,  monsieur,  de  tout  mon  cœur.  Placé 
entre  votre  Germanicus  et  votre  Mécène ,  vous  ne  dé- 
daignez pas  même  un  vieux  Allobroge  qui  ne  se  voit 
depuis  plus  de  vingt  ans  c|u'entre  Zuingle  et  Calvin , 
et  dont  la  mémoire  n  est  guère  à  Paris  qu'entre  Fréron 
et  l'abbé  Sabotier.  Cependant  j'aime  toujours  les  bons 
vers  passionnément,  comme  si  j'étais  Français,  comme 
si  je  soupais  quelquefois  entre  vous  et  M.  de  Champ- 
fort.  Vous  m'avez  deux  fois  traité  selon  mon  goût;  la 
première,  quand  mon  ami  Thiriot  m'envoya 

«  Aiirioz-vous  par  hasard  connu  feu  monsieur  Daube , 
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«  Qu'une  ardeur  de  dispute  éveillait  avant  l'aube?  » 

La  seconde,  quand  vous  m'avez  gratifié  vous-même  de 
votre  épître  sur  le  grand  art  de  savoir  se  passer  de  for- 
tune : 

Vous  avez  rendu  respectables 

Les  bons  vers  et  la  pauvreté  ; 

L'ignorance  et  la  vanité 

Osaient  les  croire  méprisables. 

Vous  direz  à  présent  comme  Horace  (  liv.  II , 
ép.  II  )  : 

Pauperies  immunda  domûs  procul  absit.  Ego,  utrum 
Nave  ferar  magnâ  an  parvâ,  ferar  unus  et  idem. 

Votre  épître  est  comme  elle  doit  être ,  et  la  satire  sur 
la  dispute  était  comme  elle  devait  être.  L'une  était  à  la 
Boileau,  et  Fautre  à  la  Chaulieu. 

Il  me  semble  qu'il  se  forme  enfin  un  siècle  :  et ,  pour 
peu  que  Monsieur  s'en  mêle ,  le  bon  goût  subsistera 
en  France.  Je  m'y  intéresse  comme  si  j'étais  encore  de 
c«  monde.  Je  ressemble  aux  vieilles  catins ,  qui  ont  tou- 
jours du  goût  pour  leur  premier  métier. 

Je  ne  savais  pas  que  l'abbé  Chappe  eût  été  un  phi- 
losophe si  plaisant.  J'ai  son  grand  et  gros  livre  ,  et  j'ai 
pris  son  parti  hardiment  contre  madame  la  princesse 
Sharkof ,  ou  Sarrekof,  car  je  ne  prononce  pas  les  noms 
russes  si  bien  que  vous.  Cette  dame  est  pour  le  moins 
aussi  plaisante  que  l'abbé  Chappe. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  est  pénétré  pour  vous 
>  de  l'estime  la  plus  vraie.  Mais ,  puisque  vous  dites  que 
vous  êtes  avec  respect  mon  très  humble  serviteur,  par- 
dieu  ,  je  suis  le  vôtre  avec  plus  de  respect  encore. 
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4i2i.  — A  M.  L'ABBÉ  DUVERNET. 

A  Ferney,  le  g  au{ruste. 

On  m'a  envoyé  une  épître  qui  commence  par  ce 

vers: 

Bravo,  messieurs ,  quatre  contre  un. 

Je  la  crois  de  vous,  monsieur,  parcequ'il  y  a  une  foule 
de  très  jolis  vers ,  pleins  de  facilité  et  de  naturel.  Je 
peux  oublier  les  injures  de  ces  pauvres  gens;  mais  je 
me  souviendrai  toujours  de  vous  avoir  eu  pour  dé- 
fenseiu'. 

J'ai  ouï  dire  que  l'abbé  Sabatier  de  Castres  m'avait 
loué  plus  que  je  ne  méritais  dans  une  espèce  de  Dic- 
tionnaire que  je  ne  connais  point;  mais  qu'il  avait  bien 
réparé  son  erreur  dans  un  autre  livre  intitulé  Les  Trois 
Siècles.  On  m'a  assuré  que  dans  ce  livre  il  avait  la 
cruauté  de  m'accuser  d'avoir  écrit  contre  des  vérités 
respectables.  V^oici ,  monsieur,  ma  réponse  à  cet  abbé. 

J'ai  une  analyse  de  Spinosa,  faite  par  lui-même, 
écrite  tout  entière  de  sa  main  ,  et  adressée  à  feu  Hel- 
vétius.  J'ai  aussi  plusieurs  pièces  de  vers  de  sa  façon. 
Je  ne  crois  pas  que ,  dans  notre  langue ,  il  y  ait  de  plus 
mauvais  vers  et  de  plus  mauvaise  prose  que  ces  oii- 
vrages  de  M.  l'abbé  Sabatier;  mais,  en  même  temps, 
je  puis  vous  assurer  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  effronté  et 
de  plus  scandaleux. 

Voilà  pourtant  l'homme  qu'on  a  choisi  pour  m'ac- 
cuser, moi  et  mes  amis,  d'avoir  des  sentiments  sus- 
pects. Je  prévois  qu'on  sera  forcé  d  instruire  ses  pro- 
tecteurs de  la  turpitude  et  de  la  scélératesse  de  ce  per- 
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sonnage.  Ils  ont  trop  de  vertu  pour  soutenir  le  crime, 
et  trop  de  raison  pour  excuser  ce  crime  dénué  de  tous 
les  talents.  Il  importe  à  la  société  de  faire  connaître 
des  pervers  qui  n'ont  rien  d'utile  ni  d  agréable  pour 
faire  pardonner  leurs  iniquités.  Il  y  a  des  âmes  hon- 
nêtes et  sensibles  comme  la  vôtre  qui  prendront  soin 
d'éclairer  le  public  sur  ces  amas  d'atrocités  si  plates 
et  si  dégoûtantes.  C'est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire 
aujourd'hui,  en  rendant  hommage  à  votre  vertu  cou- 
rageuse ,  qui  a  déjà  confondu  l'imposture. 

4122.—  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

la  au^ste. 

Mon  cher  ange,  je  vous  écris  de  mon  lit;  c'est  le 
pupitre  des  gens  de  quatre-vingts  ans  :  c'est  pour  vous 
dire  que  je  ne  suis  point  surpris  que  madame  d'Argen- 
tal  se  fasse  porter,  et  que  monsieur  votre  frère  ait  eu 
la  fièvre.  Les  chaleurs  extrêmes  qu'on  doit  éprouver  au 
bord  de  la  Seine ,  comme  du  lac  de  Genève,  peuvent 
fort  bien  déranger  le  pouls  et  ôter  les  forces.  Je  n'ai  pas 
celle  de  faire  ce  voyage ,  dont  la  seule  idée  me  fesait 
sauter  de  joie.  Quatre-vingts  années  de  maladies  pres- 
que continuelles  ne  permettent  guère  de  se  mettre  en 
roule  dans  la  zone  torride ,  et  au  mois  d'octobre  je  serai 
dans  la  zone  glaciale.  Vous  jugerez  si  je  suis  impotent, 
quand  vous  saurez  qu'on  a  joué  hier  auprès  de  Genève 
les  Lois  de  Mùios,  et  que  je  n'ai  pu  m'y  transporter.  On 
me  dit  que  cette  rapsodie  a  été  merveilleusement  ac- 
cueillie par  des  gens  qui  ne  connaissaient  autrefois  que 
les  psaumes  de  Marot,  et  qui  passent  aujourd'hui  pour 

a>IIKF.SP.  CÉîirH.    T.  XIII.  37 
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n'être  savants  que  dans  l'art  do  comj)tcr;  mais  depuis 

qu'ils  ont  proHté  des  manœuvres  de  votre  ministère 

des  finances,  au  point  de  se  faire  six  ou  sept  millions 

de  rentes  sur  le  roi ,  ils  se  sont  rais  à  aimer  les  vers 

français. 

Je  ne  renonce  point  au  projet  d'obtenir  du  grand 
référendaire  quelque  ombre  de  justice  pour  un  jeune 
et  brave  officier,  le  plus  honnête  et  le  plus  sage  du 
monde ,  que  le  roi  de  Prusse  m'a  confié  depuis  quatre 
mois.  Il  serait  triste  qu'un  homme  qui  lui  appartient 
restât  condamné  à  avoir  la  main  droite  coupée,  la 
langue  arrachée,  à  être  roué  et  brûlé  pour  n'avoir  pas 
salué,  chapeau  bas,  une  procession  de  capucins  pendant 
la  pluie.  Je  ne  puis  attendre  le  sacre,  qui  est  le  temps 
des  grâces.  Il  faut  que  j'écrive  bientôt,  et  que  l'affaire 
soit  faite  ou  manquée.  Si  je  n'obtiens  rien ,  je  renverrai  i 
l'officier  à  son  maître ,  qui  n'en  aura  pas  meilleure  opi-  1 
nionde  nous.  Je  dois  avoir  quelque  espérance,  s'il  est 
vrai  que  le  roi  ait  répondu  à  ceux  qui  lui  disaient  que 
M.  Turgot  est  encyclopédiste ,  Ilest  hontiête  homme,  et 
cela  me  suffit.  Ces  paroles  n'annoncent  pas  un  bigot 
gouverné  par  la  prêtraille,  elles  manifestent  une  ame 
juste  et  ferme. 

Je  souhaite  que  les  Deux  Reines  de  Dorât  réussis- 
sent autant  que  notre  monarque. 

J'ai  quelque  idée  d'avoir  vu  une  déclamation  de 
collège,  intitulée  Sophrouie,  et  de  n'avoir  pu  en  soute- 
nir la  lecture.  Je  n'ai  point  su  le  nom  de  l'auteur.  Dieu 
me  préserve  de  songer  à  faire  l'histoire  des  papes  !  à 
moins  qu'on  ne  m'assure  vingt  ans  de  vie  pour  courir 
sur  la  barque  de  saint  Pierre,  depuis  ce  renégat  jus- 
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qu'au  prudent  Ganganelli.  Quelle  imagination  !  moi 
rhistoire  des  papes  !  à  mon  âge  ! 

Je  pense  bien  comme  vous  sur  Arniide  et  sur  le  qua- 
trième acte  de  Roland;  mais  tant  de  gens  disent  que 
cette  musique  est  du  plain-chant,  tantd'oreilles  aiment 
le  mérite  de  la  difficulté  surmontée,  tant  de  langues 
crient,  de  Pétersbourg  à  Madrid,  que  nous  n  avons  pas 
de  musique,  que  je  n'ose  me  battre  contre  toute  l'Eu- 
rope. Cela  n  appartenait  qu'à  Louis  XIV  et  au  roi  de 
Prusse. 

Adieu ,  mon  cher  ange.  Dieu  vous  envoie  des  vents 
frais  qui  rendent  des  forces  à  madame  d'Argental  et  à 
M.  de  Pont-de-Vesle  ! 

4i23.— A  M^=  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

I  a  auguste. 

Ah!  cette  fois-ci,  j'ai  un  thème,  et  mon  thème, 
madame,  est  la  révolution  en  ministres  et  en  mu- 
sique. 

Je  ne  suis  ni  marin  ni  musiciçn.  Je  suis  fâché  que 
M.  Turgot  n'ait  que  le  département  de  nos  vaisseaux 
et  de  nos  colonies.  Je  ne  le  crois  pas  plus  marin  que 
moi;  mais  il  m'a  paru  un  excellent  homme  sur  terre, 
plein  d'une  raison  très  éclairée,  aimant  la  justice, 
comme  les  autres  aiment  leurs  intérêts  ,  et  aimant  la 
vérité  presque  autant  que  la  justice. 

Quant  à  la  musique,  j'avoue  que  je  ferais  un  voyage 
à  Paris  pour  entendre  Roland  et  Jrmide ,  après  vous 
avoir  entendue  parler;  et  la  seule  chose  qui  m'en 
empêche,  c'est  mou  extrait  baptistaire  daté,  dit-on,, 

»7- 
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(le  Tan  1694»  lequel  extrait  baptistairc  est  accora- 
payné  de  recettes  pour  mes  yeux,  pour  mes  oreilles, 
et  pour  mes  jambes,  qui  sont  dans  le  plus  mauvais 
état  du  monde. 

Madame  Denis,  qui  montre  la  musique  à  rarrière- 
petite-niêce  de  Corneille,  née  chez  nous,  prétend  que 
le  chevalier  Gluck  module  infiniment  mieux  que  le 
chevalier  Lulli,  que  Destouches,  et  que  Campra.  Je 
veux  l'en  croire  sur  sa  parole  ;  car  je  me  souviens  que 
le  roi  de  Prusse  ne  regardait  la  musique  de  Lulli  que 
comme  du  plain-chant.  On  pense  de  même  dans  le 
reste  de  l'Europe,  et  j'en  suis  très  fâché,  car  le  réci- 
tatif de  Lulli  me  paraît  encore  admirable.  C'est  une 
déclamation  naturelle,  remplie  de  sentiment,  et  par- 
faitement adaptée  à  notre  langue;  mais  elle  demande 
des  acteurs.  Cinna  ne  pouvait  être  joué  que  par  Baron. 
Je  n'en  dirai  pas  autant  des  symphonies  de  Lulli  ;  au- 
cune n'approche  seulement  de  l'ouverture  du  Déser- 
teur. 

Il  faut  songer  que,  quand  le  cardinal  Mazarin  fit 
venir  chez  nous  l'opéra,  nous  n'avions  que  vingt-quatre 
violons  discordants  qui  jouaient  des  sarabandes  espa- 
gnoles. Nous  sommes  venus  tard  en  tout  genre.  Il  n'y 
a  guère  de  nation  qui  ait  plus  de  vivacité  et  moins 
d'invention  que  la  nôtre. 

Je  souhaite,  pour  votre  amusement,  qu'on  traduise 
incessamment,  et  bien,  les  deux  gros  volumes  de 
Lettres  du  comte  de  C/testerfield  h  son  fils  Philippe  iStnn- 
liope.  Il  y  parle  d'un  très  grand  nombre  de  personnes 
que  vous  avez  connues.  Il  y  a  beaucoup  à  apprendre  ; 
et  je  ne  sais  si  ce  n'est  pas  le  meilleur  livre  d'éducation 


ANNÉE   1774-  4^1 

qu'on  ait  jamais  fait.  Il  y  peint  toutes  les  cours  de 
TEurope.  Il  veut  que  son  fils  cherche  à  plaire,  et  lui 
en  donne  des  moyens  qui  valent  peut-être  ceux  du 
{jrand  Moncrif ,  qui  sut  plaire  à  une  auguste  reine  de 
France.  Il  traite  bien  mal  le  maréchal  de  Richelieu, 
en  avouant  pourtant  qu'il  a  su  plaire.  Il  conseillée  son 

fils  d'être  amoureux  de  madame  du  P ,  et  lui  envoie 

le  modèle  d'une  déclaration  d'amour. 

J'ai  peur  que  ce  livre  ne  soit  traduit  par  quelque 
garçon  de  la  boutique  de  Fréron  votre  ami,  ou  par 
quelque  autre  valet  de  libraire.  Il  faudrait  un  homme 
du  monde  qui  voulût  s'en  donner  la  peine  ;  mais  on 
n'en  permettra  jamais  le  débit  en  France.  Si  j'étais  à 
Paris,  je  vous  lirais  en  français  quelques  unes  de  ces 
lettres,  ayant  l'anglais  sous  mes  yeux;  mais  mon  état 
ne  me  permet  point  Paris  ;  et  d'ailleurs  j'ai  eu  l'inso- 
lence de  créer  une  espèce  de  petite  ville  dans  mon  dé- 
sert, et  d'y  établir  des  manufactures  qui  demandent 
ma  présence  et  mes  soins  continuels.  Mes  travaux  de 
campagne  sont  encore  des  chaînes  que  je  ne  puis  rom- 
pre. Je  me  traîne  en  carrosse  auprès  de  mes  charrues  ; 
mes  laboureurs  n'exigent  point  que  j'aie  de  la  santé  ef 
de  l'esprit,  et  que  je  leur  fasse  des  vers  pour  être  mis 
dans  le  Mercure. 

Il  me  semble  que  quand  Louis  XIV  prit  en  mains 
les  rênes  du  gouvernement,  on  lui  présentait  de  meil- 
leurs vers  que  ceux  dont  on  accable  Louis  XVI.  Je  le 
plaindrais  fort ,  s'il  était  obligé  de  les  lire. 

Vous  devez  être  instruite,  madame,  si  M.  le  duc  de 
Choiseul  a  acheté  en  effet  la  charge  de  grand-cham- 
bellan de  M.  le  duc  de  Bouillon.  Il  serait  bon  qu'un 
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homme  qui  a  tant  tréiévation  dans  le  caractère  tint 
toujours  à  la  cour  par  quelque  grande  place. 
Je  finis,  faute  de  papier.  Mille  tendres  respects. 

I 

4124.  — A  M.  MARIN. 

16  auguste. 

Vous  avez  fait,  monsieur,  bien  de  l'honneur  à  mes 
yeux  de  les  croire  capables  de  lire  votre  écriture.  Non 
vraiment,  je  ne  vous  ai  point  cru  à  Lampedouse  ;  mais 
j'étais ,  moi ,  sur  les  bords  du  Styx ,  où  je  suis  très  sou- 
vent. 

Il  me  semble  que  Louis  XVI  et  M.  Gluck  vont  créer 
un  nouveau  siècle.  C'est  un  Solon  sous  lequel  nous  au- 
rons un  Orphée,  du  moins  à  ce  que  disent  tous  les 
grands  connaisseurs  en  politique  et  en  musique.  Pour 
moi ,  je  ne  verrai  d'Orphée  que  dans  le  pays  où  il  alla 
chercher  sa  femme  : 

Tsnarias  etiaiii  fauccs ,  alta  ostia  Ditis , 
Et  caligatitem  nigrà  formidinc  lucum. 

VlRB.,  Georg.  IV. 

Si  vous  avez  du  temps  à  vous ,  mon  cher  correspon- 
dant, mandez-moi ,  je  vous  prie,  comment  sont  reçus 
dans  le  public  les  deux  discours  de  M.  Suard  et  de 
M.  Gresset  ;  l'un  très  philosophique,  et  l'autre  gram- 
matical. 

On  me  parle  de  la  Lettre  d'un  Théologien  à  fnhhé 
SaLotier.  Je  l'ai  lue  ;  elle  m'a  inspiré  de  l'admiration  et 
de  l'effroi.  L'auteur  '  est  sans  doute  un  profond  géo- 
mètre et  un  homme  d'un  esprit  supérieur;  mais  c'est 

'  M.  le  marquis  de  Condorcet. 
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un  Hercule  qui  s'amuse  à  écraser  un  scorpion  à  coups 
de  massue.  Je  suis  bien  surpris  qu'un  homme  de  son 
mérite  traite  sérieusement  un  Sabotier  ;  c'est  une  chose 
bien  hardie  d'ailleurs  de  doqner  tant  de  soufflets  au 
clergé  sur  la  joue  de  ce  misérable  polisson. 

On  me  mande  que  l'ouvrage  fait  dans  Paris  un  effet 
prodigieux  :  quelques  personnes  me  l'attribuent ,  mais 
j'en  suis  incapable.  H  y  a  trop  long-temps  que  j'ai  re- 
noncé à  la  géométrie;  et,  de  plus,  je  ne  saurais  ap- 
prouver qu'on  dise  tant  de  mal  des  prêtres ,  sans  aucun 
correctif.  Il  est  très  certain  qu'il  y  a  parmi  eux  de  très 
belles  âmes,  des  évêques,  des  curés  sages  et  charita- 
bles. Il  ne  faut  jamais  attaquer  un  corps  tout  entier, 
excepté  les  jésuites.  En  un  mot,  je  suis  fâché  que, 
dans  les  premiers  jours  d'un  nouveau  règne ,  on  ait  fait 
un  si  bon  et  si  dangereux  ouvrage  que  le  ministère 
sera  probablement  forcé  de  condamner ,  et  qu'on  pour- 
jfait  bien  déférer  au  parlement. 

Je  vous  prie  de  me  dire  aussi  si  vous  êtes  idolâtre 
d'Orphée,  et  si  vous  avez  abjuré  entièrement  Roland 
et  Armide. 

Voilà  donc  l'église  grecque  qui  triomphe  de  l'église 
turque  !  Catherine  me  l'avait  bien  prédit.  Les  Welches 
voient-ils  clair  enfin?  Si  Joseph  avait  voulu,  ou  plutôt 
s  il  avait  eu  de  l'argent,  il  n'y  aurait  plus  de  Turcs  en 
Europe;  la  patrie  de  Sophocle,  d'Euripide,  et  d'Ana- 
créou  serait  libre. 
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4i25.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  1 7  auguste. 

Ceci  devient  sérieux,  mon  cher  an^je.  Vous  con- 
naissez sans  doute  la  Lettre  d'un  Théologien  à  Tauteur 
du  Dictionnaire  des  trois  Siècles  ;  c'est  Hercuie  qui  as- 
somme à  coups  de  massue  un  insecte,  mais  il  frappe 
aussi  sur  toutes  les  têtes  de  Thydre.  On  ne  peut  être 
ni  plus  éloquent  ni  plus  maladroit.  Cet  ouvrage,  aussi 
dangereux  qu'admirable,  armera  sans  doute  tout  le  j 
clergé.  Il  paraît  tout  juste  dans  le  temps  que  j'écris  à 
monsieur  le  chancelier  pour  l'aHaire  que  vous  savez. 
Pour  comble  de  malheur,  on  m'impute  cet  écrit  fu- 
neste, dans  lequel  il  est  question  de  moi  presque  à 
chaque  page. 

L'ouvrage  est  d'un  homme  qui  a  sans  doute  autant 
d'esprit  que  Pascal,  et  qui  est  aussi  bon  géomètre.  Il 
dit  que  d'Alembert  «a  résolu  le  premier,  d'une  ma- 
«  nière  générale  et  satisfesante ,  le  problème  des  cordes 
«  vibrantes  ;  et  qu'il  a  inventé  le  calcul  des  différences 
«  partielles.  » 

Je  n'ai  jamais  lu  ces  cordes  vibrantes  ni  ces  diffé- 
rences partielles  de  M.  d'Alembert.  Il  y  a  près  de  qua- 
rante ans  que  vous  m'avez  fait  renoncer  à  la  séche- 
resse des  mathématiques. 

Il  est  donc  impossible  que  je  sois  l'auteur  de  cet 
écrit.  J'aime  les  philosophes,  mais  je  ne  veux  pas  être 
leur  bouc  émissaire.  Je  ne  veux  ni  de  la  gloire  d'avoir 
fait  la  Lettre  du  Théologien ,  ni  du  châtiment  qui  la 
suivra. 
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J'admire  seulement  comme  tous  les  événements 
de  ce  monde  s'enchaînent,  et  comment  un  gueux 
comme  Sabatier,  un  misérable  connu  pour  avoir  volé 
ses  maîtres,  un  polisson  payé  par  les  Pompignan , 
devient  le  suje|ou  d'une  persécution  ou  d'une  révo- 
lution. 

<  Je  mets  peut-être  trop  d'importance  à  cette  aven- 
ture. Je  peux  me  tromper,  et  je  le  souhaite;  mais,  si 
le  gouvernement  se  mêle  de  cette  affaire,  il  est  juste 
que  je  me  défende  sans  accuser  personne. 

Je  ne  sais  actuellement  où  vous  êtes,  mon  cher 
ange;  mais,  si  cette  affaire  fait  autant  de  bruit  qu'on 
le  dit,  si  monsieur  le  chancelier  en  est  instruit,  s'il 
vous  en  parle,  songez,  je  vous  en  prie,  que  je  n'ai 
nulle  part  à  la  Lettre  du  The'ologien,  que  je  me  suis 
contenté  de  causer  avec  Pégase,  et  qu'il  y  aurait  une 
injustice  affreuse  à  me  rendre  responsable  des  témé- 
rités respectables  de  gens  qui  valent  beaucoup  mieux 
que  moi.  Je  suis  affligé  qu'on  ait  gâté  une  si  bonne 
cause,  en  la  défendant  avec  tant  d'esprit.  Je  vois  la 
guerre  déclarée ,  et  la  philosophie  battue.  Mon  inno- 
cence et  ma  douleur  sont  telles,  que  je  vous  écris  en 
droiture.  Je  vous  demande  en  grâce  de  me  répondre 
le  plus  tôt  que  vous  pourrez. 

li  J'attends  avec  impatienc^des  nouvelles  de  la  santé 
de  madame  d'Argental  et  de  monsieur  votre  frère. 
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4126.— A  M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

20  auguste. 

Mon  cher  prélat,  avez-vous  lu  la  L^tre  d'un  Théolo- 
gien à  labbé  Sabatier,  qui  fait,  dit-on,  un  très  grand 
bruit  dans  Paris?  Je  Tai  lue;  et  j'ai  vu  avec  douleur 
que  l'auteur  ou  les  auteurs  vous  rendent  bien  peu  de 
justice.  On  y  dit,  page  35,  que  vous  ne  vous  êtes  fait 
connaître  que  par  des  bouffonneries  ordurières  :  cela 
est  faux;  vous  avez  écrit  des  choses  galantes  avec 
beaucoup  d'agrément,  mais  jamais  d'obscènes. 

L'auteur  *  a  très  bien  fait ,  à  mon  gré ,  de  tomber  sur 
un  vil  scélérat  tel  que  1  abbé  Sabatier;  mais  il  a  très 
mal  fait  d'insulter  des  hommes  qui  méritent  autant  de 
considération  que  vous  ;  il  a  beaucoup  plus  mal  fait  de 
parler  du  clergé  avec  tant  d  indécence  et  de  fureur  ;  il 
a  encore  plus  mal  fait  d'oser  dire  en  France,  page  82  , 
que  les  rois  tiennent  leur  autorité  du  peuple.  On  lui 
répondra  que  le  roi  tient  sa  couronne  de  soixante-cinq 
rois  ses  ancêtres. 

Il  y  a,  dans  cette  brochure,  des  plaisanteries  qui 
ont  réussi,  et,  sur  la  fin,  une  violence  qu'on  appelle 
de  l'éloquence;  mais.il  y  a  une  folie  atroce  à  insulter 
cruellement  tout  le  clemé  de  France  à  propos  d'un 
abbé  Sabatier.  L'auteur  prend  ma  défense  ;  j'aime 
mieux  être  outragé  que  cPétre  ainsi  défendu.  Je  suis 

*  On  l'a  attribuée  à  Gondoreet;  mais  Voltaire,  dans  la  lettre  sui- 
vante, pour  qu'on  ne  devinât  pas  le  véritable  auteur,  semble  à  des- 
sein en  détourner  le  soupçon  sur  l'abbé  Duvernet,  alors  écrivain  ob- 
scur et  sans  conséquence.  {Note  de  Cédition  en  4a  volumes  in-i".) 
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très  affligé  qu'on  ait  fait  un  tel  ouvrage.  L'abbé  Sabo- 
tier, au  sortir  des  cachots  de  Strasbourg ,  méritait  les 
galères.  Ceux  qui  sont  assez  insensés  pour  rendre  l'é- 
glise de  France  responsable  des  sottises  de  Sabotier 
méritent  les  Petites-Maisons  :  voilà  ma  façon  de  pen- 
ser; elle  est  aussi  inébranlable  que  mon  amitié  pour 
vous. 

Adieu,  mon  très  cher  confrère;  les  horreurs  de  la 
littérature  empoisonnent  la  fin  de  ma  vie. 

4127.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

5  septembre. 

Mon  cher  ange;  je  suis  toujours  inquiet  de  la  santé 
de  madame  d'Argental  et  de  M.  de  Pont-de-Vesle.  Je 
vois ,  par  votre  lettre  du  2  3  auguste ,  que  ni  vous  ni 
le  grand  référendaire  n'êtes  pas  devins ,  quelque  esprit 
que  vous  ayez  tous  deux.  Vous  ne  vous  doutiez  ni  l'un 
ni  l'autre  du  compliment  qu'on  devait  lui  faire  le  len- 
demain 24 ,  jour  de  la  Saint-Barthélemi.  Je  ne  sais  par 
quelle  fatalité  singulière  j'ai  la  fièvre  tous  les  ans  ce 
jour-là.  fimj lî  of^ivkl 

Je  crois  bien  qu'on  n'a  pas  beaucoup  parlé  de  la 
Lettre  du  Théologien  dans  tout  le  fracas  des  nouveaux 
changements  qu'on  a  faits.  Le  bourdonnement  des 
guêpes  ne  fait  pas  grand  bruit  au  milieu  des  coups  de 
tonnerre.  Il  est  ridicule  d'attribuer,  cette  lettre  à  un 
Allemand  nommé  Paw,  qui  a  écrit,  dans  un  style  obscur 
et  entortillé ,  des  conjectures  hasardées  sur  les  Améri- 
cains et  sur  les  Chinois.  Vous  savez  que  c'est  l'abbé 
Duvernet  qui  a  tenu  la  plume,  et  qui  sont  ceux  qui 
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l'ont  dirigée.  Ils  m'ont  pris  pour  leur  bouc  émissaire, 
et  ils  m'ont  couronné  de  fleurs  pour  nie  sacrifier.  Pour 
comble  de  douleur,  vous  sentez  que  je  ne  puis  les 
nommer,  et  qu'il  a  (allu  encore  les  ménager  quand  je 
leur  ai  fait  les  roproclies  qu'ils  méritaient.  Rien  n'est 
plus  tiiste,  à  mon  sens,  que  d'être  assassiné  par  ses 
amis,  et  d'être  obligé  de  se  taire. 

Madame  du  Deffand  me  mande  qu'elle  vous  voit 
quelquefois.  Je  vous  prie  de  lui  faire  connaître  la  vé 
rite;  elle  sait  la  répandre  et  la  rendre  piquante. 

Je  me  garderai  bien  de  traîner  mon  cadavre  à  Paris 
parmi  les  factions  qui  le  divisent.  Je  laisse  à  mes  deux 
neveux  de  l'ancien  et  du  nouveau  parlement  le  soin  de 
débrouiller  le  chaos.  Je  crois  savoir  qu'on  veut  créer 
une  nouvelle  compagnie  composée  des  deux  autres, 
et  que  ce  projet  n'est  guère  exécutable.  J'entrevois 
qu'il  ne  serait  ni  honnête  ni  utile  de  sacrifier  ceux  qui 
ont  servi  le  roi  à  ceux  qui  l'ont  bravé.  J'aperçois  de 
tous  côtés  des  embarras  et  des  dangers  ;  mais  les  choses 
s'arrangent  presque  toujours  d'une  manière  que  per- 
sonne n'avait  prévue ,  et  rien  de  ce  qui  était  vraisem- 
blable n'arrive.  Qui  aurait  imaginé  la  paix  des  Turcs 
et  de  ma  Catau  si  prochaine? 

M.  Turgot  passa  quinze  jours  aux  Délices  il  y  a  plu- 
sieurs années  :  mais  M.  liertin  y  vint  aussi ,  et  ne  m'a 
servi  de  rien.  Si  j'avais  quelques  jours  de  vie  encore  à 
espérer,  j'attendrais  beaucoup  de  M.  Turgot,  non  que 
je  lui  redemande  l'argent  que  l'abbé  Terrai  m'a  pris 
dans  ma  poche,  mais  j'espère  sa  protection  pour  les 
gens  qui  pensent,  parcequ'il  est  lui-même  un  excellent 
penseur.  Il  a  été  élevé  pour  être  prêtre,  et  il  connaît 
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trop  bien  les  prêtres  pour  être  leur  dupe  ou  leur  ami. 
Toutefois  Antoine  se  ligua  avec  Lépide ,  qui  était 
grand-pontife,  sot,  et  fripon. 

On  me  mande  que  le  pontife  Beaumont  est  exilé  à 
Conflans  ;  je  crois  bien  qu'il  est  à  Conflans  pour  radou- 
ber sa  vessie;  mais  exilé,  j'en  doute.  Je  doute  aussi 
que  M.  le  duc  de  La  Vrillière  se  soit  en6n  défait  de  sa 
charge  de  facteur  des  lettres  de  cachet. 

Il  y  a  quelque  temps  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
m'envoya  un  mémoire  qui  me  paraît  une  lettre  circu- 
laire sur  l'étrange  procédé  de  sa  folle  cousine,  très  in- 
digne petite-fille  de  madame  de  Sévigné.  Je  le  crois 
plus  affligé  des  aventures  de  la  cour  que  de  celles  de 
madame  de  Saint-Vincent. 

Je  vous  trouve  bien  heureux  d'être  plein  de  sécurité 
au  milieu  de  tant  d'orages,  et  d'être  un  tranquille  am- 
bassadeur de  famille.  Je  voudrais  seulement  que  Parme 
fût  un  état  plus  considérable. 

Ecrivez-moi,  je  vous  en  prie,  non  pas  comme  am- 
bassadeur, mais  comme  ami,  soit  par  madame  Lo- 
breau ,  soit  par  madame  de  Sauvigni ,  soit  par  Bacon  , 
substitut  du  procureur-général,  qui  demeure  à  un 
ancien  hôtel  de  Richelieu,  place  Royale. 

Je  crois  que  l'hippopotame  Quès-à-co  '  ne  se  char- 
gera plus  des  lettres  de  personne.  On  dit  qu'un  abbé 
Aubert  est  chargé  de  l'histoire  appelée  Gazette  ,  at- 
tendu qu'il  a  fait  des  fables. 

Je  vous  embrasse ,  mon  cher  ange ,  de  mes  mains 

'  Sobriquet  que  Beaumarchais,  dans  ses  mémoires,  donne  à 
Marin. 
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maifjres ,  et  je  soupire  après  des  nouvelles  de  vos  ma- 
lades. 

4128.  — A  M*"=  LA  MARQUISE  DU  DEFI  AND. 

A  Ferncy,  7  septembre. 

Jamais  je  n'ai  eu  plus  de  thèmes  pour  vous  écrire, 
madame.  Savez-vous  que  ce  fut  ce  polisson  de  Vadé , 
auteur  de  quelques  opéra  de  la  Foire,  qui ,  dans  un  ca- 
baret à  la  Courtille ,  donna  au  feu  roi  le  titre  de  Bien- 
Aimé  ,  et  qui  en  parfuma  tous  les  almanachs  et  toutes 
les  affiches?  Vous  souvenez-vous  que  les  cris  des  fana- 
tiques et  des  parlementaires  enflammèrent  le  cerveau 
du  misérable  Damiens ,  et  assassinèrent  le  roi  bien- 
aimé,  par  les  mains  de  ce  gueux éiussi  insensé  que 
coupable?  Vous  voyez  à  présent  la  mémoire  du  roi 
bien-aimé  poursuivie  par  ce  même  peuple  qui  était 
prêt  à  lui  dresser  des  autels  pour  s'être  séparé  de  ma- 
dame de  Châteauroux  pendant  quinze  jours. 

C'est  ce  peuple  qui  fait  de§  neuvaines  à  Sainte- 
Geneviève  ,  et  qui  se  moque  tous  les  ans  de  Jésus  et 
de  sa  mère,  dans  des  Noëls  remplis  d'ordures.  C'est  le 
même  qui  fit  la  fronde  et  la  Saint-Barthélemi ,  et  qui 
siffla  long-temps  Britatiniciis ,  Armide ,  et  Athalie.  Il 
n'y  a  peut-être  rien  de  plus  fou  et  de  plus  faible ,  après 
les  Welches,  que  ceux  qui  veulent  leur  plaire. 

Peut-être  est-il  étonnant  qu'on  veuille  sacrifier  le 
nouveau  parlement,  qui  n'a  su  qu'obéir  au  roi,  à  1  an- 
cien ,  qui  n'a  su  que  le  braver.  Peut-être  beaucoup 
d'honnêtes  gens  seraient-ils  fâchés  de  revoir  en  place 
ceux  qui  ont  assassiné,  avec  le  poignard  de  la  justice, 
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le  brave  et  malheureux  comte  de  Lally,  qui  ont  eu  la 
lâcheté  barbare  de  le  conduire  à  la  Grève  dans  un  tom- 
bereau d'ordures ,  avec  un  bâillon  à  la  bouche  ;  ceux 
qui  ont  souillé  leurs  mains  du  sang  d'un  enfant  de 
dix-sept  ans  en  personne,  et  du  sang  d'un  autre  en- 
fant de  seize  ans  en  effigie ,  qui  leur  ont  fait  couper  le 
poing,  arracher  la  langue,  qui  les  ont  condamnés  à  la 
question  ordinaire  et  extraordinaire ,  et  à  être  brûlés 
à  petit  feu  dans  un  bûcher  composé  de  deux  cordes  de 
bois ,  le  tout  pour  avoir  passé  dans  la  rue  sans  avoir 
salué  une  procession  de  capucins ,  et  pour  avoir  récité 
YOde  à  Pnape  de  Piron,  lequel  Piron  avait,  par  paren- 
thèse, douze  cents  livres  de  pension  sur  la  cassette. 
Les  gens  qui  sont  occupés  de  la  musique  de  Gluck  et 
de  leur  souper  ne  songent  pas  à  toutes  ces  horreurs  ; 
ils  iraient  gaiement  à  l'opéra  et  à  leurs  petites  maisons, 
sur  les  cadavres  de  ceux  qu'on  égorgea  les  jours  de  la 
Saint-Barthélemi  et  de  la  bataille  du  faubourg  Saint- 
Antoine. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  considèrent  sérieusement  tous 
ces  événements,  et  qui  en  gémissent.  J'aime  à  rire  tout 
comme  un  autre ,  et  je  n'ai  que  trop  ri  ;  mais  j'aime  aussi 
à  pleurer  sur  Jérusalem.  Je  me  console  et  je  me  rassure 
dans  l'opinion  que  j'ai  de  M.  de  Maurepas  et  de  M.  Tur- 
got.  Ils  ont  tous  deux  beaucoup  d'esprit,  et  sont  sur- 
tout fort  éloignés  de  l'esprit  superstitieux  et  fanatique. 
^I.  de  Maurepas,  à  l'âge  de  près  de  soixante  et  qua- 
torze ans ,  ne  doit  et  ne  peut  guère  avoir  d'autres  pas- 
sions que  celle  de  signaler  sa  carrière  par  des  exem- 
ples d'équité  et  de  modération. 

M.  Turgot  est  né  sage  et  juste;  il  est  laborieux  et 
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appliqué.  Si  quelcpi'un  peut  rétablir  les  finances ,  c'est 
lui.  Je  suis  à  présent  sous  sa  coupe.  Je  demandais  au 
conseil  des  finances  des  grâces  et  des  règlements  pour 
une  colonie  d'étrangers  que  j'ai  faits  sujets  du  roi,  et 
pour  qui  je  bâtis  de  jolies  maisons  dans  mon  abomina- 
ble trou  de  Ferney ,  que  j'ai  changé  en  une  espèce  de 
ville  assez  agréable.  Si  le  conseil  veut  favoriser  cette 
colonie ,  j'aime  mieux  en  avoir  l'obligation  à  M.  Turgot 
qu'à  M.  l'abbé  Terrai.  J'ai  dépensé  plus  de  quatre  cent 
mille  francs  pour  cet  établissement,  et  je  ne  demande 
au  roi,  pour  toute  récompense,  que  la  permission 
de  faire  entrer  de  l'argent  dans  son  royaume  :  il 
en  est  assez  sorti.  Chacun  a  sa  chimère  ;  voilà  la 
mienne.  C'est  ainsi  que  je  radote  à  1  âge  de  quatre- 
vingts  ans. 

Je  ne  radote  point  quand  je  vous  dis,  madame, 
combien  je  vous  aime,  combien  je  vous  regrette,  et  à 
quel  point  il  m'est  douloureux  de  finir  mes  jours  sans 
vous  revoir;  mais,  tout  frivole  que  j'ai  été,  j'ai  huit 
cents  personnes  à  conduire  et  à  soutenir.  Je  me  trouve 
fondateur  dans  un  pays  sauvage;  j'y  ai  changé  la  na- 
ture ,  et  je  ne  peux  m'absenter  sans  que  tout  retombe 
dans  le  chaos. 

Quant  à  M.  le  duc  et  à  madame  la  duchesse  de 
Choiseul,  je  leur  serai  attaché  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  ma  vie  avec  respect,  vénération,  et  reconnais- 
sance. 

Je  vous  fais  là  toute  l'histoire  de  mon  cœur,  parce- 
qu'il  est  à  vous.  Je  crains  pour  la  vie  de  Pont-de-Vesle; 
son  frère  fait  la  consolation  de  la  mienne. 

L'affaire  de  M.  le  maréchal  de  Hichelieu  est  des- 
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agréable;  il  sera  forcé  de  faire  condamner  sa  cousine , 
et  de  demander  sa  grâce.  Nous  aurions  de  belles  let- 
tres de  madame  de  Sévigné  sur  sa  petite-fille,  si  ma- 
danie  de  Sévigné  vivait  encore  ! 

Adieu,  madame;  jouissez  de  tous  les  spectacles  de 
la  cour  et  de  la  ville,  et  daignez  quelquefois  vous  sou- 
venir du  vieux  malade. 

4 1 29.  -  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

1 4  septembre. 

Vous  avez  bien  raison,  monseigneur,  de  ne  point 
faire  juger  la  pièce  provençi^le  par  le  sot  et  tumultueux 
parterre  de  Paris.  Les  tètes  welches  sont  à  présent  si 
exaltées ,  si  absurdes ,  si  folles ,  qu'il  ne  faut  les  laisser 
juger  que  leurs  camarades  les  marionnettes  des  boule- 
vards. Les  romans  les  plus  extravagants  n'approchent 
pas  des  sottises  qu'on  débite.  Je  vous  assure  que  quand 
Vadé,  écrivain  de  la  Foire,  donna  le  nom  de  Bien- 
Aimé  à  Louis  XV,  dans  un  cabaret  de  la  Courtille ,  et 
que  tous  les  airaanachs  furent  enluminés  de  ce  titre 
(  le  tout  pour  avoir  renvoyé  madame  de  Châteauroux) , 
1  iOuis  XV  aurait  fort  bien  fait  de  défendre ,  par  un  édit , 
qu'un  si  sot  peuple  lui  donnât  un  si  beau  nom  ;  Odi 
joqfanum  vulgus. 

Vous  faites  très  bien  de  vous  en  tenir  à  poursuivre 
et  à  presser  la  sentence  du  Chàtelet;  ce  n'est  que  dans 
des  affaires  un  peu  douteuses  qu'on  fait  des  mémoires. 
Celle-ci  est  si  claire  et  si  démontrée,  qu'on  l'affaiblirait 
(;n  voulant  la  fortifier  d'un  factum  d'avocat;  et,  puisque 
la  folle  de  Provence  n'ose  pas  faire  un  mémoire,  je 
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ne  vois  pas  pourquoi  vous  vous  abaisseriez  à  en  pro- 
duire un. 

Les  fausses  nouvelles  courent  clans  Paris  avec  tant 
de  rapidité,  et  sont  crues  si  universellement,  que 
Le  Kain  écrivait  ces  jours  passés ,  à  un  bateleur  d'au- 
près de  Genève,  ces  propres  mots  :  «  Le  calomniateur 
«  Maupeou  est  à  la  bastille,  et  on  lui  fait  son  procès 
criminel.  «  Cette  belle  nouvelle  fut  regardée  dans  tout 
Genève  comme  certaine.  TiC  lendemain  on  disait  que 
l'abbé  Terrai  serait  infailliblement  pendu,  et  que  les 
Genevois  y  perdraient  six  ou  sept  millions  de  rentes 
qu'ils  ont  acquises  fort  adroitement  sur  les  aides  et 
gabelles  de  France.  Cependant  Genève  est  Une  ville 
beaucoup  plus  sage  c[ue  PaHs ,  et  qui  raisonne  beau- 
coup mieux.  Jugez  donc,  s'il  suffit  d'un  faux  bruit  pour 
alarmer  toute  une  ville  où  l'on  pense,  ce  qui  doit  arri- 
ver dans  une  ville  où  Ton  parle ,  et  où  l'on  ne  pense 
guère.  Je  conclus  de  tout  cela  que  mon  héros  a  raison 
en  tout. 

Je  suis  très  fâché  de  la  mort  de  Pont-de-Vesle. 
Quand  la  cabane  de  planches  de  mon  voisin  brûle ,  je 
dois  prendre  garde  à  ma  cabane  de  paille. 

Je  pourrais  très  bien  venir  vous  faire  ma  cour  à 
Paris ,  rien  ne  m'en  empêche  que  le  triste  état  de  ma 
santé.  Pour  écouter  sa  passion  et  faire  un  voyage,  il 
faut  commencer  par  être  en  vie. 

Vous  savez  que  je  m'occupe ,  avant  d'achever  ma 
mort,  à  créer  une  habitation  assez  singulière,  qui 
n'est  ni  ville,  ni  village,  ni  catholique,  niprotesumte, 
ni  république,  ni  dépendante,  ni  tout-à-fait  cité,  ni 
tout-â-fait  campagne.  Tout  ce  que  je  crains ,  c'est  qu'a- 
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près  moi  cet  ouvrage ,  qui  m'a  tant  coûté ,  ne  soit  en- 
tièrement anéanti. 

ftf  Je  vous  remercie  très  sensiblement  de  la  bonté  que 
vous  avez  de  vouloir  bien  faire  payer  les  artistes  qui 
ont  fourni  la  montre  ornée  de  diamants  pour  les  noces 
de  monseigneur  le  comte  d'Artois. 

Je  soupire  toujours  après  le  bonheur  de  vous  voir 
et  de  vous  faire  ma  cour  tout  indigne  que  j'en  suis. 
Mon  respectueux  attachement  pour  vous  est  sans 
bornes. 

4i3o.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

1 4  septembre. 

Mon  cher  ange,  je  ne  m'attendais  pas  que  votre 
frère  passât  avant  moi.  Je  suis  honteux  d'être  en  vie , 
quand  je  songe  à  toutes  les  victimes  qui  tombent  de 
tous  côtés  autour  de  moi.  Mon  cœur  vous  dit,  Vivez 
long-temps ,  mon  cher  ange ,  vous  et  madame  d' Argen- 
tal  ;  comme  si  la  chose  dépendait  de  vous.  Nous  som- 
mes tous,  dans  ce  monde,  comme  des  prisonniers 
dans  la  petite  cour  d'une  prison  ;  chacun  attend  son 
tour  d'être  pendu,  sans  en  savoir  l'heure;  et,  quand 
cette  heure  vient,  il  se  trovre  qu'on  a  très  inutilement 
vécu.  Toutes  les  réflexions  sont  vaines,  tous  les  rai- 
sonnements sur  la  nécessité  et  sur  la  misère  humaine 
ne  sont  que  des  paroles  perdues.  Je  regrette  votre 
frère,  et  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur;  voilà  tout  ce 
que  je  puis  vous  dire. 

Si  vous  avez  le  iemps  d'entendre  parler  des  sottises 
(les  vivants,  je  vous  dirai  que  votre  protégé  Le  Kain  a 
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écrit  à  un  Genevois  ces  belles  paroles  :  «  Le  calomnia- 
«  leur  Maupeou  est  à  la  bastille ,  et  on  lui  fait  son 
«procès.  »  Cette  nouvelle. a  été  crue  fermement  dans 
tout  Genève.  Il  n'y  a  point  de  ville  en  Europe  qui  s'in- 
téresse plus  qu'elle  à  vos  affaires  de  France ,  attendu 
qu'elle  s'est  acquis  six  ou  sept  millions  de  rentes  sur 
le  roi ,  par  son  habileté ,  tandis  que  les  Welches  vont  à 
Topéra-comique. 

Personne  n'a  douté  un  moment  que  la  nouvelle  de 
Le  Kain  ne  fût  très  vraie;  il  était  réputé  l'avoir  apprise 
de  tout  le  public  :  cependant  elle  est  fausse.  Mais  j'ai 
grand  intérêt  de  savoir  si  l'homme  accusé  d'avoir  ca- 
lomnié une  personne  très  respectable  et  très  aimable 
serait  en  effet  coupable  d'avoir  trempé  dans  une  intri- 
gue qu'on  lui  impute.  Vous  pouvez  me  dire  oui  ou  non , 
sans  vous  compromettre. 

Je  vous  ai  écrit  par  madame  de  Sauvigni;  vous  pou- 
vez me  dire  un  mot  par  M.  Bacon,  substitut  de  mon- 
sieur le  procureur-général.  Vous  pouvez  m'écrire  des 
on  dit;  tout  le  monde  écrit  des  on  dit;  cent  mille  lettres  j 
à  la  poste  sont  pleines  de  cent  mille  on  dit.  Où  en  se- 
lions-nous  si  on  ne  permettait  pas  les  on  dit  ?  La  société 
ne  subsiste  que  des  on  dit. 

Je  voudrais  bien  venir  vous  voir  sans  qu'on  dît,  Il 
est  à  Paris.  Plus  j'avance  en  âge ,  plus  je  dis , 

Moins  connu  des  mortels,  je  me  cacherais  mieux ;^ 
Je  hais  jusques  aux  soins  dont  m'Jionoicnt  les  dieux. 

Mes  anges ,  puissiez-vous  conserver  très  long-temps 
VQtre  santé,  sans  laquelle  il  n'y  a  rien  ! 

Je  suis  bien  sensible  à  l'attention  que  vous  avez  de 
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me  payer  les  neuf  mille  quatre  cents  livres  ;  cela  vient 
très  à  propos ,  car  ma  colonie  me  ruine.  Je  prendrai  la 
liberté  de  tirer  une  lettre  de  change  sur  vous,  puisque 
vous  le  permettez. 

Adieu ,  mon  cher  ange  ;  Paris  est  bien  fou ,  et  ce 
monde-ci  bien  misérable  :  c'est  dommage  qu'il  n'y  en 
ait  pas  d'autre. 

4i3i.  — A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CUBIÈRES, 

ÉCUYER  DE  MADAME  LA  COMTESSE  d'aRTOIS. 

A  Femey,  i  S.septembre. 

Ce  n'est  pas  ma Jaute,  monsieur,  si,  étant  affublé  de 
quatre-vingts  ans  et  de  tous  les  accompagnements  de 
cet  âge ,  je  ne  vous  ai  pas  remercié  plus  tôt  de  votre 
jolie  lettre.  Vous  me  parlez  de  vos  deux  maîtresses , 
une  fille  de  quinze  ans  et  la  gloire  :  je  vois  que  vous 
avez  les  faveurs  de  ces  deux  personnes.  Je  vous  en 
félicite,  et  je  garde  les  manteaux.  Jouissez  long- 
temps, et  agréez  les  respectueux  sentiments  du  vieux 
malade. 

4i32.  — A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

19  septembre. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  a*mi,  la  publication  de 
votre  bonheur,  faite  hier  authentiquement  en  présence 
des  hommes  et  des  anges.  Je  n'y  étais  pas  ;  car,  en  qua- 
lité de  vieux  malade,  j'étais  dans  mon  lit,  lorsque  le 
curé  avertissait  la  paroisse  que  vous  seriez  incessam- 
ment dans  le  lit  de  mademoiselle  Joli.  Remplissez  donc 
au  plus  vite  cette  auguste  cérémonie,  sous  la  main  de 
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la  justice,  dans  le  château  de  Sainte-Geneviève,  et  re- 
venez au  plus  vite  au  château  de  Bijou  avec  madame 
de  Floriau.  Il  ne  faut  pas  qu'elle  arrive  dans  le  joli 
jardin  que  vous  avez  planté,  lorsque  les  arbres  seront 
sans  feuilles,  et  que  vos  fleurs  seront  mortes  sous 
quatre  pieds  de  nei^je. 

Toutes  vos  lettres  ont  été  portées  à  la  grande  et  opu- 
leùte  ville  de  Genève;  tous  vos  ordres  ont  été  exécu- 
tés. Je  suis  fâché  de  tout  ce  que  j'entrevois  de  loin  dans 
Paris ,  et  de  tout  ce  que  je  prévois  ;  mais  votre  présence 
et  celle  de  madame  de  Florian  me  consoleront.  Je  vous 
remercie  du  mémoire  de  madame  de  Saint-Vincent  :  il 
n'est  pas  trop  bien  fait;  mais  on  ne  pouvait  pas  le  bien 
faire.  Ou  je  me  trompe,  ou  ce  procès  ne  sera  pas  jugé 
sitôt. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement.  Nous  attendons 
votre  retour  à  Ferney  avec  grande  impatience;  mais 
nous  sentons  combien  le  séjour  où  vous  êtes  doit  avoir 
de  charmes  pour  vous. 

4i33.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Femey,  23  septembre. 

Mon  cher  ange ,  j'ai  profité  de  la  permission  que  vous 
m'avez  donnée.  On  viendra  chez  vous  vous  présenter 
le  billet  de  neuf  mille  quatre  cents  livres ,  avec  un 
petit  écrit  de  ma  main  au  bas ,  par  lequel  je  dis  que, 
le  billet  étant  de  dix  mille  francs,  vous  en  avez  payé 
six  cents  livres. 

Ainsi  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  ordonner  que 
l'on  compte  au  porteur  neuf  raille  quatre  cents  livres, 
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dont  je  crois  qu'il  faudra  que  le  porteur  vous  donne  un 
reçu. 

Les  affaires  publiques  seront  un  peu  plus  difficiles 
à  arranger.  Je  suis  comme  tout  le  monde ,  j'attends 
beaucoup  de  M.Turgot.  Jamais  homme  n'est  venu  au 
ministère  mieux  annoncé  par  la  voix  publique.  Il  est 
certain  qu'il  a  fait  beaucoup  de  bien  dans  son  inten- 
dance. «  Quia  supra  pauca  fuisti  fidelis,  supra  raulta 
«  te  constituam.  »  (Matth.  ,  XXV.) 

Je  ne  lui  demanderai  qu'un  peu  de  protection  pour 
ma  colonie.  J'ai  bâti  Carthage;  mais,  si  on  veut  mettre 
des  impôts  sur  Carthage,  elle  périra;  et  certainement 
sa  petite  existence  n'était  pas  inutile  au  royaume. 

J'ai  toujours  chez  moi  le  jeune  et  très  estimable  in- 
fortuné dont  je  vous  avais  parlé ,  et  pour  qui  M.  le 
chancelier  semblait  prendre  quelque  intérêt.  J'ose  es- 
pérer que,  quand  il  en  sera  temps,  M.  le  garde-des- 
sceaux  ne  lui  refusera  pas  la  faveur  qu'il  demande ,  et 
cette  faveur  me  paraît  de  la  plus  étroite  justice. 

Les  intérêts  de  ma  colonie  et  de  ce  jeune  homme 
m'occupent  tellement ,  et  ma  mauvaise  saiité  me  rend 
si  faible,  que  j'ai  un  peu  ralenti  de  mon  ardeur  pour 
ces  belles  lettres  qui  m'ont  fait  une  illusion  si  longue , 
et  qui  m'ont  souvent  consolé  dans  mes  afflictions. 

Je  me  flatte  que  madame  d'Argental  a  tous  les  soins 
possibles  de  sa  santé,  dans  son  bel  appartement,  dont 
elle  ne  sort  guère,  et  dans  lequel  j'aurais  bien  voulu 
vous  faire  ma  cour. 

Vous  poiu'riez  bien  me  dire  en  général,  sans  entrer 
dans  aucun  détail ,  si  l'homme  dont  je  vous  ai  parlé 
dans  ma  dernière  lettre  a  été  en  effet  assez  abandonné 
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de  Dieu  et  du  bou  sens ,  pour  faire  Ténorine  sottise 

qu'on  lui  a  imputée. 

Le  vieux  malade,  mon  cher  ange,  se  cache  toujours 
dans  son  trou ,  à  l'ombre  de  vos  ailes. 

4134.  — A  M.  L'ABBÉ  DE  VÔISEINON. 

lo  octobre. 

Je  ne  suis  absolument  content,  mon  cher  confrère, 
ni  de  votre  dernière  lettre  sur  le  prétendu  théologien , 
ni  de  celle  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  m'écrit  à 
ce  sujet. 

La  Lettre  d'un  Théologien  à  l'auteur  du  Dictionnaire 
des  trois  Siècles  est  plus  répandue  que  vous  ne  pensez. 
On  en  a  fait  une  nouvelle  édition.  Tous  les  journaux  en 
parlent,  excepté  la  Gazette  de  Paris.  Je  vou&  envoie 
l'extrait  qui  s'en  trouve  dans  la  Gazette  universelle  de 
Littérature  qui  se  fait  aux  Deux -Ponts,  et  qui  a  un 
grand  cours  dans  toute  l'Europe. 

Vous  ne  devez  pas  douter  qu'un  ouvrage  dans  lequel 
on  parle  si  hardiment  de  tant  d'hommes  en  place ,  et 
où  il  est  question  de  tant  de  gens  de  lettres  connus  , 
ne  soit  très  recherché  au  milieu  même  des  cabales  et 
des  inti'igues  qui  divisent  la  France  sur  des  objets  plus 
considérables.  L'auteur  a  tort  de  daigner  raisonner  et 
plaisanter  avec  un  coquin  aussi  méprisable  que  l'abbé 
Sabatier;  mais  enfin  il  y  parle  de  presque  tous  les 
hommes  de  ce  siècle  qui  ont  de  la  réputation ,  de 
M.  d'Alembert,  de  l'abbé  de  Chaulieu,  de  Pope,  de 
voys ,  de  cent  personnes  qui  sont  sous  les  yeux  du  pu- 
blic. Vous  devez  sentir  qu'il  doit  être  lu. 
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Puisque  vous  savez  qu'il  est  de  M.  l'abbé  Duvernet, 
ami  de  plusieurs  académiciens,  vous  pouvez  savoir 
aussi  que  le  même  abbé  Duvernet  donne  tous  les  mois , 
dans  le  Journal  encyclopédique  ^  un  mémoire  contre 
rinfame  auteur  des  Trois  Siècles  ;  mais  aussi  vous  avez 
trop  de  raison ,  trop  d'esprit,  et  trop  d'équité ,  pour  ne 
pas  sentir  qu'il  est  impossible  que  j'aie  la  moindre  part 
à  cet  ouvrage.  Il  faudrait  que  je  fusse  un  monstre  et 
un  fat  pour  dire  du  mal  de  vous,  et  pour  célébrer  mes 
louanges. 

Il  y  a ,  à  la  fin  de  cet  ouvrage ,  une  satire  sanglante 
de  tout  le  clergé,  que  je  trouve  très  condamnable.  Il 
ne  faut  jamais  outrager  un  corps ,  et  surtout  le^  pre- 
mier du  royaume.  On  peut  s'élever  contre  des  abus , 
mais  on  doit  toujours  respecter  le  premier  des  ordi^es 
de  l'état. 

Je  ne  puis  me  plaindre  de  ce  que  M.  l'abbé  Duver- 
net a  dit  de  moi,  je  ne  puis  condamner  ce  qu'il  dit  de 
M.  d'Alembert  ;  mais  je  désapprouve  hautement  ce 
qu'il  dit  de  vous ,  non  seulement  parceque  je  vous 
suis  attaché  depuis  quarante  ans ,  mais  parcequ'il  est 
faux  que  vous  ayez  jamais  écrit  les  ordures  qu'on  vous 
reproche.  Je  suis  votre  ami,  je  le  suis  de  M.  d'Alem- 
bert, et  vous  me  devez  'la  même  justice  que  je  vous 
rends. 

Si  on  m'avait  consulté,  cet  ouvrage  aurait  été  plus 
circonspect ,  et  n'aurait  point  compromis  des  personnes 
([ue  j'honore.  Il  y  a  quelques  anecdotes  très  fausses  que 
i  aurais  relevées. 

C'est  une  cruauté  insupportable  de  m'avoir  soup- 
çonné un  moment  d'avoir  part  à  cette  brochure  ;  et 
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VOUS  ne  sauriez  croire  à  quel  poiiit  j'ai  été  affligé  que 
vous  ayez  pu  hésiter  sur  mes  sentiments  pour  vous, 
que  j'ai  manifestés  dans  toutes  les  occasions  de  ma  vie. 
Je  n'ai  jamais  succombé  sous  mes  ennemis,  et  je  n'ai 
jamais  manqué  à  mes  amis. 

Comptez  sur  mon  cœur,  qui  n'est  point  desséché 
par  la  vieillesse  comme  mon  esprit. 

4i35.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

lo  octobre. 

Mon  cher  ange ,  vous  êtes  trop  bon  ;  vous  venez  à 
mon  secours  dans  un  temps  bien  critique  pour  moi. 
Malgré  les  bontés  de  M.  Turgot ,  sur  lesquelfes  j'ai  tou- 
jours compté ,  les  commis  de  la  nouvelle  ferme  du  marc 
d'or  sont  venus  effaroucher  la  colonie  que  j'ai  établie 
avec  tant  de  frais,  et  cent  pères  de  famille  sont  près 
de  m'abandonner.  La  mort  de  Laleu  a  mis  au  jour  ma 
misère.  J'ai  vu,  entre  autres  mortifications,  que  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  me  devait  près  de  cinq  années 
d'une  rente  que  je  croyais  payée,  et  que  toutes  mes 
affaires  sont  dérangées.  Ce  n'est  pas  ce  désordre  qui 
me  ferait  aller  à  Paris,  c'est  la  consolation  de  vous  re- 
voir, et  d'oublier  auprès  de  vous  toutes  les  afflictions 
qui  fondent  sur  moi;  mais  j'^ai  quatre-vingts  ans,  et  je 
souffre  vingt-quatre  heures  par  jour.  Le  mal  me  cloue; 
voilà  mon  état  :  il  faut  faire  contre  fortune  et  nature 
bon  cœur. 

J'ai  toujours  chez  moi  une  jeune  victime  de  la  su- 
perstition des  cannibales.  J'attends  un  certificat  du  roi 
son  maître,  qui  m'a  envoyé  ce  pauvre  jeune  homme. 
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(Je  certificat  me  serait  très  nécessaire ,  mais  j'ai  peur 
t[u'il  ne  veuille  pas  se  compromettre. 

Mon  gros  petit  neveu  d'Ornoi  me  mande  qu'un  de 
ses  confrères ,  son  ami ,  et  ami  intime  du  giand  réfé- 
rendaire ,  pourrait  servir  beaucoup  dans  cette  affaire  ; 
je  voudrais,  mon  cher  ange,  que  vous  pussiez  voir 
d'Ornoi.  La  proposition  qu'on  sera  obligé  de  faire  sera 
bien  délicate  :  car  ce  jeune  homme,  plein  d'honneur  et 
de  courage ,  ne  veut  point  subir  l'humiliation  d'aller 
se  mettre  à  genoux  pour  entérinement  ;  et ,  sans  cet 
entérinement ,  les  lettres  de  grâce  ne  sont  point  vala- 
bles.Il  faudrait  donc  exprimer  dans  les  lettres ,  «  qu'at- 
«  tendu  son  service  auprès  du  roi  son  maître ,  on  lui 
«  accorde  tout  le  temps  nécessaire  pour  faire  entériner 
«  ces  lettres.  >• 

Ce  serait  unei  dérogation  aux  usages  de  la  chancel- 
lerie très  difficile  à  obtenir.  Son  souverain  ma  mandé 
«  qu'en  dernier  lieu  il  a  empêché  une  guerre  qui  allait 
"  embraser  l'Europe.  »  Si  cela  est,  le  ministère  sera 
bien  aise  de  favoriser  un  de  ses  officiers  ;  mais  enfin 
qui  peut  y  compter.  Tout  cela  est  bien  étrange.  Ma 
correspondance  assez  vive  avec  ce  souverain  est  plus 
étrange  encore ,  et  vous  êtes  témoin  à  Paris  de  choses 
beaucoup  plus  étranges.  J'attends  donc; mais  on  meurt 
en  attendant.  Qu'il  serait  doux,  avant  ce  moment,  de 
venir  tout  courbé,  tout  ratine,  sans  dents  et  sans 
oreilles ,  revoir  encore  avec  mes  faibles  yeux ,  celui  à 
qui  je  suis  attaché  depuis  soixante  et  dix  ans,  et  de 
me  mettre  aux  pieds  de  madame  d'Argental  ! 
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4i36.  —  A  M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

De  Femey,  19  octobre. 

Monsieur  le  prince ,  le  mourant  de  Ferney  n'a  pu 
faire  sa  cour,  comme  il  aurait  voulu  à  madame  la  com- 
tesse de  Mérode  ;  il  a  même  été  privé  de  l'honneur 
d'assister  à  son  souper  et  à  sa  toilette.  Voilà  ce  que 
c'est  que  d'avoir  quatre-vingts  ans.  Si  quelque  chose 
pouvait  me  consoler  dans  mon  triste  état,  ce  serait  le 
joli  ouvrage  dont  vous  m'avez  honoré  ;  il  est  fait  par 
un  homme  plein  d'esprit  et  de  goût.  Il  a  presque  ranimé 
mon  ancienne  passion  pour  un  art  dont  j'ai  été  si  long- 
temps idolâtre.  J'ai  été  charmé  d'y  retrouver  le  mot 
achève  de  La  Motte.  J'étais  à  côté  de  lui  à  la  première 
représentation  de  la  pièce  ;  il  ne  s'en  était  point  dé- 
claré l'auteur  :  je  lui  dis  à  ce  mot ,  Il  n'y  a  plus  de  se- 
cret ,  elle  est  de  vous. 

Je  crois  avoir  deviné  de  même  à  plusieurs  traits 
l'auteur  des  Lettres  à  Eugénie. 

Je  viens  de  lire  la  Lettre  au  prince  de  Lichtenstein ; 
je  ne  connais  rien  du  tout  à  l'art  des  généraux  de  l'em- 
pire. J'aimais  mieux  autrefois  celui  de  mademoiselle 
Gaussin;  mais  cette  lettre  me  paraît  un  chef-d'œuvre 
en  son  genre.  Je  souhaite  que  de  long-temps  vous  ne 
soyez  à  portée  d'exercer  un  art  si  fatal ,  et  que  vous 
louez  si  bien. 

Agréez,  M.  le  prince,  avec  votre  bonté  ordinaire,  le 
respect  infini  du  vieux  malade. 
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4.37.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

24  octobre. 

Mon  cher  ange,  vos  lettres  attendrissent  mon  cœur 
et  le  déchirent  en  deux.  J'avais  fait  faire,  au  commen- 
cement de  Tété  une  petite  voiture  que  j'appelais  ma 
commode ,  et  non  pas  ma  dormeuse.  Je  cours  toujours 
en  idée,  de  mon  beau  plateau  entre  le  noir  mont  Jura 
et  les  effroyables  Alpes ,  pour  venir  me  mettre  à  l'ombre 
de  vos  ailes  dans  votre  superbe  cabinet  qui  donne  sur 
les  Tuileries.  La  nature  et  la  destinée  enchaînent  mon 
petit  corps,  quand  mon  ame  vole  à  vous.  Je  ne  puis 
vous  exprimer  ma  situation  ;  il  faudrait  que  j'assem- 
blasse des  médecins ,  des  notaires ,  des  procureurs ,  des 
maçons,  des  charpentiers,  des  laboureurs,  des  horlo- 
gers ,  qui  vous  prouveraient,  papier  sur  table ,  l'impos- 
sibilité physique  de  sortir  démon  trou.  Vous  êtes  un 
ange  bien  consolateur,  un  vrai  paraclet,  de  vous  être 
adressé  à  madame  la  duchesse  d'Enville  pour  mon 
jeune  homme,  qui  brave  chez  moi , -depuis  six  mois, 
ses  anciens  assassins.  Vous  entreprenez  sa  giiérison  ; 
vous  êtes  le  bon  Samaritain  ,  vous  secourez  celui  que 
les  pharisiens  ont  assassiné.  Son  maître  m'a  toujours 
mandé  qu'il  désespérait  du  succès;  et  moi  j'en  suis 
sur,  si  vous  vous  en  mêlez  avec  madame  la  duchesse 
d'Enville.  Je  sens  bien  qu'il  faut  attendre  ;  mais  ,  pen- 
dant qu'on  attend ,  tout  change ,  et  on  meurt  à  la  peine. 
Cependant  attendons.  J'obtiendrai  aisément  que  votre 
protégé  reste  encore  six  mois  chez  moi.  Si  je  meurs ,  je 
vous  le  légueraipar  mon  testament.  4 
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Avez-vous  dit  à  madame  d'Enville  que  cette  victime 
des  pharisiens  était  chez  moi?  sait -elle  que  c'est  par 
bonté  pour  moi  autant  que  par  principe  d'humanité  et 
de  justice ,  que  vous  lui  avez  recommandé  cette  affaire? 
dois-jelui  écrire  pour  la  remercier  et  pour  mettre  à  ses 
pieds  moi  et  mon  jeune  homme  ? 

J'ai  peine  à  me  retenir  quand  je  vous  parle  de  cette 
horrible  aventure.  Elle  donne  envie  de  tremper  sa 
plume  dans  du  sang  plutôt  que  dans  de  l'encre. 

Vous  poussez  encore  vos  bontés  jusqu'à  vous  inté- 
resser pour  ma  colonie.  Florian  l'embellit  en  y  ame- 
nant une  troisième  femme  qu'il  a  épousée  chez  ma- 
dame de  Sauvigni.  Je  lui  ai  bâti  une  petite  maison  qui 
ressemble  comme  deux  gouttes  d'eau  à  un  pavillon  de 
Marly,  à  cela  près  qu'il  est  plus  joli  et  plus  frais. 
Nous  avons  quatre  ou  cinq  maisons  dans  ce  goût. 
Nous  élevons  une  petite  descendante  de  Corneille,  âgée 
de  dix  ans,  que  nous  avons  vue  naître.  Nous  sommes 
occupés  à  encourager  cinq  ou  six  cents  artistes  qui 
seront  très  utiles,  si  M.  Turgot  les  soutient,  et  qui,  à  la 
lettre,  me  réduiront  à  la  mendicité,  s'il  les  abandonne. 

Voilà  mon  état  à  quatre-vingts  ans,  sans  avoir  exa- 
géré d'un  seul  mot  dans  ma  lettre. 

M.  Turgot  ne  m'a  point  écrit,  mais  il  a  écrit  à  une 
autre  personne  qu'à  ma  considération  il  venait  de  faire 
du  bien  à  un  frère  de  feu  Damilaville.  il  m  a  tait  din^ 
aussi  qu'il  avait  entre  les  mains  la  requête  de  ma  colo 
nie,  et  je  vois  qu'il  daigne  y  songer,  puisqu'elle  n'est 
pas  encore  dévorée  par  les  fermiers  ou  directeurs.  On 
nous  laisse  tranquilles  jusqu'à  présent.  J'attendrai  le 
résultat  de  ses  bontés. 
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Je  présume  que  vous  verrez  M.  Turgot  à  Fontaine- 
bleau, et  que  vous  pourrez,  mon  cher  ange,  lui  dire 
en  général  quelques  mots  qui  réveilleront  son  atten- 
tion pour  un  établissement  digne  en  effet  d'être  pro- 
tégé par  lui. 

Voilà  deux  ministres  qui  sont  venus  tous  deux  chez 
moi:  l'un  est  M.  Bertin;  l'autre,  M.  Turgot.  Puissent- 
ils  s'en  ressouvenir,  pon  pas  pour  favoriser  ma  per- 
sonne, mais  pour  le  bien  de  la  chose!  elle  en  vaut  la 
peine,  quoique  ce  ne  soit  qu'un  point  sur  la  carte. 

Je  suis  persuadé  que  vous  êtes  bien  avec  M.  de 
Maurepas.  Vous  avez  des  droits  à  son  amitié,  et  encore 
plus  à  son  estime.  Je  ne  crois  pas  que  ma  liaison  in- 
dispensable avec  un  homme  auquel  je  suis  attaché  de- 
puis cinquante  années,  et  dont  il  n'était  pas  l'ami  in 
time,  lui  ait  donné  pour  moi  une  haine  bien  marquée. 
Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'il  me  favorise  beaucoup  ; 
vous  ne  croyez  pas  aussi  qu'il  ait  pour  moi  la  plus  vive 
tendresse.  Je  présume  seulement  qu'il  a  de  trop  grandes 
affaires ,  et  qu'il  a  lame  tr€p  noble  pour  ne  me  pas 
laisser  mourir  en  paix. 

Me  voilà  ,  mon  cher  ange,  à  l'âge  de  quatre-vingts 
ans,  un  peu  perclus,  un  peu  sourd,  un  peu  aveugle, 
assez  embarrassé  dans  mes  affaires  ,  n'ayant  du  gou- 
vernement qu'un  carré  de  parchemin ,  ne  demandant 
rien  pour  moi ,  ne  désirant  rien  que  de  vous  voir  ;  vous 
souhaitant,  à  vous  et  à  madame  d'Argehtal,  santé  et 
amusement ,  mettant  toujours  ma  frêle  existence  à 
l'ombre  de  vos  ailes,  vous  respectant  de  toutes  mes 
forces ,  vous  aimant  de  tout  mon  cœur. 

Croiriez-vous  que  je  viens  de  recevoir  des  vers  fran- 
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çais  d'un  fils  du  comte  de  Romanzof ,  vainqueur  des 
Turcs,  et  que  parmi  ces  vers,  il  y  en  a  de  très  beaux, 
remplis  surtout  de  la  philosophie  la  plus  hardie ,  et  telle 
qu'elle  convient  à  un  homme  qui  ne  craint  ni  le  mufti 
ni  le  pape?  Cela  me  confirme  dans  fopinion  que  j  ai 
toujours  eue  qu'Attila  était  un  homme  très  aimable  et 
un  fort  joli  poète. 

4i38.  — A.  M.  VÉRNES, 

A    GENÈVE. 

a 8  octobre. 

Le  petit  ouvrage  en  vers  du  jeune  comte  de  Roman- 
zof est  un  Dialogue  entre  Dieu  et  le  père  Hayer,  récollet, 
l'un  des  auteurs  du  Journal  chrétien. 

Hayer  prêche  à  Dieu  l'intolérance;  Dieu  lui  répond 
qu'il  n'a  point  de  bastille,  et  qu'il  ne  signe  jamais  de 
lettres  de  cachet.  Hayer  lui  dit  : 

Ciel  !  que  vicns-je  d'entendre  !  ah  !  ah  !  je  le  vois  bien , 
Que  vous-même,  seigneur,  vous  ne  valez  plus  rien. 
• 
Je  ne  crois  pas  que  Palard  soit  fort  au  fait  des  affaires 
de  Rome.  Il  faut  croire  plutôt  un  ancien  ami  du  pape 
(frère  François)  qui  dit  avoir  entendu  de  sa  bouche, 
lo  moro ,  so  perché  rnoro ,  so  da  che  moro ,  basta  cosi. 

Frère  François ,  confident  et  domestique  de  Ganga- 
nelli ,  est  mort  de  la  même  maladie  que  son  maître. 
Le  vieux  malade  fait  mille  comphments  à  M.  Vernes. 
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4139. —A  M.  DE  THIBOUVILLE. 

4  novembre. 

J  ai  eu,  il  est  vrai,  mon  cher  marquis ,  l'honneur  de 
recevoir  madame  Amelot;  mais  je  n'ai  point  eu  celui 
de  souper  avec  elle.  Je  ne  jouis  plus  d'aucun  plaisir  ; 
je  fais  quelquefois  un  petit  effort  quand  il  me  vient  des 
dames  de  Paris,  pour  me  souvenir  qu'il  faut  tâcher 
de  les  amuser  un  petit  moment,  après  quoi  je  m'en- 
fuis. On  me  dit  qu'on  est  bien  aise  de  me  trouver  en 
bonne  santé;  je  réponds  que  je  me  meurs;  on  me  ré- 
plique, J'en  suis  bien  aise.  Si  je  pouvais  remuer,  est-ce 
que  je  ne  serais  pas  à  Paris?  est-ce  que  je  ne  viendrais 
pas  les  soirs  me  mettre  entre  vous  et  mes  anges?  aban- 
donnerais-je  toutes  mes  affaires  que  trente  ans  d'ab- 
sence ont  mises  dans  un  état  déplorable?  ne  viendrais- 
je  pas  entendre  Orphée,  qu'on  préfère  à  la  musique  de 
Rameau?  ne  viendrais-je  pas  voir  tous  les  embellisse- 
ments et  toutes  les  nouveautés  de  Paris?  Il  faut  qu'un 
mourant  j^che  se  te|i?i|iÉksGrétement  à  sa  place. 

Je  ne  ^^  si  vous  èônnaissez  Texier  :  il  nous  a  joué , 
avec  quelt|J|îes  amis ,  de  petites;Comédies  en  proverbe , 
qui  m'auraient  fait  mourir  de  rire,  si  je  ne  mourais 
pas  delà  colique. 

Jouissez  de  la  vie,  mon  cher  marquis,  et  de  tous 
les  riens  de  ce  monde! 


CORRESC.  CEMiK.    T.  Xi;i. 
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4i4o.  — A  M.  LE  COMTE. D'ARGENT  AL. 

7  novembre. 

En  lisant  votre  lettre  du  3o  d'octobre,  mon  cher 
ange ,  je  suis  prêt  à  voler  vers  vous,  mais  donnez-moi 
des  ailes.  Mes  plus  fortes  cki^înes  sont  celles  qui  me 
retiennent  dans  mon  lit,  où  je  ne  dors  point.  Je  suis 
près  de  ma  salle  à  manger,  où  je  ne  mange  point  ;  je 
vois  mon  jardin,  où  je  ne  mcJ  promène  point;  j'ai  au- 
tour de  moi  des  sociétés  dont  je  ne  jouis  point;  j'ai  la 
passion  la  plus  forte  de  v^nir  au  coin  de  votre  feu ,  et 
ce  n'est  qu'une  passion  trèsimalheureuse. 

Je  suis  pénétré  de  tout  ce  que  vous  daignez  faire 
pour  mon  jeune  hohime.  Son  souverain  m'écrit  qu'il 
l'a  recommandé  à  son  ministre,  et  je  compte  sur  vous 
plus  que  sur  tous  les  ministres  du  monde.  J'écrirai 
bien  certainement  à  madame  la  duchesse  d'Enville  et 
à  madame  du  Deffand.  Heureusement  rien  ne  presse 
encore  ;  nous  aurons  tout  le  temps  de  nous  détermi- 
ner ou  à  demander  une  grâce,  ce  qui  me  paraît  très 
triste  et  très  honteux,  ou  à  soutenir  le  procès,  ce  qui 
me  paraît  noble  et  convenable.  Linguet,  qui  dans 
cette  affaire  donna  un  mémoire  pour  plusieurs  accu- 
sés, pourrait  être  consulté;  mais  il  s'est  brouillé  bien 
indiscrètement  avec  M.  d'Alembert.  Mon  neveu  d'Or- 
noi  n'est  que  médiocrement  au  fait  de  la  procédure. 
J'en  ai  une  entre  les  mains,  mais  j'ignore  si  elle  est 
complète.  Tout  ce  que  je  sais  bien  certainement,  c'est 
qu'il  n'y  a  qu'un  seul  témoin  d'un  délit  un  peu  grave  ; 
que  ce  témoin  n'est  pas  oculaire  ;  que  ce  témoin  était 
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un  enfant  intimidé ,  que  son  enfance  même  a  fait  met- 
tre hors  de  cour.  Linguet,  qui  est  du  pays,  pourrait 
seul  donner  des  indications.  Est-il  encore  avocat?  re- 
prendra-t-il  cette  profession  sous  l'ancien  parlement? 
Attendons,  encore  une  fois;  mais  on  meurt  à  fprce 
d'attendre. 

S'il  s'agissait  des  Sirven,  des  Calas,  des  Monlbailli, 
je  paraîtrais  bien  hardiment,  je  soulèverais  le  ciel  et 
la  terre  ;  mais  ici  le  ciel  et  la  terre  seraient  contre  moi. 
Je  dois  me  taire,  je  dois  ti'availler  fortement,  et  me 
cacher  soigneusement. 

Je  suppose  que  cette  affaire  irait  aux  chambres  as- 
semblées ,  attendu  que  votre  protégé  est  gentilhomme. 
Je  suppose  encore  qu'il  faudrait  des  lettres  d'attribu- 
tion du  garde-des-sceaux  au  parlement,  poiu-  ne  point 
passer  par  la  juridiction  d'une  petite  ville  subalterne, 
remplie  d'aniraosité,  de  haine  de  familles,  de  super- 
stition ,  et  surtout  d'ignorance. 

Je  suppose  encore  que  ces  lettres  d'attribution  ne  se- 
raient pas  difficiles  à  obtenir,  puisque  l'affoire  a  été 
jugée  en  dernier  ressort  par  le  parlement ,  et  qu'il  ne 
s'agit  que  de  purger  une  contumace  à  ce  parlement 
même  ;  mais  il  s'agit  de  purger  cette  contumace  après 
le  temps  prescrit  par  les  ordonnances,  et  c'est  sur 
quoi  il  faut  des  lettres  du  grand  sceau. 

Toutes  les  affaires  sont  épineuses ,  et  celle-ci  plus 
qu'une  autre.  Je  demande  à  la  nature  un  peu  de  force 
pour  ne  pas  succomber  dans  le  travail  que  cette  entre- 
prise m'imposera.  Mon  repos  est  troublé  par  plus  d'un 
orage,  comme  ma  santé  est  exterminée  par  plus  d'une 
maladie. 

»9- 
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Je  me  mets  à  Tombre  de  vos  ailes,  mes  divins 
anges,  désespéré  de  n'y  être  que  de  loin.  Je  peux 
mourir  à  la  peine ,  mes  derniers  sentiments  seront 
pour  vous. 

4i4i.  — A  M.  DE  CHAMPFORT. 

A  Femey,  16  novembre. 

Monsieur,  quand  M.  de  La  Harpe  m'envoya  son  bel 
Éloge  de  La  Fontaine ,  qui  n'a  jioint  eu  le  prix,  je  lui 
mandai  qu'il  fallait  que  celui  qui  la  emporté  fût  le  dis- 
cours le  plus  parfait  qu'on  eût  vu  dans  toutes  les  aca- 
démies de  ce  monde.  Votre  ouvrage  m'a  prouvé  que 
je  ne  me  suis  pas  trompé.  Je  bénis  Dieu,  dans  ma  dé- 
crépitude, de  voir  qu'il  y  ait  aujourd'hui  des  genres 
dans  lesquels  on  est  bien  au-dessus  du  grand  siècle  de 
Louis  XIV  ;  ces  genres  ne  sont  pas  en  grand  nombre, 
et  c'est  ce  qui  redouble  l'obligation  que  je  vous  ai.  Je 
vous  remercie,  du  fond  de  mon  cœur  usé,  de  tous  les 
plaisirs  nouveaux  que  votre  ouvrage  m'a  donnés  ;  tout 
ce  que  je  peux  vous  dire,  c'est  que  La  Fontaine  n'au- 
rait jamais  pu  parler  d'Ésope  et  de  Phèdre  aussi  bien 
que  vous  parlez  de  lui, 

A  propos,  monsieur,  vous  me  reprochez,  mais  avec 
votre  politesse  et  vos  grâces  ordinaires,  d'avoir  dit  que 
La  Fontaine  n'était  pas  assez  peintre.  Il  me  souvient, 
en  effet,  d'avoir  dit  autrefois  qu'il  n'était  pas  un  peintre 
aussi  fécond,  aussi  varié,  aussi  animé  que  l'Arioste, 
et  c'était  à  propos  de  Joconde;  j'avoue  mon  hérésie  au 
plus  aimable  prêtre  de  notre  église. 

Vous  me  faites  sentir  plus  que  jamais  combien  La 
Fontaine  est  charmant  dans  ses  bonnes  fables  ;  je  dis 


AKNÉE  1774»  453 

dans  les  bonnes ,  car  les  mauvaises  sont  bien  mauvai- 
ses; mais  que  l'Arioste  est  supérieur  à  lui  et  à  tout  ce 
qui  m'a  jamais  charmé,  par  la  fécondité  de  son  génie 
inventif,  par  la  profusion  de  ses  images,  par  la  pro- 
fonde connaissance  du  cœur  humain ,  sans  faire  jamais 
le  docteur  par  ces  railleries  si  naturelles  dont  il  assai- 
sonne les  choses  les  plus  terribles  !  J'y  trouve  toute  la 
grande  poésie  d  Homère  avec  plus  de  variété,  toute 
Timagination  des  Mille  et  une  Nuits,  la  sensibilité  de 
TibuUe,  les  plaisanteries  de  Plante,  toujours  le  mer- 
veilleux et  le  simple.  Les  exordes  de  tous  ses  chants 
sont  d'une  morale  si  vraie  et  si  enjouée  !  N'êtes-vous 
pas  étonné  qu'il  ait  pu  faire  un  poème  de  plus  de  qua- 
rante mille  vers,  dans  lequel  il  n'y  a  pas  un  morceau 
ennuyeux,  et  pas  une  ligne  qui  pèche  contre  la  lan- 
gue ,  pas  un  tour  forcé ,  pas  un  mot  impropre  ?  et  en- 
core ce  poème  est  tout  en  stances. 

Je  vous  avoue  que  cet  Arioste  est  mon  homme,  ou 
plutôt  un  dieu,  comme  disent  messieurs  de  Florence, 
il  divin  Ariosto.  Pardonnez-moi  ma  folie.  La  Fontaine 
est  un  charmant  enfant  que  j'aime  de  tout  mon  cœur  ; 
mais  laissez-moi  en  extase  devant  messer  Lodovico, 
qui  d'ailleurs  a  fait  des  épîtres  comparables  à  celles 
d'Horace.  Multce  suntmansiones  in  doniopatris  mei.  Il  y  a 
plusieurs  places  dans  «la  maison  de  mon  père.  Vous 
occupez  une  de  ces  places.  Continuez,  monsieur  ;  réha- 
bilitez notre  siècle;  je  le  quitte  sans  regret.  Ayez  sur- 
tout grand  soin  de  votre  santé.  Je  sais  ce  que  c'est  que 
d'avoir  été  quatre-vingt  et  un  ans  malade. 

Agréez,  monsieur,  l'estime  sincère  et  les  respects 
du  vieux  bon  homme  V. 
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Je  suis  toujours  très  fâché  de  mourir  sans  vous 
avoir  vu. 

4  c  42,.— A  M.  D'ORNOI. 

A  Ferney,  20  novembre. 

Vous  êtes ,  mon  cher  ami ,  un  très  bon  rapporteur , 
et  vous  seriez  un  excellent  avocat-général.  Ce  n'est 
pas  une  petite  affaire  de  rédiger  neuf  édits  qu'on  a 
entendu  lire  rapidement.  Je  crois  en  général  que  les 
neuf  édits  seront  très  bien  reçus  du  public,  et  même 
de  votre  compagnie. 

Vous  voilà  rendu  aux  vœux  de  tout  Paris.  Vous  voilà 
dans  votre  place,  et  c'est  le  point  principal.  Vous  serez 
toujours  le  boulevart  de  la  France  contre  les  entre- 
prises de  Rome.  Vous  donnerez  la  régence  du  royaume 
dans  les  occasions  qui,  Dieu  merci,  ne  se  présente- 
ront de  plus  de  cent  ans.  Enfin  vous  n'avez  d'autre 
contrainte  que  celle  de  ne  point  faire  de  mal  dans  quel- 
ques circonstances  délicates  où  vous  en  pourriez  faire. 
Il  est  si  beau,  à  mon  gré,  de  rendre  la  justice;  c'est 
une  fonction  si  noble,  si  difficile ,  et  si  respectable  par 
ses  difficultés  uîémes ,  que  ce  n'est  point  l'acheter  trop 
cher  par  quelques  légères  privations. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  ami,  de  votre  beau 
rapport;  je  ne  vous  importunerai  pas  encore  de  l'af- 
faire de  notre  jeune  homme,  pour  laquelle  vous  vous 
intéressez.  Il  continue  à  nous  plaire  à  tous  :  sa  mo- 
destie et  sa  sagesse  ne  se  démentent  point. 

M.  Turgot,  qui  a  couché  huit  ou  dix  jours  aux  Dé- 
lices, il  y  a  bien  long-temps,  voudra  bien  lui  accorder 
sa  protection.  Nous  en  trouverons  beaucoup  à  la  cour  ; 
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mais  vous  nous  serez  plus  nécessaire  que  personne 
dans  votre  corps.  Je  voudrais  pouvoir  le  mener  moi- 
même  à  Paris ,  et  venir  vous  embrasser  ;  mais  quatre- 
vingts  ans  et  mestn^aladies  me  retiennent.  Je  vois  la 
mort  de  bien  près^;  .mais  je  vous  avoue  que  je  serais 
fâché  de  mourir  sans  avoir  pu  rendre  à  ce  jeune  infor-. 
tuné  les  services  que  l'humanité  lui  doit.  J'ai  quelque 
pièces  du  procès,  mais  je  ne  les  ai  pas  toutes.  Je.les 
demande,  je  les  attends  de  sa  famille.  Réservez-moi 
votre  appui  et  vos  soins  généreux  pour  le  temps  où 
il  faudra  qu'il  se  présente.  Son  souverain  a  écrit  pour 
le  faire  recommander  par  le  ministre  qu'il  a  en  France. 
J'espère  que  la  meilleure  recommandation  sera  dans 
les  pièces  du  procès.  Alors  il  faudra ,  je  crois ,  des  let- 
tres d'attribution  au  parlement  pour  le  juger  :  sinon  il 
faudrait  des  lettres  de  grâce,  ce  que  je  n'aime  point 
du  tout,  parceque  grâce  constate  crime. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  vous  allez  juger,  Paris  va  se 
réjouir,  et  je  vais  souffrir.  Je  vous  embrasse  très  ten- 
drement; votre  paresseuse  tante  en  fait  autant. 

4143.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL.     > 

24  novembre. 

Mon  cher  ange,  il  faut  premièrement  que  madame 
d'Argental  affermisse  sa  santé  contre  la  rigueur  de 
l'hiver  ;  pour  moi ,  je  ne  sors  de  ma  chambre  de  quatre 
mois.  Tout  ce  que  je  crains,  c'est  de  mourir  avant  que 
l'affaire  du  jeune  homme  si  digne  de  vos  bontés  soit 
entamée.  Il  faut  avoir  toutes  les  pièces  du  procès, 
sans  en  excepter  une,  après  quoi  on  prendra  le  parti 
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que  votre  prudence  et  celle  des  autres  sages  jugeront 
le  plus  convenable. 

J'écris  à  madame  la  duchesse  d'Enville.  Je  vous  prie 
de  lui  demander  à  voir  ma  lettre ,  et  de  me  dire  si  la 
vivacité  de  ma  jeunesse  ne  m'a  pas  emporté  un  peu 
trop  loin.  Elle  pardonnera  sans  doute  à  un  cœur  sen- 
sible, aussi  pénétré  de  sa  générosité  que  des  abomi- 
nables horreurs  dont  je  lui  parle. 

Je  vais  écrire  à  madame  du  Deffand  ;  j'écrirai  aussi 
tt  j\J[.  de  Goltz.  M.  de  Condorcet  dit  qu'il  aura  les  pièces 
à  Paris.  Je  fais  mille  efforts  pour  les  avoir  d'Abbeville; 
ce  que  j'en  ai  n'est  pas  suffisant,  et  on  ne  peut  rien 
hasarder  sans  ce  préalable. 

M.  Turgot  nous  protégera,  et  certainement  nous 
ne  le  compromettrons  point.  J'aimerais  mieux  mourir 
(  et  ce  n'est  pas  coucher  gros  )  que  d'abuser  de  son  nom 
et  de  ses  bontés;  il  doit  en  être  bien  persuadé;  et, 
quand  mon  cher. ange  le  verra,  il  le  confirmera  dans 
cette  sécurité. 

Si  vous  me  demandez  ce  que  je  fais  dans  les  inter- 
valles que  me  laisse  cette  épineuse  et  exécrable  affaire, 
vous  le  saurez  bientôt,  mon  cher  ange,  et  vous  verrez 
ce  que  peut  encore  un  jeune  homme  de  quatre-vingt 
et  un  ans,  quand  il  veut  vous  amuser  et  vous  plaire. 

Je  ne  sais  si  d'Ornoi,  dans  ces  commencements, 
aura  le  temps  de  prendre  des  mesures  avec  vous  pour 
la  résurrection  de  notre  jeune  homme.  Rien  ne  presse 
encore;  il  faut  attendre  que  la  procédure  arrive.  Vous 
croyez  bien  que  je  ne  paraîtrai  pas  m'en  mêler;  mes 
services  secrets  sont  nécessaires  ;  mais  mon  nom  est  à 
craindre. 
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Je  voudrais  bien  que  vous  pussiez  rencontrer  M.  le 
marquis  de  Condorcet,  et  causer  avec  lui  sur  cet  évé- 
nement infernal. 

Quoi  qu'il  arrive,  cette  entreprise  coûtera  beaucoup 
et  a  déjà  coûté ,  mais  on  ne  peut  mieux  employer  son 
argent.  Vous  m'avez  mis,  par  votre  attention  char- 
mante, en  état  de  faire  ce  que  Thumanité  exige  de 
moi^  Plût  à  Dieu  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  vou- 
lût en  user  comme  vous  !  Il  me  doit  beaucoup.  Son  in- 
tendant me  mande  que  l'affaire  de  madame  de  Saint- 
Vincent  l'empêche  de  me  soulager.  Cette  affaire  est 
bien  désagréable;  il  valait  mieux  peut-être  s'accom- 
moder avec  la  famille  pour  quelque  argent ,  ce  qui  eût 
été  très  facile,  que  de  s'exposer,  à  soixante  et  dix-huit 
ans,  aux  discours  de  tout  Paris  et  de  l'Europe,  et  sur- 
tout de  plusieurs  gens  de  lettres  très  accrédités  qui  se 
plaignent  de  lui,  et  qui  ne  pardonnent  point  :  cela  me 
fâche.  Le  marquis  de  Vence  l'appelle  dans  ses  lettres 
l'antique  Alcibiade;  c'est  un  nom  que  je  lui  avais 
donné  dans  mes  goguettes ,  quand  il  n'était  point  an- 
tique. Le  sarcasme  retombe  un  peu  sur  moi,  et  cela 
me  fâche  encore. 

Les  enquêtes  de  Paris  sont  fâchées  aussi  ;  mais  la 
grand'chambre  doit  être  bien  aise.  Le  grand-conseil 
me  paraît  demander  de  petites  modifications  néces- 
saires. Je  me  trouve  entre  mon  neveu  Mignot  et  mon 
neveu  d'Ornoi.  Je  les  aime  tous  deux,  parcequ'ils  ont 
tous  deux  lame  très  honnête.  J'aime  la  besogne  de 
M.  de  Maurepas ,  dans  cet  arrangement  difficile.  Il  a 
rempli  les  vœux  du  public,  et,  en  rétablissant  le  par- 
lement, il  n'a  donué  aucune  atteinte  à  l'autorité  royale. 
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Voilà  certainement  l'aurore  d'un  beau  régne.  M.  de 
Maurepas  commence  mieux  que  le  cardinal  de  Fleury  ; 
c'est  qu'il  a  plus  d'esprit,  qu'il  est  plus  gai,  et  qu'il 
n'est  point  prêtre. 

On  dit  qu'Henri  IV  va  paraître  à-la-fois  à  la  comédie 
italienne  et  à  la  française  comme  sur  le  Pont-Neuf. 
La  nation  sera  toujours  très  drôle,  et  il  est  bon  de  lui 
laisser  en  cela  ses  coudées  franches. 

Adieu,  mon  très  cher  ange  ;  le  grand  point  est  que 
madame  d'Argental  se  porte  bien.  Je  fais  mille  vœux 
pour  sa  santé  ;  mais  à  quoi  les  vœux  d'un  blaireau  des 
Alpes  peuvent-ils  servir  ?  Ceux  de  l'univers  entier  ne 
servent  pas  d'un  clou  à  soufflet. 

4144.— A  M**"^  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

34  novembre. 

J'ai  encore  cette  fois-ci,  madame,  un  bon  thème 
pour  vous  écrire.  Ce  thème  n'est  ni  le  parlement ,  ni 
le  grand-conseil,  ni  la  conduite  noble  et  sage  du  mi- 
nistère dans  cette  affaire  épineuse ,  ce  thème  n'est  point 
Orphée  ou  Azolan ,  et  les  doubles  croches  de  la  musique 
nouvelle.  Ce  n'est  point  Henri  IV  qui  va  paraître,  dit- 
on,  à  la  comédie  française  et  à  l'italienne,  comme  sur 
le  Pont-Neuf,  au  milieu  de  son  peuple.  Je  souhaite 
qu'il  y  paraisse  avec  beaucoup  d'esprit,  car  il  en  avait; 
il  fesait  de  ces  reparties  que  la  postérité  n'oubliera  ja- 
mais; et  sans  doute  on  ne  fera  point  dire  à  Henri  IV , 
des-  choses  communes.  Mon  thème  n'est  pas  le  sacre 
du  roi  à  Reims,  car  il  est  né  tout  sacré,  et  il  n'a  pas 
besoin  d'être  oint  pour  être  très  cher  à  toute  la  nation. 
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Mon  thème  n'est  point  non  plus  mon  départ  pour  Pa- 
ris ,  pour  venir  vous  voir  et  vous  entendre ,  attendu 
que  je  ne  puis  sortir  de  mon  lit  avec  mes  quatre-vingt 
et  un  ans ,  douze  pieds  de  neige ,  et  perdant  mes  yeux 
et  mes  oreilles.  Je  voudrais  vous  demander  si  vous  se- 
rez assez  heureuse  cet  hiver  pour  jouir  de  la  société 
de  madame  la  duchesse  de  Choiseul. 

Mais  le  principal  sujet  de  ma  lettre  est  de  vous  re- 
mercier, du  fond  de  mon  cœur  et  de  toutes  mes  forces 
(si  j'ai  des  forces  ) ,  de  l'humanité  et  de  la  bonté  avec 
laquelle  vous  êtes  entrée  dans  l'affaire  dont  M.  d'Ar- 
gental  vous  a  parlé.  Il  me  mande  que  vous  voulez  bien 
la  solliciter  auprès  de  madame  la  duchesse  d'Enville, 
Je  sais  qu'elle  n'attend  pas  qu'on  la  prie,  quand  il  s'a- 
git de  faire  du  bien  ;  c'est  lame  la  plus  généreuse  et  la 
plus  noble  qui  soit  au  monde.  Les  éloges  que  vous 
donnez  à  sa  belle  action ,  madame ,  seront  sa  récom- 
pense ;  car  il  en  faut  pour  la  vertu. 

L'affaire  qu'elle  protège  ne  peut  être  encore  sur  le 
tapis.  Il  y  faut  bien  des  préliminaires.  Vous  savez  que 
dans  ce  monde-ci  le  mal  arrive  toujours  à  bride  abattue  ; 
le  bien  marche  à  pied  et  est  boiteux  des  deux  jambes. 
Ce  qu'on  demande  est  assurément  de  la  plus  grande 
justice;  mais  cela  ne  suffit  pas.  Comme  justice  a  be- 
soin d'aide ,  je  n'en  connais  point  de  plus  puissante 
que  celle  de  madame  la  duchesse  d'Enville.  L'affaire 
intéresse,  ce  me  semble,  toutes  les  familles.  Il  n'y  a 
point  de  père  et  de  mère  dont  les  fils  ne  puissent  être 
exposés  à  la  même  aventure.  Ces  folies  passagères, 
qu'on  doit  ignorer,  arrivent  tous  les  ans  dans  les  régi- 
ments, dans  toutes  les  garnisons.  Vous  savez  de  quoi 
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il  s'agit.  Le  jeuno;  homme  pour  qui  on  s'emploie  est 
entièrement  innocent.  Il  est  vrai  que  je  suis  un  peu 
récusable,  et  que  je  passe  pour  être  bien  indulgent 
sur  ces  intérêts;  mais  qui  ne  Test  pas  aujourd'hui? 
Ce  siècle  s'est  un  peu  formé  :  on  ne  pense  plus  comme 
on  pensait  au  douzième  siècle,  ou  plutôt,  comme  on 
ne  pensait  pas. 

Au  reste  vous  croyez  bien  que  je  ne  paraîtrai  point 
dans  cette  affaire  ;  il  ne  m'appartient  pas  de  m'en  mê- 
ler. Je  ne  vous  écris,  madame,  que  pour  vous  remer- 
cier clandestinement,  et  pour  vous  dire  que,  de  près 
ou  de  loin,  je  vous  serai  dévoué  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  ma  vie  avec  l'attachement  le  plus  tendre  et  le 
plus  respectueux. 

4145.— AlVP^LA  DUCHESSE  D'ENVILLE. 

'  26  novembre. 

Madame,  j'ai  appris  par  M.  d'Argental  l'action  gé- 
néreuse que  vous  daignez  faire,  et  je  n'en  ai  point  été 
surpris  :  il  n'est  pas  dans  votre  nature  d'agir  autre- 
ment. Vous  rendez  un  service  nouveau  à  l'innocence 
et  à  l'humanité  entière.  Pour  moi,  je  dois  me  taire, 
me  cacher,  et  vous  admirer. 

J'attends  les  papiers  nécessaires.  J'en  ai  assez  pour 
être  convaincu  de  la  frivolité  et  du  ridicule  des  accusa- 
tions. Le  jugement  atroce  qui  ne  passa  que  de  deux 
voix  est  mille  fois  pire  que  celui  des  Calas.  Il  n'y  avait 
pas  certainement  de  quoi  fouetter  un  page.  Il  est  bien 
vrai  qu'on  n'avait  pas  ôté  de  loin  son  chapeau  à  des 
capucins,  qu'on  avait  récité  devant  une  seule  par- 


ANNÉE   1774.  461 

sonne  les  litanies  de  Rabelais ,  dédiées  à  un  cardinal 
et  imprimées  avec  privilège  du  roi.  Il  est  vrai  qu'on 
avait  chanté  une  mauvaise  chanson  de  corps-de-garde, 
faite  il  y  a  cent  ans  :  il  est  vrai  encore  qu'on  avait  ré- 
cité VOde  à  Priape  de  Piron,  que  vous  ne  connaissez 
pas,  madame,  et  pour  laquelle  le  feu  roi  avait  donné 
à  Piron  une  pension  de  quinze  cents  livres  sur  sa  cas- 
sette. ^>\  '.'''''  " 

Il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  condamner  deux  jeunes 
gentilhomraes,  d'environ  dix-sept  ans,  au  plus  épou- 
vantable des  supplices,  de  quoi  leur  faire  subir  la 
question  ordinaire  et  extraordinaire,  de  quoi  leur  cou- 
per la  main  qui  n'avait  pas  ôté  le  chapeau  devant  des 
capucins  pendant  la  pluie ,  de  quoi  leur  arracher  la 
langue  avec  des  tenailles,  de  quoi  jeter  leurs  corps, 
tout  vivants,  dans  les  flammes. 

Un  seul  homme  détermina  les  juges  à  être  assassins 
et  cannibales,  afin  de  passer  pour  chrétiens  ». 

Je  ne  doute  pas  ,  madame  ,  que  vous  ne  fassiez  en- 
tendre enfin  la  pitié,  la  raison,  l'humanité,  la  justice, 
tout  cela  est  digne  de  vous,  tout  sera  votre  ouvrage. 

Je  suis  persuadé  que  vous  toucherez  M.  le  comte  de 
Maurepas.  Il  al'ame  noble  et  grande,  comme  vous;  il 
saura  bien  faire  réussir  une  si  juste  entreprise ,  sans  se 
compromettre.  On  n'abusera  point  de  vos  bontés  ;  on 
ne  fera  aucune  démarche  avant  d'avoir  toutes  les  piè- 
ces nécessaires. 

Je  me  jette  à  vos  pieds  au  nom  de  l'humanité. 

'  M.  Pasquier. 
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4i46._A  M*-"  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Le  a  décembre. 

Vous  me  donnez,  madame,  une  rude  commission. 
Tout  le  monde  fait  aisément  des  Noels  malins,  parce- 
que  tout  le  monde  les  aime  ;  mais  on  n'a  jamais  fait  de 
Noels  galants  à  la  louange  de  personne ,  pas  même  à 
celle  de  la  sainte  Famille,  dont  tous  les  chrétiens  sont 
convenus  de  se  moquer  à  la  fin  de  décembre.  Cepen- 
dant, pour  satisfaire  à  votre  étrange  empressement, 
j'ai  invoqué  Tombre  de  l'abbé  Pellegrin;  tenez,  voilà 
des  couplets  qu'elle  vous  envoie.  Elle  vous  recom- 
mande de  taire  l'auteur,  non  pas ,  hélas  !  par  les  yeux 
de  votre  tête  y  mais  par  toute  l'amitié ,  par  le  tendre  atta- 
chement que  le  vieux  Pellegrin  a  pour  vous. 

NOELS   POUR   UN    SOUPER. 

Jésus  dans  sa  cabane 
Voyant  venir  Choiseul , 
Malgré  le  bœuf  et  l'âne , 
Lui  fesant  grand  accueil, 
Dit:  «  Je  fais  avec  toi 
Un  pacte  de  famille; 
Tu  sais  garder  ta  foi  ; 

Et  moi,  « 

Je  ne  quitterai  pas 

Tes  pas , 
Pour  chercher  une  fille.  » 

Quand  madame  sa  femme 
Vint  baiser  le  bambin , 
Marie  au  fond  de  l'ami- 
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Eut  un  peu  de  chagrin; 
Cette  bonne  lui  dit  : 
«  J'ai  quelque  jalousie. 
Lorsque  le  Saint-Esprit 

Me  prit , 
Vous  n'étiez  donc  pas  là , 

Là,  là; 
Il  vous  aurait  choisie.  » 

L'enfant,  dans  l'écurie, 
D'un  œil  peu  satisfait 
Voyait  Marthe  et  Marie, 
Et  sainte  Elisabeth, 
Et  ses  parents  sans  nom, 
Et  Joseph  le  beau-père  ; 
Mais  en  voyant  Grammont, 

Poupon, 
Tu  criais ,  «  Celle-là , 

Papa, 
Est  ma  sœur  ou  ma  mère.  » 

Quand  on.  aura  chanté  ces  trois  plats  couplets ,  on 
pourra  chanter  en  chœur  celui-ci ,  qui  n'est  pas  moins 
plat: 

Laissez  paître  vos  bêtes , 
Vous ,  messieurs ,  qui  ne  l'êtes  pas  ; 
A  nos  petites  fêtes 
Ne  vous  ennuyez  pas. 

Votre  château 

Est  grand  et  beau, 

Mais  à  Paris 

Toujoui s  chéris, 

Faut-il  ailleurs 

Gagner  des  cœurs? 
Laissez  paitre  vos  bêtes, 
Vous,  messieurs,  qui  ne  l'êtes  pas,  etc. 
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4147.  — A  LA  MÊME. 

5  décembre. 

L'ombre  de  Tabbé  Pellogrin  m'est  encore  apparue 
cette  nuit,  et  m'a  donné  les  deux  couplets  suivants, 
sur  Fair,  Or,  dites-nous ,  Marie. 

Trois  rois  dans  la  cuisine 
Vinrent  de  l'Orient  ; 
Une  étoile  divine 
Marciiait  toujours  devant. 
Cette  étoile  nouvelle 
Les  fit  très  mal  loger; 
Joseph  et  sa  pucclle 
N'avaient  rien  à  manger. 

Hélas!  mes  pauvres  sires, 
Pourquoi  voyagez-vous? 
Restez  dans  vos  empires. 
Ou  soupez  avec  nous. 
Si  la  cour  vous  ennuie, 
Voyez-nous  quelquefois  ; 
La  bonne  compagnie 
Doit  toujours  plaire  aux  rois. 

Mon  cher  abbé,  lui  ai-je  dit,  je  reconnais  bien ,  à 
votre  style,  l'auteur  de  ces  fameux  Noeis  : 

Lisez  la  loi  et  les  prophètes. 
Profitez  de  ce  qu'ils  ont  dit. 
Quand  on  a  perdu  Jésus-Christ, 
Adieu  paniers ,  vendanges  sont  faites. 

Mais,  après  tout,  vos  couplets  pour  le  souper  de 
saint  Joseph  peuvent  passer,  parceque  la  bonne  corn- 
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pagnie  dont  vous  me  parlez,  et  que  vous  ne  connais- 
sez guère,  est  indulgente.  S'il  y  a  quelque  allusion 
dans  les  couplets  de  vos  Noels ,  cette  allusion  ne  peut 
être  qu  agréable  pour  les  intéressés,  et  ne  peut  choquer 
personne ,  pas  même  la  sainte  Vierge  et  son  mari ,  qui 
ne  se  sont  jamais  piqués  d'avoir  à  Bethléem  le  cuisinier 
du  président  Hénault.  Mais  surtout  ne  nyontrezpas  vos 
Noels  à  TingénieuxFréron,  qui  a  les  petites  entrées  chez 
madame  la  marquise  du  DefFand ,  et  qui  ne  manque- 
rait pas  de  dire  beaucoup  de  mal  de  son  cuisinier  et  de 
son  feseur  de  Noels,  quoiqu'il  ne  se  connaisse  ni  en 
bonne  chère  ni  en  bons  vers. 

4i48.— A  LÀ  MÊME. 

8  décembre. 

NOEi.s  SDR  l'air,  Or  dites-nous,  Marie. 

Il  devait  venir  boire 
Un  jour  à  Saint-Joseph  ; 
Mais  au  bord  de  la  Loire 
Il  prit  sa  route  en  bref  : 
Tous  les  cœurs  le  suivirent , 
Car  il  les  avait  tous  ; 
En  soupirant  ils  dirent  : 
Nous  partons  avec  vous.' 
On  pleurait  en  silence , 
Quand  femme  et  sœur  partit; 
Plus  de  chant ,  plus  de  danse , 
Et  surtout  plus  d'esprit  : 
Les  voilà  qui  reviennent , 
'fout  change  en  un  moment  ; 
Que  tous  nos  maux  obtiennent 
y  Un  pareil  changement. 

rx)ni)Esi'.  r.ÉNÉR.  t.  xiii.  3o 
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Ain,  Joseph  est  Lien  murié. 

Rions  tous  en  ce  séjouc, 
On  ne  rit  guère  à  la  coiu-. 
Goûtons  le  bon  temps  si  rare 
Que  cette  cour  nous  prépare  : 
On  dit  qu'il  revient  ce  temps 
Où  tous  les  cœurs  sont  contents. 

Aurore  des  jours  heureyx , 
Répandez  de  nouveaux  feux. 
Le  bonheur  qui  nous  enchante 
Se  flétrit  s'il  ne  s'augmente. 
Il  faut  toujours  ajouter 
Aux  biens  qu'on  a  pu  goûter. 

On  pourrait  chanter  ensuite , 

Laissez  paître  \ps  bétes, 
Vous ,  messieurs ,  qui  ne  l'êtes  pas  ; 
A  nos  petites  fêtes 
Ne  vous  ennuyez  pas. 
Votre  château,  etc. 

Quand  on  commande  un  pet-en-1  air  à  sa  coutu- 
rière ,  on  lui  dit  bien  inteUijjiblement  comment  on  veut 
qu'il  soit  fait.  Il  fallait  dire  qu'on  ne  voulait  dans  des 
Noels  ni  crèche,  ni  Jésus,  ni  Marie,  quoique  tout  cela 
soit  essentiel.  On  doit  savoir  qu'en  chansons ,  hors  de 
FÉglise  point  de  salut.  Personne  ne  pouvait  deviner 
ce  qu'on  demandait.  Les  femmes  sont  despotiques, 
mais  elles  devraient  au  moins  expliquer  leurs  volon- 
tés. Ces  couplets-ci  ne  valent  pas  les  premiers,  il  s'en 
faut  bien.  Cela  ressemble  à  ime  fête  de  Vaux,  mais 
cela  est  assez  bon  pour  un  piano-forte,  qui  est  un  ins- 
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trument  de  chaudronnier  en  comparaison  du  clave- 
cin. Au  reste  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  tous  les  su- 
jets soient  propres  pour  ces  petits  airs ,  ni  qu'on  puisse 
deviner  à  cent  lieues  Tapropos  du  moment,  surtout 
quand  on  a  sur  les  bras  TafFaire  la  plus  cruelle,  au- 
près de  laquelle  toutes  les  tracasseries  de  cour  sont 
des  roses. 

4149.— A  M.  LE  BAROIS  DE  GOLTZ, 

MINISTRE  DU  ROI  DE  PRUSSE,  A  PARIS. 

7  décembre. 

Monsieur,  j'ai  reçu  de  sa  majesté  le  roi  de  Prusse 
une  lettre  pleine  de  bontés  pour  le  sieur  de  Morival , 
un  de  ses  officiers.  Il  joint  à  cette  lettre  celle-que  vous 
lui  avez  écrite  le  6  de  novembre.  Je  vois  avec  quelle 
générosité  vous  voulez  bien  protéger  ce  jeune  gentil- 
homme. Il  est  assurément  bien  digne  de  ce  que  vous 
daignez  faire  pour  lui;  il  est  plein  de  courage,  de  pru- 
dence ,  et  de  vertu.  Son  unique  ambition  est  de  vivre 
et  de  mourir  dans  votre  service. 

Vous  savez,  monsieur,  son  horrible  aventure;  c'est 
un  assassinat  juridique,  pire  que  celui  des  Calas.  Plus 
ce  jugement  est  atroce ,  plus  on  cache  les  pièces  du 
procès.  On  nous  fait  espérer  pourtant  qu'enfin  nous 
les  obtiendrons.  Alors  nous  nous  jetterons  entre  vos 
bras  ;  et  je  me  flatte  que  le  nom  du  roi  votre  maître 
suffira,  avec  vos  bons  offices,  pour  obtenir  la  justice 
qu'on  demande.  S'il  nous  était  possible  de  retirer  du 
greffe  ces  malheureux  parchemins,  nous  pourrions 
alors  vous  conjurer  d'engager  M.  le  comte  de  Vergen' 

3o. 
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lies  à  demander  la  communication  de  ces  pièces  à 
M.  le  garde-des-sceaux,  et  nous  saurions  enfin  préci- 
sément ce  que  nous  devons  demander.  Heureusement 
rien  ne  presse  encore.  Le  jeune  homme  s'occupe  à 
mériter  les  bonnes  grâces  du  roi,  en  apprenant  les 
fortifications  et  Tart  du  génie.  Il  y  fait  des  progrès 
étonnants  ;  il  a  levé  des  cartes  de  tout  un  pays  avec 
uiie  facilité  surprenante.  Je  les  envoie  au  roi  par  cet 
ordinaire. 

J'ose  ajouter,  monsieur,  que,  si  ce  jeune  homme 
est  assez  heureux  pour  vous  être  présenté,  vous  trou- 
verez qu'il  mérite  les  obligations  qu'il  vous  a.  Je  joins 
mon  extrême  reconnaissance  à  la  sienne. 

4i5o.  — A  M.  LE  COMTE  DE  MEDINI, 

AUTEUR  d'une  TRADUCTION  DE  LA  HENRIADE , 

EN    VERS  ITALIENS. 

9  uécembre. 

Monsieur,  je  n'ose  pas  vous  remercier  dans  votre 
belle  langue,  à  laquelle  vous  prêtez  de  nouveaux 
charmes.  D'ailleurs ,  ayant  presque  perdu  la  vue  à 
l'âge  de  quatre-vingt  et  un  ans,  je  ne  puis  que  dicter 
dans  ma  langue  française,  qui  est  une  des  filles  de  la 
vôtre.  Nous  n'avons  commencé  à  parler  et  à  écrire 
qu'après  le  siècle  immortel  que  vous  appelez  le  cin- 
quecento:  je  crois  être  dans  ce  cinquecento  ,  en  lisant 
l'ouvrage  dont  vous  m'avez  honoré.  Votre  poème 
n'est  pas  une  traduction,  dont  il  n'a  ni  la  roideur,  ni 
la  faiblesse  :  il  est  écrit  d'un  bout  à  l'autre  avec  cette 
élégance  facile  qui  n'appartient  qu'au  génie.  Je  suis 
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persuadé  qu'en  lisant  votre  Henriade  et  la  mienne ,  on 
croira  que  je  suis  le  traducteur. 

Un  mérite  qui  m'étonne  encore  plus ,  et  dont  je 
crois  notre  langue  peu  capable,  c'est  que  tout  votre 
poème  est  composé  en  stances  pareilles  à  celles  de  Ti- 
nimitable  Ariosto ,  et  du  grand  Tasso,  son  digne  disci- 
ple. Je  voudrais  que  ma  langue  française  pût  avoir 
cette  flexibilité  et  cette  fécondité.  Elle  y  parviendra 
peut-être  un  jour,  puisqu'elle  est  devenue  assez  ma- 
niable pour  rendre  les  beautés  de  Virgile  sous  la 
plume  de  M.  Delillc;  mais  nous  n'avons  pas  les  mêmes 
secours  que  vous.  Il  vous  est  permis  de  raccourcir  ou 
d'alonger  les  mots  selon  le  besoin  :  les  inversions  sont 
chez  vous  d'un  grand  usage.  Votre  poésie  est  une 
danse  libre  dans  laquelle  toutes  les  attitudes  sont 
agréables ,  et  nous  dansons  avec  des  fers  aux  pieds  et 
aux  mains:  voilà  pourquoi  plusieurs  de  nos  écrivains 
ont  essayé  de  faire  des  poèmes  en  prose  :  c'est  avouer 
sa  faiblesse,  et  non  pas  vaincre  la  difficulté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  remercie,  monsieur,  de 
m'avoir  embelli  en  me  surpassant.  Je  n'ai  plus  qu'un 
souhait  à  faire ,  c'est  que  vous  puissiez  passer  par  les 
climats  que  j'habite,  lorsque  vous  irez  revoir  Mantoue , 
la  patrie  de  Virgile ,  notre  prédécesseur  et  notre  maî- 
tre. Ce  serait  une  grande  consolation  pour  moi  d'avoir 
l'honneur  de  vous  voir  dans  ma  retraite ,  et  de  me  fé- 
liciter avec  vous  que  vous  ayez.éternisé  en  vers  italiens 
un  poème  français  qui  n'est  fondé  que  sur  la  raison  et 
sur  l'horreur  de  la  superstition  et  du  fanatisme.  Je 
n'ai  pu  m'aider  de  là  fable,  comme  ont  fait  souvent 
i'Arioste  et  le  Tasse.  I^a  sévérité  et  la  sagesse  de  notre 
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siècle  ne  le  permettaient  pas.  Quiconque  tentera  parmi 
nous  d'abuser  de  leur  exemple ,  en  mêlant  les  fables 
anciennes  ou  tirées  des  anciennes  à  des  vérités  sérieu- 
ses et  intéressantes ,  ne  fera  jamais  qu'un  monstre. 

4i5i.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

9  décembre. 

Mon  très  cher  ange,  pourquoi  ne  suis-je  pas  auprès 
de  vous?  pourquoi  suis-je  dans  mon  lit,  entre  le  mont 
Jura  et  les  Alpes?  Hélas  !  vous  voyez  tout  tomber  à  vos 
côtés.  Restez ,  vivez  Jouissez  d'une  santé  qui  est  le  fruit 
de  votre  sagesse  et  de  votre  tempérance.  M.  de  Thibou- 
ville  a  le  bonheur  de  vous  tenir  compagnie ,  et  moi  je 
suis  à  plus  de  cent  lieues  de  vous.  Je  n'ai  jamais  senti 
si  cruellement  le  triste  état  où  je  suis  réduit.  Est-il 
possible  qu'en  étant  près  de  perdre  pour  jamais  ce  que 
vous  avez  perdu ,  vous  ayez  pu  penser  au  jeune  homme 
qui  est  si  digne  de  votre  protection,  et  même  à  ma 
colonie. 

Vous  êtes  si  occupé  de  faire  du  bien  ,  que  vous  ne 
pouviez  vous  empêcher  de  m'en  parler  dans  le  temps 
même  où  votre  cœur  était  tout  entier  à  vos  douleurs  et 
à  vos  regrets.  Restez -vous  dans  votre  belle  maison? 
pourrai -je  enfin  vous  y  voir  à  la  fin  de  mars?  car  il 
m'estabsolumentimpossible  de  remuer  de  tout  l'hiver. 
Mais  vivrai-je  jusqu'à  la  fin  de  mars?  et  qui  peut  comp- 
ter sur  un  seul  jour? 

S'il  y  a  des  consolations  pour  moi ,  je  m'en  donne 
une;  c'est  de  travailler  à  un  ouviage  singulier  que  je 
fais  principalement  pour  mériter  votre  suffrage  et 
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pour  amuser  quelques  urfs  de  vos  moments.  Je  vous 
renverrai  dans  six  semaines.  Je  m'imagine  que  ce  sera 
une  petite  diversion  pour  vous.  Cette  idée  adoucit  mes 
peines  ;  madame  Denis  sent  avec  moi  toutes  les  vôtres. 
Nous  vous  plaignons,  nous  parlons  devons  sans  cesse. 
M.  de  Florian  entre  vivement  dans  tous  nos  sentiments  ; 
M.  et  madame  Dupuits  les  partagent.  Notre  petit  offi- 
cier prussien ,  très  français ,  très  sensible,  pénétré  de 
ce  que  vous  avez  daigné  faire  pour  lui,  s'intéresse  à 
vous  comme  s  il  avait  le  bonheur  de  vous  connaître  : 
la  reconnaissance  est  sa  principale  vertu.  Non ,  mon 
cher  ange ,  je  n'ai  jamais  connu  de  jeune  homme  plus 
estimable  de  tout  point  ;  et  des  monstres  ont  osé. . .  Cette 
image  affreuse  me  persécute  jour  et  nuit.  Je  l'écarté 
pour  remplir  mon  cœur  uniquement  de  vous,  pour 
vous  dire  que  vous  êtes  ma  consolation ,  et  que  je  suis 
désespéré  de  ne  pouvoir  dans  ce  moment  venir  contri- 
buer à  la  vôtre.  Vivez ,  mon  cher  ange. 

4i52.— A  M.  VASSELIER. 

A  Ferney,  9  décembre. 

Je  plaindrais  messieurs  de  Lyon,  si  le  froid  y  était 
aussi  violent  qu'à  Ferney.  On  dit  que  la  Bataille  dlvry 
n'a  pas  trop  bien  réussi  aux  Italiens.  Je  voudrais  que 
Henri  IV ^  aux  Français ,  eût  un  peu  plus  d'esprit.  On 
dit  qu'il  est  fort  pla|santchez  Nicolet;  mais  j'aime  en- 
core mieux  le  cheval  de  bronze. 

Je  recommande  à  vos  bontés  les  lettres  ci-jointes ,  et 
une  petite  boîte  de  la  colonie  pour  Grenoble.  J'ai  reçu 
celle  que  vous  avez  bien  voulu  m'adrcsser. 
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Je  vous  embrasse  de  toUt  raon  coeur,  mon  clier 
ami. 

4i!>3.  — A  M.  L'ÉPINE, 

HORLOGEn    DU    ÎIOI. 

9  décembre. 

Je  ne  manquerai  pas,  monsieur,  de  vous  rendre  le 
petit  service  que  vous  me  demandez,  si  je  suis  en  vie 
quand  je  vous  reverrai.  La  manière  dont  la  chose  se 
traitera  dépendra  un  peu  du  triste  état  de  ma  santé , 
et  des  intérêts  de  ma  famille,  que  mon  grand  âge  m'o- 
blige d'avoir  principalement  en  vue. 

En  attendant,  il  est  très  essentiel  que  vous  deman- 
diez une  audience  à  M.  de  Fargès,  maître  des  requêtes 
ou  conseiller  d'état ,  à  qui  monsieur  le  contrôleur-géné- 
ral a  renvoyé  la  connaissance  entière  des  affaires  qui 
concernent  la  colonie  de  Ferney.  C'est  à  M.  de  Fargès 
uniquement  que  vous  devez  vous  adresser.  Il  taut  le 
voir;  vous  lui  donnerez  un  mémoire  s'il  vous  en  de- 
mande un.  Vous  lui  direz  dans  quel  état  florissant  j'ai 
mis  cette  colonie.  Il  sentira  bien  de  quelle  utilité  elle 
est  au  royaume,  puisque  vous  y  avez  vous-même  im 
comptoir.  Il  est  certain  que,  si  on  favorise  cet  établis- 
sement, on  y  pourra  faire  bientôt  un  commerce  de 
plus  d'un  million  par  an.  Mais  tout  est  perdu  si  on 
nous  abandonne.  Je  ne  parle  point  de  quatre  cent 
mille  francs  qu'il  m'en  a  coûté  pour  bâtir  des  maisons  ,* 
et  pour  faire  une  ville  très  jolie  d'un  des  plus  malheu- 
reux hameaux  qui  fût  en  BVance.  Je  puis  perdre  quatre 
cent  mille  francs,  mais  il  me  restera  la  consolation 
d'avoir  travaillé  pendant  quelques  années  pour  l'avan- 
tage de  ma  patrie  et  de  la  vôtre. 
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Si  vous  voyez  monsieur  votre  beau-Frère,  je  vous 
prie  de  lui  dire  combien  je  me  suis  intéressé  à  lui  ^  et 
à  quel  point  je  l'estime. 

4154.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

1 1  décembre. 

Je  suis  honteux ,  mon  cher  ange,  et  je  me  reproche 
bien  de  vous  parler  d'autre  chose  que  de  votre  situa- 
tion, de  votre  douleur,  et  des  tristes  détails  qui  doi- 
vent vous  occuper;  mais  peut-être  que  le  mémoire  que 
je  vous  envoie,  et  que  M.  le  marquis  de  Villevi.nlle  doit 
vous  faire  remettre ,  sera  pour  vous  une  diversion  in- 
téressante. Vous  serez  étonné,  indigné,  et  animé  en  le 
lisant.  Vous  encouragerez  M.  de  Goltz,  à  qui  j'ai  écrit. 
Vous  pourrez  lui  faire  lire  ce  mémoLre ,  qui  doit  faire 
le  même  effet  sur  son  esprit  que  sur  le  vôtre  et  sur  le 
mien.  J'en  fais  tenir  une  cop^e  à  mon  neveu  d'Ornoi , 
et  une  autre  à  M.  le  marquis  de  Gondorcet.  Nous  avons 
tout  le  temps  de  prendre  nos  mesures.  J'ose  être  sûr 
du  succès ,  quand  vous  aurez  le  teipps  de  recomman- 
der cette  affaire  si  digne  de  vos  bontés ,  et  si  intéressante 
pour  l'humanité  entière.  Je  crains  de  vous  presser,  et 
que  vous  ne  pensiez  que  je  vous  presse.  Je  crains  que 
vous  ne  quittiez  vos  propres  affaires  pour  celle-éi. 
Gardez-vous-en  bien;  réservez-la  pour  un  moment  de 
loisir. 

Je  vous  adore ,  mon  cher  ange. 
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4i  55.— A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

A  Femey,  i  a  ilécembre. 

Mes  neiges,  monsieur,  mes  quatre-vingts  ans,  et 
mes  douleurs  continuelles,  ne  m'ont  pas  permis  de 
vous  parler  plus  tôt  de  vos  plaisirs.  Le  récit  que  vous 
m'en  faites  m'a  bien  consolé.  Je  vois  que  les  talents  se 
sont  rassemblés  chez  vous.  Jouissez  long-temps  d'une 
vie  si  dignement  occupée.  Vous  êtes  dans  un  beau  cli- 
mat, et  je  suis  actuellement  en  Laponie.  Le  hameau 
que  vous  avez  vu  est  devenu  une  jolie  petite  ville; 
mais  il  y  fait  froid  comme  à  Archangel. 

Il  est  bien  triste,  je  vous  l'ai  dit  plus  d'une  fois,  que 
les  gens  qui  pensent  de  même  ne  demeurent  pas  dans 
les  mêmes  lieux.  Quelques  maisons  que  j'ai  bâties  dans 
ma  colonie  sont  habitées  par  des  personnes  dignes  de 
vous  connaître.  Elles  me  font  sentir  tout  ce  que  j'ai 
perdu  par  votre  éloignement.  Vous  avez  fait  une  plus 
grande  perte,  en  n'ayant  plus  M.  Turgot  pour  inten- 
dant; mais  la  France  y  a  gagné.  Vous  avez  la  consola- 
tion de  voir  les  commencements  d'un  régne  juste  et 
heureux. 

Messieurs  vos  enfants  ont  les  plus  belles  espérances , 
et  feront  la  consolation  de  votre  vie.  Je  vais  bientôt  finir 
la  ipienne ,  mais  ce  sera  en  vous  aimant. 

4i56.— A  M.  LE  COMTE  DE  LEWENHAUFT. 

Feniey,  i5  décembre. 

Je  vois  que  les  plaisirs  de  Paris  vous  consolent  un 
peu  du  malheur  de  la  guerre,  que  vous  êtes  obligé  de 
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foire.  Vous  n'entendez  parler  que  de  Henri  IV,  comme 
à  Stockholm  il  n'était  question  que  du  grand  Gustave; 
mais  je  suis  sûr  qu'on  n'a  point  joué  le  grand  Gustave 
aux  marionnettes.  Chaque  peuple  habille  ses  héros  à 
la  mode  de  son  pays.  Je  me  souviens  que,  dans  mon 
enfance,  Henri  IV  et  le  duc  de  SuUi  étaient  connus  à 
peine.  Il  y  a  trois  choses  dont  les  Parisiens  n'ont  en- 
tendu parler  que  vers  Van  1 7 Sa:  Henri  IV,  la  gravita- 
tion ,  et  l'inoculation.  Nous  venons  un  peu  tard  en  tout 
genre;  mais  aujourd'hui  nous  n'avons  rien  à  regretter 
dans  l'aurore  du  régne  le  plus  sage  et  le  plus  heureux. 
On  dit  surtout  que  nous  avons  un  ministre  des  finances 
aussi  sage  que  Sulli ,  et  aussi  éclairé  que  Colbert.  Ces 
finances  sont  le  Fondement  de  tout ,  dans  les  empires 
comme  dans  les  familles.  C'est  pour  de  l'argent  que  l'on 
fait  la  guerre  et  qu'on  plaide.  Nous  avons  une  lettre  de 
l'empereur  Adrien ,  dans  laquelle  il  dit  qu'il  est  en  peine 
de  savoir  qui  aime  plus  l'argent  ou  des  prêtres  de  Sé- 
rapis,  ou  de  ceux  des  juifs,  ou  de  ceux  des  chrétiens. 
Ceux  qui  vous  font  un  procès  paraissent  l'aimer  beau- 
coup. J'ai  consumé  tout  le  mien  à  établir  à  Ferney  une 
assez  grande  colonie.  J'ai  changé  le  plus  vilain  des  ha- 
meaux en  une  petite  ville  assez  jolie  où  il  y  a  déjà  cinq 
carrosses .  Je  voudrais  avoir  encore  l'honneur  de  vous  y 
recevoir,  lorsque  vous  retournerez  dans  vbs  terres. 

Le  vieux  malade  de  Ferney. 
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4157.— A  M.  DE  LALANDE. 

19  décembre. 
Je  commence ,  monsieur,  par  vous  remercier  de  tout 
mon  cœur  des  volumes  d'astronomie  '  que  vous  voulez 
bien  me  promettre.  Il  est  vrai  que  je  suis  presque 
aveugle  l'hiver,  et  que  je  ne  suis  pas  fait  pour  les  ob* 
servations;  mais  je  vous  dirai  avec  Keill, 

Thus  we  froin  heavon  remote  to  hcaven  sh.111  movc 
Witb  strengtli  of  mind,  and  trcad  the  abyss  above. 

J'ai  Keill  et  Gregori,  il  ne  me  manque  que  vous.  Je 
n'aurais  pas  abandonné  ce  genre  d'étude,  si  j'avais  pu 
me  flatter  d'y  réussir  comme  vous.  A  propos  d'astro- 
nomie, vous  m'avouerez  que  si  on  a  admiré  les  orreris 
d'Angleterre^,  qui  ne  sont  qu'une  misérable  petite 
copie  du  grand  spectacle  de  la  nature,  on  doit,  à  plus 
forte  raison,  admirer  l'original;  et  que  Platon  n'était 
pas  un  sot,  lorsqu'en  méprisant  et  en  détestant  toutes 
les  superstitions  des  hommes,  il  avouait  qu'il  existe 
un  éternel  géomètre. 

Je  ne  m'étonne  point  qtie  des  fripons  engraissés  de 
notre  sang  se  déclarent  contre  M.  Turgot,  qui  veut 
le  conserver  dans  nos  veines;  et  que,  lorsqu'on  nous 
saigne ,  ce  soit  pour  l'était  et  non  pour  des  financiers. 
M.  Turgot  est  d'ailleurs  le  protecteur  de  .tous  les  arts , 
et  il  l'est  en  connaissance  de  cause.  C'est  un  esprit  su- 

'   Astronomie,  en  3  vol.  in-4°,  par  M.  de  Lalande. 
'   Espèce  de  planétaire  ou  de  niachi«e  qui  représente  les  mouvc- 
incnts  des  planètes. 
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périeur  et  une  très  belle  ame.  Malheur  à  la  France  s'il 
quittait  son  poste  î         . 

S'il  m'est  permis,  à'mon  âge,  de  m'intéresser  aux 
affaires  de  ce  monde,  je  dois  être  bien  content  que 
M.  de  Baquencourt  soit  notre  intendant.  C'est  lui  qui 
fut  le  rapporteur,  aux  requêtes  de  l'hôtel ,  de  l'abomi- 
nable procès  des  Calas;  c'est  lui  qui  entraîna  toutes 
les  voix ,  et  qui  vengea  la  nature  humaine ,  autant  qu'il 
le  pouvait ,  de  l'absurde  barbarie  des  Pilâtes  de  Tou- 
louse. 

J'aime  fort  sainte  Geneviève  ;  mais  je  voudrais  qu'oti 
bâtît  une"  belle  salle  pour  saint  Racine ,  saint  Corneille, 
et  saint  Molière. 

A  l'égard  de  saint  Henri  IV,  qu'on  voulut  assassiner 
tant  de  fois  ;  que  Grégoire  XIII  déclara  génération  bâ- 
tarde et  détestable,  et  à  qui  le  pape  Clément  VIII 
donna  le  fouet  sur  les  fesses  des  cardinaux  Duperron 
et  d'Ossat;  contre  lequel  les  Frérons  de  ce  temps-là 
écrivirent  des  volumes  d'injures;  qu'on  tua  enfin  dans 
son  carrosse  au  milieu  de  ses  amis;  à  l'égard,  dis-je, 
de  ce  Henri  IV,  qu'on  ne  connaît  bien  que  depuis  une 
trentaine  d'années,  ce  n'est  pas  aux  marionnettes  qu'il 
&udrait  l'adorer*,  mais  dans  la  cathédrale  de  Paris. 

Adieu ,  monsieur  ;  les  habitants  de  mon  désert  dési- 
rent passionnément  d'avoir  l'honneur  de  vous  revoir, 
quand  vous  reviendrez  dans  notre  voisinage.  Con- 
servez vos  bontés  pour  le  vieux  malade  qui  vous  est 
tepdrement  attaché. 

'  On  joaait  alors  Henri  IV  s\x.r  plusieurs  théâtres  de  Paris. 
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4i58.— A  M.  AUDIBEKT, 

A   MARSEILLE. 

A  Ferney,  19  décembre. 

Si  VOUS  avez,  hionsieur,  connu  le  froid  à  Marseille 
au  mois  de  novembre ,  vous  devez  actuellement  avoir 
trop  chaud.  Voilà  comme  la  nature  est  faite.  Il  y  a  au- 
tant de  variation  dans  les  têtes  de  Paris  que  nous  en 
éprouvons  dans  les  saisons.  Vous  savez  à  présent,  ou 
vous  saurez  bientôt,  avec  quelle  reconnaissance  le  par- 
lement fait  des  remontrances  au  roi  contre  l'édit  qui 
Ta  ressuscité.  " 

J'apprends  qu'il  y  a  une  forte  cabale  de  quelques 
financiers  contre  M.  Turgot.  Gela  seul  ferait  son  éloge, 
et  ne  causera  pas  sa  perte.  La  France  serait  trop  à 
plaindre,  si  un  homme  d'un  mérite  et  d'une  vertu  si 
rares  cessait  d'être  à  la  tête  des  affaires. 

Vous  avez  eu  la  bonté,  monsieur,  de  me  faire  tou- 
cher quelquefois  un  peu  d'argent,  je  vous  demande 
aujourd'hui  une  autre  grâce  ;  elle  est  un  peu  plus  con- 
sidérable :  c'est  de  me  conserver  la  vie  en  m'envoyant 
un  petit  quarteau  du  meilleur  vin  de  Frontignan.  Ne 
le  dites  pas  à  ceux  qui  me  paient  des  rentes  viagères. 
Ce  sera  une  petite  extrême-onction  que  vous  aurez  la 
bonté  de  me  donner.  Je  vous  ferai  tenir  l'argent  par 
Lyon  ou  par  Genève,  comme  il  vous  plaira.  Si  vous 
me  refusez,  je  suis  homme  à  venir  chercher  moi- 
même  du  vin  muscat  à  Marseille,  car  je  ne  puis  [Ans 
tenir  aux  neiges  du  mont  Jura. 

Agréez ,  monsieur ,  les  sincères  remerciements, etc. 
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4169.  — A  MADAME  DE  SAUVIGNI. 

A  Ferney,  2 1  décembre. 

Je  commence,  madame,  par  vous  dire  que  M.  de 
Sauvigni  étant  fait  ministre  d'état  après  avoir  été  fait 
premier  président ,  sans  avoir  jamais  sollicité  aucune 
de  ces  dignités ,  me  paraît  comblé  de  gloire.  Vous  avez 
la  vôtre  à  part,  et  vous  savez  combien  je  m'intéresse 
à  Tune  et  à  l'autre.  Cette  gloire  est  sans  atteinte  ;  mais 
j'ai  peur  que  votre  repos  ne  soit  un  peu  troublé  par  la 
lettre  de  M.  du  Gard  d'Esschichens ,  et  par  la  conduite 
de  monsieur  votie  frère. 

Vous  me  demandez  qui  est  M.  du  Gard  :  c*est  le  fils 
d'un  gentilhomme  qui  se  réfugia  en  Suisse  avec  tant 
d'autres  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes ,  et  qui 
acheta  la  terre  d'Esschichens,  dans  le  pays  de  Vaud. 
Il  jouit  d'une  fortune  honnête;  il  est  père  de  famille, 
et  n'est  pas  sans  considération  dans  son  pays.  Il  passe 
pour  être  un  peu  violent  ;  il  a  un  fils  qui  est,  je  crois  , 
officier  dans  un  régiment  suisse. 

M.  Durey  a  été  souvent  très  bien  reçu  dans  le  châ- 
teau d'Esschichens,  et  y  a  fnené  sa  fille.  Il  a  persuadé 
toute  la  maison  de  l'injustice  avec  laquelle  il  a  été  traité 
en  France  :  il  y  a  excit4une  grande  compassion  pour 
lui,  mais  en  a  tiré  peu  de  secours. 

Je  ne  suis  pas  étonné  que  ses  plaintes  aient  fait 
quelque  impression  sur  cette  famille,  puisqu'elles  en 
avaient  fait  une  très  grande  cliez  moi  avant  que  je 
fusse  informé  de  la  vérité. 

Si  vous  répondez  à  M.  d'Esschichens,  madame,  je 
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me  fie  à  votre  circonspection  et  à  la  di{>nité  de  votre 
caractère.  Vous  nç  vous  compromettrez  ])oint.  Si  vous 
ne  lui  écrivez  pas,  ou  si  vous  voulez  attendre,  on 
pourra  lui  faire  dire  que  vous  êtes  malade.  Je  ne  crois 
pas  que  M.  Troncliin  ait  avec  lui  la  moindre  liaison. 
M.  d'Esschicliens  m'a  écrit  quelquefois  d'une  ma- 
nière très  obligeante,  et  je  suis  entièrement  à  vos 
ordres. 

Ma  plus  grande  inquiétude  est  que  M.  Durey  n'ait 
persuadé ,  dans  le  pays  de  Vaud ,  que  sa  fille  ne  s'était 
retirée  à  Lausanne  que  dans  la  crainte  d'une  lettre  de 
cachet  que  vous  pourriez  obtenir  contre  elle.  Cette 
idée  était  d'autant  plus  injuste,  que,  dans  ce  temps- 
là  même,  vous  aviez  la  générosité  de  faire  une  pension 
de  cinq  cents  livrée  à  cette  personne. 

Le  voyage  de  cette  fille  à  Lyon ,  son  retour  à  Genève 
et  à  Lausanne ,  ont  achevé  de  la  perdre.  L'éclat  de  sa 
grossesse  et  de  ses  couches  a  comblé  son  malheur. 
Elle  s'était  saisie  des  hardes  de  son  père,  et  c'est  en 
partie  pour  reprendre  ses  effets  que  M.  Durey  alla  en 
dernier  lieu  à  Lausanne.  Il  se  raccommoda  avec  sa 
fille ,  qui  ensuite  se  réfugia  en  Savoie ,  menant  toujours 
son  enfant  avec  elle.  Cette  pauvre  créature  est  actuel- 
lement dans  la  misère  :  elle  couche  tantôt  à  Genève, 
tantôt  à  Ferney ,  chez  une  ancienne  maîtresse  de  son 
père,  mariée  dans  Ferney  même.  Je  ne  l'ai  point  vue, 
et  je  ne  la  verrai  point.  Je  lui  ai  fait  donner  quatre 
louis  d'or  :  je  ne  puis  me  charger  d'elle.  Les  dépenses 
énormes  que  l'établi^ement  de  ma  colonie  m'a  coûté 
ne  me  permettent  pas  de  faire  davantage  j>our  des 
personnes  dont  la  conduite  est  si  déplorable. 
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Je  ne  vous  cèle  point,  madame,  que  je  suis  très  af- 
fligé de  toutes  les  faiblesses  dont  j'ai  été  témoin ,  et  de 
tous  les  mensonges  qu'on  m'a  faits  pendant  des  années 
entières.  Je  vous  plaindrais  beaucoup,  si  je  ne  con- 
naissais la  fermeté  de  votre  caractère  et  la  sagesse  de 
votre  conduite. 

A  l'égard  de  M.  Durey,  j'ignore  s'il  s'est  en  effet 
abaissé  jusqu'à  prendre  des  écoliers  à  Lausanne.  Il  s'é- 
tait avili  bien  davantage  en  Hollande  et  en  Angleterre. 
Il  écrivait,  il  n'y  a  pas  long-temps,  qu'il  avait  quatre 
à  cinq  écoliers  ;  mais  on  dit  qu'il  n'en  a  jamais  eu  au- 
cun ;  et  je  pense ,  avec  M.  de  Florian,  qu'il  n'a  jamais 
eu  besoin  de  cette  indigne  ressource,  puisqu'il  touche 
deux  mille  six  ou  sept  cents  livres  par  an ,  et  qu'avec 
cette  somme  il  pourrait  s'entretenir  modestement  lui 
et  sa  fille,  jusqu'à  ce  que  ses  affaires  et  sa  tête  fussent 
dans  un  meilleur  état,  supposé  qu'elles  puissent  se 
rétablir. 

Je  vous  épargne,  madame ,  une  infinité  de  petits  dé- 
tails. C'est  un  très  grand  malheur  d'avoir  un  tel  frère, 
qui  a  certainement  besoin  d'être  toujours  conduit,  et 
qui  quelquefois  ne  veut  pas  l'être. 

M,  de  Florian  a  dû  vous  donner  quelques  autres 
petits  éclaircissements.  Je  jouis  de  sa  société  et  de  celle 
de  madame  sa  femme,  autant  que  ma  malheureuse 
santé  peut  me  le  permettre.  L'état  de  madame  de 
Florian  est  très  singulier  et  très  inégal  ;  heureusement 
elle  est  bien  conformée;  elle  est  grande  et  forte  ;  elle 
soutient  ses  maux  avec  courage.  Vous  connaissez  le 
chirurgien  Cabanis ,  qui  a  une  très  grande  expérience , 
et  qui  joint  la  connaissance  de  la  médecine  à  l'art  de 
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la  chirurgie.  Il  paraît  peu  inquiet  de  Tétat  étonnant  de 
madame  de  Florian. 

Ayez  grand  soin  de  votre  santé,  madame:  jouissez 
de  ce  bien,  que  je  n'ai  jamais  connu,  et  conservez-moi 
vos  bontés,  dont  je  connais  assurément  tout  le  prix, 
levons  suis  attaché  avec  l'estime  la  plus  respectueuse, 
et  permettez-moi  de  dire  la^  plus  tendre,  etc. 

4i6o.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

23  décembre. 

Mon  cher  ange ,  vous  passez  bien  rapidement  par 
de  tristes  épreuves.  Votre  lettre,  que  la  douleur  a 
écrite ,  pénétre  mon  cœur.  Je  savais  bien  que  M.  de 
Felino  était  un  homme  d'un  rare  mérite  ;  mais  j'igno- 
rais que  vous  fussiez  lié  avec  lui  d'une  amitié  si  ten- 
dre. La  mort  vous  a  donc  tout  enlevé,  frère,  femme, 
amis.  Je  vous  vois  presque  seul;  je  ne  suis  pas  fait 
assurément  pour  remplir  ce  vide  effroyable.  Je  parti- 
rais sur-le-champ,  si  j'avais  la  force  de  me  ti'aîner. 
Que  je  volerais  vite  vers  vous  !  que  je  partagerais  tous 
vos  sentiments  !  Je  ne  voudrais  exister  dans  un  coin 
de  Paris  que  pour  être  uniquement  à  vos  ordres.  Mon 
cher  ange,  vous  êtes  malheureux  par  votre  cœur. 
Votre  douleur  même  porte  avec  elle  la  plus  flatteuse 
des  consolations ,  le  secret  témoignage  de  ne  souffrir 
que  parccque  vous  avez  une  belle  ame.  Pour  moi ,  je 
souffre  de  la  tête  aux  pieds  dans  mon  pauvre  corps, 
et  mon  esprit  est  à  la  torture  par  ma  situation ,  par  le 
combat  continuel  entre  le  désir  de  venir  me  jeter  entre 
vos  bras ,  et  l'impuissance  actuelle  de  m'y  rendre. 
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Occupez-vous  beaucoup,  mon  cher  ange  ;  je  ne  con- 
nais que  ce  reniéde  dans  l'état  où  vous  êtes  ;  je  suis 
malade  dans  mon  lit,  à  quatre-vingts  ans  passés,  au 
milieu  des  neiges;  je  m'occupe,  et  cela  seul  me  fait 
vivre. 

Je  vous  enverrai,  au  mois  de  janvier,  un  petit  ré- 
sultat d'une  partie  de  mes  occupations.  J'ose  penser 
qu'il  vous  amusera  vous  et  M.  de  Thibouville,  qui 
vous  tient,  je  crois,  compagnie.  Mais  vous  avez  des 
soins  plus  importants  qui  font  diversion  à  vos  cha- 
grins ;  votre  place  même  est  pour  vous  une  nécessité 
de  vous  distraire.  Vous  avez  M.  le  duc  de  Praslin  qui 
a  besoin  de  vous  autant  que  vous  avez  besoin  de  lui , 
et  à  qui  je  vous  prie  de  présenter  mon  respectueux  et 
tendre  attachement.  D'ailleurs  y  a-t-il  quelqu'un  dans 
la  bonne  compagnie  de  Paris  qui  n'ambitionne  le  bon- 
heur de  vivre  avec  vous  ? 

J'ose  compter,  parmi  les  objets  qui  pourront  occu- 
per votre  ame  noble  et  sensible,  l'affaire  du  jeune 
homme  pour  qui  vous  prenez  un  si  juste  intérêt.  J'i- 
gnore si  vous  voyez  quelquefois  madame  la  duchesse 
d'Enville.  Je  suis  pénétré  de  ses  bontés.  Elle  me  parle 
d'une  grâce,  c'était  en  effet  à  quoi  se  bornait  d'abord 
le  très  estimable  infortuné  qu'elle  d^iigne  protéger; 
mais  je  ne  veux  point  de  grâce,  je  veux  absolument 
justice,  et  une  justice  complète.  Je  n'ai  qu'un  seul  co- 
accusé à  craindre  et  à  diriger  ;  mais  c'est  un  imbécile 
timide,  qui  d'ailleurs  est  à  cent  cinquante  lieues  de 
moi.  Ce  pauvre  garçon  est  le  seul  obstacle  qui  m'ar- 
rête. J'entrerai  avec  vous  dans  tous  ces  détails,  quand 
vous  serez  un  peu  plus  en  état  de  vous  y  prêter,  et 

3i. 
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quand  il  sera  temps  do  purger  la  contumace  :  ce  sera 
alors  Tatïaire  la  plus  simple,  la  plus  aisée,  et  la  plus 
prompte,  comme  la  plus  juste.  C'est  au  parlement 
même  qu'elle  doit  être  jugée,  et  mon  neveu  d'Ornoi 
peut  y  servir  plus  que  tous  les  ministres  et  que  toute 
la  cour.  Tout  cela  demande  un  peu  de  temps  ;  je  croi.s 
même  que  le  parlement  a  maintenant  des  affaires  plus 
pressées.  Nous  verrons  bientôt  si  ses  remontrances 
plairont  fort  à  la  cour  :  nous  verrons  si  on  sera  content 
que  le  premier  effet  des  grâces  infinies  du  roi  ait  été 
de  s'en  plaindre, 

INlon  très  cher  ange,  je  mets  toutes  vos  douleurs 
avec  les  miennes  dans  mon  cœur.  Ce  cœur  est  en  piè- 
ces, les  pièces  sont  à  vous.  Je  vous  embrasse  de  mes 
très  faibles  bras. 

4i6i.— AU  MÊME. 

3o  décembre. 

Ah  !  mon  cher  ange,  mon  cher  ange!  il  faut  que  je 
vous  gronde.  M.  de  Thibouville,  M.  de  Chabanon, 
madame  du  Deftaud,  m'apprennent  que  je  viens  vous 
voir  au  printemps.  Oui,  j'y  veux  venir,  mais.... 

Je  n'y  vais  que  pour  vous,  cher  ange  que  vous  êtes; 
je  ne  puis  me  montrer  à  d'autres  qu'à  vous.  Je  suis 
sourd  et  aveugle,  ou  à  peu  près.  Je  passe  les  trois 
quarts  de  la  journée  dans  mon  lit,  et  le  reste  au  coin 
du  feu.  Il  faut  que  j'aie  toujours  sur  la  tête  un  gros 
bonnet,  sans  quoi  ma  cervelle  est  percée  à  jour.  Je 
prends  médecine  environ  trois  fois  par  semaine  ;  j'ar- 
ticule très  difficilement,  n'ayant  pas ,  Dieu  merci,  plus 
de  dents  que  je  n'ai  d'yeux  et  d'oreilles. 
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Jugez,  ajM-ès  ce  beau  portrait,  qui  est  très  fidèle, 
si  je  suis  en  état  d'aller  à  Paris  injiocchi.  Je  ne  pourrais 
me  dispenser  d'aller  à  Tacadémie,  et  je  mourrais  de 
froid  à  la  première  séance. 

Pourrais-je  fermer  ma  porte,  n'ayant  point  de  por- 
tier, à  toute  la  racaille  des  polissons  soi-disant  gens 
de  lettres,  qui  auraient  la  sotte  curiosité  de  venir  voir 
mon  squelette  ?  et  puis  si  je  m'avisais ,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt  et  un  ans,  de  mourir  dans  votre  ville  de  Paris, 
figurez-vous  quel  embarras ,  quelles  scènes  et  quel  ri- 
dicule !  Je  suis  un  rat  de  campagne  qui  ne  peut  sub- 
sister à  Paris  que  dans  quelque  trou  bien  inconnu  ;  je 
n'en  sortirais  pas  dans  le  peu  de  séjour  que  j'y  ferais. 
Je  n'y  verrais  que  deux  ou  trois  de  vos  amis ,  après 
qu'ils  auraient  prêté  serment  de  ne  point  déceler  le  rat 
de  campagne  aux  chats  de  Paris.  J'arriverais  sous  le 
nom  d'une  de  mes  masures  appelée  terre  ;  de  sorte 
qu'on  ne  pourrait  m'accuser  d'avoir  menti,  si  j'avais 
le  malheur  insupportable  d'être  reconnu. 

Gardez-vous  donc  bien,  mon  cher  ange,  d'autoriser 
ce  bruit  affreux  que  je  viens  vous  voir  au  printemps. 
Dites  qu'il  n'en  est  rien ,  et  je  vais  mander  bien  expres- 
sément qu'il  n'en  est  rien. 

Cependant  consolez-vous  de  vos  pertes,  jouissez  de 
vos  nouveaux  amis,  de  votre  considération,  de  votre 
fortune ,  de  votre  santé ,  de  tout  ce  qui  peut  rendre  la 
vie  supportable.  Vous  êtes  bien  heureux  de  pouvoir 
aller  au  spectacle  ;  c'est  une  consolation  que  tous  vos 
vieux  magistrats  se  refusent ,  je  ne  sais  pourquoi  ;  c'é- 
tait celle  de  Cicéronet  de  Démosthène.  Notre  parterre 
de  la  comédie  n'est  rempli  que  de  clercs  de  procureurs 
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et  de  garçons  perruquiers  ;  nos  loges  sont  parées  de 
femmes  qui  ne  savent  jamais  de  quoi  il  s'agit,  à  moins 
qu'on  ne  parle  d'amour.  Les  pièces  ne  valent  pas 
grand'chose;  mais  je  n'en  connais  pas  de  bonne  de- 
puis llacine;  et,  avant  lui,  il  n'y  a  qu'une  quinzaine 
de  belles  scènes ,  tout  au  plus  ;  mais  je  ne  veux  pas  ici 
faire  une  dissertation. 

Mon  jeune  homme  m'occupe  beaucoup.  Si  je  puis 
jjarvenir  seulement  à  écarter  un  témoin  imbécile  et 
très  dangereux ,  je  suis  sûr  qu'il  gagnera  son  procès 
tout  d'une  voix.  Il  faudrait  un  avocat  au  conseil  bien 
philosophe,  bien  généreux  ,  bien  discret,  qui  prît  la 
chose  à  cœur,  et  qui  signât  une  renuête  au  garde-des- 
sceaux,  pour  obtenir  la  liberté  de  se  mettre  en  prison , 
et  de  se  faire  pendre ,  si  le  cas  y  échoit.  Ces  lettres  du 
sceau,  après  les  cinq  ans  de  contumace,  ne  se  refusent 
jamais.  Laissons  passer  les  fadeurs  du  jour  de  l'an  et 
le  tumulte  du  carnaval ,  après  quoi  nous  verrons  à  qui 
appartiendra  la  tête  de  cet  officier.  Son  maître  com- 
mence à  prendre  la  chose  fort  à  cœur,  mais  non  pas  si 
chaudement  que  moi.  .le  regarde  son  procès  comme  la 
chose  la  plus  importante,  et  qui  peut  avoir  les  suites 
les  plus  heureuses;  mais  il  faut  que  d'Ornoi  m'aide. 
Ce  sera  à  lui  de  disposer  les  choses  de  façon  que  rien 
ne  traîne,  et  que  ce  ne  soit  qu'une  affaire  déforme.  Je 
vais  travailler  de  mon  côté  à  écarter  (;e  sot  témoin ,  seul 
obstacle  qui  m'embarrasse;  si  je  ne  réussis  pas  dans 
cette  entreprise  très  sérieuse,  je  parviendrai  du  moins 
à  procurer  quelque  fortune  à  cet  officier  auprès  de  son 
maître.  Les  Fréron  et  les  Sabotier  ne  m'empêcheront 
pas  de  faire  du  bien  tant  que  je  vivrai. 


ANNÉE   1774-  4^7 

Adieu ,  mon  cher  ange;  amusez-vous ,  secouez-vous , 

occupez -vous,  aimez  toujours  un  peu  le  plus  vieux, 

sans  contredit ,  de  tous  vos  serviteurs ,  qui  vous  aimera 

tendrement  tant  qu'il  aura  un  souffle  de  vie. 

4162.—  A  M*'  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

3i  décembre. 

Je  passe ,  madame ,  des  Noëls  •  aux  jérémiades;  c'est 
le  sort  de  la  plupart  des  hommes ,  et  tel  a  toujours  été 
le  mien. 

C'est  l'affaire  dont  vous  avez  parlé  à  madame  la 
duchesse  de  La  Rochefoucauld  qui  occupe  actuelle- 
ment ma  vieille  tête  et  mon  jeune  cœur.  Il  est  diffi- 
cile d'en  venir  à  bout,  quand  on  est  dans  son  lit  au 
milieu  des  neiges ,  à  cent  lieues  des  endroits  où  l'on 
devrait  être. 

Je  suis  déchiré  en  ayant  continuellement  sous  mes 
yeux  un  jeune  homme,  plein  de  sagesse  et  de  talents , 
condamné  à  une  multitude  de  supplices  tels  qu'on  ne 
les  inflige  pas  aux  parricides ,  le  tout  pour  avoir  chanté 
dans  son  enfance  une  chanson  du  Pont-Neuf. 

Quand  je  songe  que  cette  abominable  aventure,  pire 
mille  fois  que  celle  des  Calas ,  n'a  été  que  l'effet  d'une 
tracasserie  entre  madame  de  B.. .. ,  abbesse  dans  Abbe- 
ville ,  et  un  cuistre  de  juge  subalterne ,  j'ai  assurément 
raison  d'être  Jéréraie.  Il  me  semble  que  la  retraite  rend 
les  passions  plus  vives  et  plus  profondes.  La  vie  de 
Paris  éparpille  toutes  les  idées  :  on  oublie  tout;  on  s'a- 

Voyez  ci-dessus,  pages  462^ et  suivantes,  les  Noëls  pour  ma- 
dame de  Choiseul. 
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muse  un  moment  de  tout  dans  cette  grande  lanterne 
magique,  où  toutes  les  figures  passent  rapidement 
comme  des  ombres  ;  mais ,  dans  la  solitude ,  on  s'a- 
charne sur  ses  sentiments. 

Savez-vous  bien  que  Pythagore ,  qui  n'était  pas  un 
sot,  et  qui  a  mis  toute  sa  philosophie  en  logogryphes, 
dit  dans  un  de  ses  préceptes  ,  Ne  mangez  pas  votre 
cœur  ?  C'est  un  grand  mot  :  pour  moi ,  je  voudrais 
manger  le  cœur  des  assassins  juridiques  du  chevalier 
de  La  Barre;  mais  j'adore  le  cœur  de  madame  la  du- 
chesse de  La  Rochefoucauld  :  je  ne  l'appelle  point  ma- 
dame d'Enville.  Ce  nom  de  La  Rochefoucauld  m'est 
cher  depuis  qu'un  de  ses  ancêtres  fut  égorgé  à  la  Saint- 
Barthélemi  ;  à  cette  Saint-Barthélemi ,  madame ,  après 
laquelle  Catherine  de  Médicis  donna  un  beau  bal  à  toute 
la  cour. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  la  brochure  de  soixante- 
trois  pages  :  sur  quoi  roule-t-elle?  il  faut  qu'elle  soit 
bien  bonne ,  puisque  vous  dites  que  vous  consentiriez 
à  en  être  soupçonnée. 

Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  j'aille  à  Paris  au  prin- 
temps. Songez- vous  bien  qu'il  y  a  quatre  grands  mois 
d'ici  à  la  fin  d'avril  ?  Je  ne  compte  plus  que  sur  quel- 
ques heures.  Si  vous  aviez  des  yeux ,  vous  ririez  bien 
de  ma  figure  de  quatre-vingt  et  un  ans;  elle  n'est  assu- 
rément ni  transportable  ni  montrable. 

Je  vous  aime  de  tout  mon  cœur  :  mais  à  quoi  cela 
sert-il?  Prenez ,  je  vous  en  prie ,  le  peu  dame  qui  me 
reste,  et,  quand  vous  l'aurez  mise  à  vos  pieds,  ayez 
la  bonté  de  la  mettre  aux  pieds  de  l'ame  de  madame 
la  duchesse  de  La  Rochefoucauld.  J'ai  eu  l'honneur 
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de  voir  quelquefois  son  fils  ;  il  m'a  paru  digne  de  son 
nom. 

4i63.  — A  M.  DE  CHABANON. 

3i  décembre. 

Bonsoir,  mon  bon  ami,  mon  frère  en  Apollon; 
Vous  savez  si  mon  cœur  vous  estime  et  vous  aime. 

Je  vous  parodie  mal,  mon  frère;  mais  je  vous  dis 
bonsoir,  parcequ'en  effet  je  me  sens  sur  la  fin  de  la 
journée  de  la  vie.  Je  vous  remercie  du  petit  élixir  que 
vous  m'avez  envoyé  ;  il  me  ranime  un  peu  ;  mais  ce 
n'est  que  pour  un  moment ,  et  je  vais  retomber.  J'ai 
passé  des  jours  charmants  avec  vous  ;  j'avais  espéré 
qu'au  printemps  je  pourrais  avoir  le  bonheur  de  vous 
revoir  encore;  je  me  flattais  trop.  Tout  m'avertit  que 
les  hôtels  garnis  de  Paris  sont  pour  moi  des  châteaux 
en  Espagne.  J'ai  travaillé  jusqu'à  mes  derniers  jours; 
cela  m'a  valu  des  ennemis ,  mais  aussi  cela  m'a  valu 
votre  amitié;  ainsi  je  n'ai  point  à  me  plaindre.  Vous 
êtes  occupé  à  consoler  M.  d'Argental  de  ses  pertes;  je 
le  tiens  moins  à  plaindre ,  puisqu'il  a  un  ami  tel  que 
vous.  Buvez  tous  deux  à  ma  santé ,  portez-vous  bien , 
amusez-vous  avec  la  poésie  et  la  musique.  Soyez  aussi 
heureux  que  la  pauvre  espèce  humaine  le  comporte. 
Mes  compliments  à  messieurs  vos  frères.  Madame 
Denis  vous  fait  les  siens.  Je  vous  donne  ma  bénédic- 
tion le  plus  tendrement  du  monde. 

FIN    DU    TREIZIÈME    VOLBME 

DE    LA    CORRESPONDANCE    GÉNÉRALE. 
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